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PREFACE. 



x)e tous les livres qu'on a écrits sur la Langue 
Françoise, il en est peu dont Futilité ait été si 
universellement reconnue et le mérite si vive« 
ment senti que celui des Synonymes de l'Abbé 
Girard. Lorsqu'il parut pour la première fois 
en 1718, tout ce qu'il y avoit alors de plus il- 
lustre dans les lettres l'accueillit avec transport^ 
et le public ne tarda pas à en regarder l'auteur 
comme un écrivain original auquel il devoit une 
nouvelle source d'instruction et de plaisir. Vol- 
^ire, cet appréciateur si éclairé du mérite des 
ouvrages d'esprit, le lut avec cette avidité qui 
le caractértsoit, en sentit la finesse et les grâces^ , 
et le mit au nombre de ces livres qu'on ne doit 
point cesser de consulter* Il l'avoit toujours sur 
SiOn bureau, le relisoit de temps en temps, et 
lorsqu'il en aditqu'fV subsistera autant que la 
langue, et qu'il servira même à la faire subsister, 
}l n'a fait qu'exprimer l'idée qu'il avoit de 90n 
excellence^ 
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Le propre de tous les ouvrages qui ouvrent 
une nouvelle carrière à Tesprit humain, est 
d'exciter une émulation générale, et de pro- 
duire une foiile dMmitateurs, d^ordinaire assez 
médiocres, quelquefois même mauvais. Mais 
ceux dei'Âbbé Girard ont été des gens de let- 
tres d^un mérite distingué. 

Les premiers qui i/essayèrisnt dans ce geiire 
liirentlës Èncyciopédr^tes : ils voulurent en en^ 
richir fimmetise collection qu'ils préparoient* 

4 

On doit distinguer parmi ceux qui le firent avec 
le plus de succès Diderot, d'Âlembert, Da« 
jiiarsais, Jaucoutty et Voltaire lui-même, qui ne 
'dédaigna pas im genre auquel la mobilité et' le 
feu d'une ioiagtiiation ardente le rendoitpeu 
'propre, mais sur lequel il répandit du moin^ 
lotîtes les grâces et toute la fmèsse de soll 
esprit. 

Beauzée qui kur succéda, recueillit trné 
grande partie de ces Synonymes, les réunit en 
corps d'ouvrage qu'il enrichit de notes utiles et 
y ajouta les siens. Sices derniers sont au-des« 
sous de ceux de TAbbé Girard par les grâces 
du style et la finesse des aperçus, ils ne leur 
4Dèdènt en rien sous tous les autres rapports. 

Celui enfin qui éutira le dernier dads cette éar^ 
rière fut!' Abbé Boubaud, A l'aide d'une éifudî^ 
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tion profonde et d'une riche imagination, il déta- 
loppaaVec une sagacité, et une justesse rares lu 
vraie acception de beaucoup de mots qui se rap- 
prociient par f idée principale, mais qui diffèrent 
les ans des autres par des nuances qu*on n'aroit 
pas, avant lui, distinctement aperçues. L'étymo- 
iogie est presque toujours son guide : naais si 
cette manière est faite pour intéresser les savant, 
«lie rebute une infinité de personnes qu^eirraieot 
des racines Celtiques, Grecques, ou Lat^ne^: 
ce qu'elles aiment, sont les résultats qu'il eti 
tire. t 

Le recueil de tous ces Synonymes ne pouvok 
•être qu'infiniment utile, et c'est ce motif qui 
engagea les frères Lesguilliez, imprimeurs de 
Paris, à le donner au public. Le dictiohnaire 
qu'ils en publièrent en 3 vol. in- 12. fut très- 
bien accueilli : mais on trouva qu'ils avoient 
trop laissé subsister de ces étymologies qui ren- 
dent la lecture de l'Abbé Roiibaud désagréable 
a^x gens du monde. 

L'éditeur du Dictionnaire de l'Académie 
Françoise publié en 1802, les y insora, mais 
«n les dégageant entièrement de tout ce qui leur 
est étranger, et en les réduisant aux différences 
les plus essentielles } c'est cette rédaction que 
j*ol!re au publie ; je n'ai eu d'autre peine que 
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ceBe à^j ajouter ceux qu'il a négligés, ou qu8 
la forme de ce dictionnaire nq lui a pas permis 
d*y insérer, et celle de consulter les originaux, 
afin de rapporter chaque pensée à-son auteur. 

Comme il n'y a presque rien de moi dans cet 
ouvrage, je dirai, sans qu'on puisse croire que 
mon amour-proprèy soit intéressé, que<;e petit 
dictionnaire en un seul volume est un des 
meilleurs livres qu'on puisse lire, et celui que 
toutes les personnes qui aiment la. Langue Frau* 
çoise, doivent souvent consulter ; elles y trouve* 
ront ce qu'on ainie dans les livres^ l'instructiofi 
«t l'agrément. 
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plir... îdv Par^t, fini.. v... id. 

Obstacle». empéebenient... if^2 Maljntûtr, padermaU.. id«. 

Occasion» ooffurfence»con« Pïroie^ aboU...... ......'.... SS7 

jonctu?8» «as» eÎMons* Partie», part, portîoa id.. 

tance îd. Pas, point. .. id« 

Odeur» senteuf..., S73 Piieser» se passer S68 

Odorifàant» odorant id. Patelin, patdineiir, pape» 

Œillade-» eoupd'œil» ire- brd id. 

gaid 274 Pâtre, pattCT»» beiger WQ- 

CEuvr^Ouvn^..; id. Patriotîsrae» civisme...... id. 

Office, bienàirt» service... 27^. Pauvre» indioent» nébfssi^p 

Office, ministère» ^arge» teux, mendiant» gueux id. 

emploi.... id. Pauvreté» indigenee, di- 

Offrande, oblation 270 sette, besoin, nécessité 29a 

Offusquer, obecurctr id. Payer,' acquitter.... id* 

Oisif» oiseï»^.... id. Avoir peine, avoir de la 

OjnbFageux»soupçonneuK» peine à faire qndqae 

méfiant 277 cbose HQV 

Ondes» fiots, vagues...... id. Penchant, penie» pfopen- 

On ne sanrett» on ne pent id. sion» incnnatien ,id« 

Opter» choisir 278 Pendant que» tandis que.. 292 

Ordinaire, coermran» tuI- Pénétration, ftnesse» déli- 

gaiie« triviail. id. catesse» sagacité ié. 

Oraoaner» oomnuLnd^... 279^ Penser» songer,' rêver.... •• id.. 

Ordre, règle id. Pensera, sonper à, id. 

Orgueil» vanité, préK>Hip- Penser» pensée ft^ 

tion- id. Perçant, pénétrant id.- 

Origine, socifcc. 280 Périphrase» circonlocution SQ^i 

Ouâir» tsamer» machiner id. Permé^le, pënétiable.,.. id.' 

Outil» înstmment. 28 1 Perpétuel, contimiel, éter« 

Outrageant» outra^ux... id. nel, isAmortcl» sempî* 

Ouvrage de l^esprit, ou» ternel ' id*. 

vrage d'esprit............ id. Persévérer, penbter Sciait 

Personnage (ilaisant». plai^ ' â 

-P. sant peiaonnnge;. id;^ m 

Pftcage» pAtumge» pâiSsy - Personnage, r61e «.. id. ■ 

pâtufe 29£ Ptotitent, pestilentiel^ pet- ■ 

Pâle, blême» livide» bftvt» ^ tileniieux» patifiéré Sg6* J 

' Waftn/..., „. id. Te\\ guère id. 
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pleur, lsije«r, teneuf... S90 Prier de diner« wicràdi* 

Piquant, poignant Sg7 ncr^ invkcff à atoer 3tO 

Se piquer d'une chose» af« Principe, ëlëment ^i l 

fecter une chooe id. prive, appnvoiié id. 

Pitié, oompaaMon, coviniH Prix, récompenses^. id. 

jBéntîon id. Probité, vertu, honneur... 312 

Plaindre, xegçietler id. Probité, intéjgpîté, lion- 

Plaisin, délices, vcdupté.. Sya nêteté... «... id. 

Plein,, rempli id. Problématique, douteuse. 

Pleurs, laiBics^,... «.... S99 incertain ^ 313 

Plier, ployer id. Procéder, provenir, éma- 

Plus, davantage 300 ner, découler, dériver. . . id. 

Le point du jour, la pointe Proche, près................ 3-14 

dvijour id. Proche, prochain, voisin id. 

Poison, venioL.. id. Prodige^miracle,. merveille id. 

Pdi, poiioé 301 Prodigue^, dissipateur 315. 

Pontiler prélat, éyéque... id. Production,, ouvrage » id. 

Porte fioLusse, fausse porte id. Pr^érec, articuler,/ pee* 

porter, apporter, transpoB- iionceff 316^ 

1er, emporter.. .......... 30t Proie,. buliik« » id. 

Poster, aposler»....«....... id., IVojet^dessein 317 

Posture, attitude. id. Promenade, prooieooiK.. id. 

Poudre, poussière.. 3(98 Promptitude, célérité, vir 

Pour, afin. ^ id.. tesse, diligçnœ ^, id. 

Pkntr^ quanta »...«...>. 304 Propre à, propre pour 318» 

Slourtant,cependant,néan- ProstemaUon, prostration id« 

moins,, toutefois id^ Proverbe, adage id. 

Pouvoir, puissance, fa- Publiqaîn, financier, tnû* 

cuké id.. tant^ partisan, malt^er 31 Qt 

Précipice, gpuire» abtme 305. Purcté^hasteté, pudicité, 

Piëcis, succinct, concis... id. continence id. 

Précision, abatractioiu 30â Puzger, purifier, épurer... 3SQs 

Prédication, sermon. id. Q. 

Plemier,. primitif........... 30^ Qualité,, talent id.. 

PréoccupatJDDipréreBtiott,. Quand» lorsque 3S1 

pr^ngé....... id. Quanta moi, pour moi*., id. 

Pttrogati«e,privâége; id» Quasi,, presc^uç id. 

AprâniH préseBteinenlt, Querelle, none^ rixe 39£ 

actuetif"nia>t,> mainte- Questionner, interfogar» 

nant 308 demander ,.. id.. 

Présenter,, «firifc. id^ R.. 

présomptiop, cdiyeotuief. 30g^ RaoeJigDée,&mille,mai« 

Sttrle.prétfixta,suuslegré^ son , 339 

texte idi Radiant»; radieux...... 3£3f 

prêtrise, sacerdoce; 310 BacKeux, rayonnant id. 

^^-'-fjSupfeUtfc........^..... id. Rûlef^ralement....^ •,. *• 



Rancidîté, nacSssme 924 Renoncer, renkr, abjurer dSS 

iUptëoer, rapiécder, n« RieiioiiciAtÛNi, abetènikm d37 

petasser. id. Renonciation, nooiioe» 

Ra^pp^rt à, rapport avec... id. ment ...r. îd. 

Ravager, désoler, dëvasier. Rente, levenu... k|. 

»GC9ger kl. Réponse, réplique, repartie id: 

Rayer^c&cer,Tattifer,bif- Représenter, lemontier... sas 

1er 325 R^ivtation,, oontidératioa id. 

Réaliser, cffsctaer, exé- Rotation, célébrité, i«w 

cuter 326 wmmét, oonndératioD 39§ 

RébeUioB, révolta ...» ... id. Résidence, domicik, de- 

Rteevoir, accepter id. mcwe 340 

Keehigner, lefrogner id. Respect^ tenb, eonaidé- 

Bechvte, récidive 387 ration, défiimce id, 

Béclamer, reveadiqnei ».. id. Respicer, «eupiivr, re». 

Récoltu, reçueilUi id. pirer après» sa up i r er 

BMonnoiscanca, gratitude 328 «piè» idv 

Eécréation^ainuaainenttdi- Ressemblance, eonlbr* 

vertissement» réjouis- ^ mité..' 341 

sanee id. Retsemblant, semblable jd. 

fiecueil, oolleetion 329 Rétablir, reatauaer, r^p». 

Reculer, rétrograder 330 rer 349 

Kéformatjoa, réforme ... id^ Reteno, modeste 343 

Regaidei, coooemar, ton* Rétif, rebours, revécfae, 

cher id. récalôciant id. 

Règle, diiealion, adminia- Réussite, succès, issue ... 344 

tration, conduite, g|Ufc% ^ Réve,.son9e id. 

vememenl id* Revenir, retournes 344 

Rè^e, modèle ...^.......331 Rêverie, rêve id. 

Hègle, règlematti id. Ridiis8ime,.trè9-ric^ ... id. 

Elément, r^ulièaementb^ id. Ryiicule, risible id. 

It^l<, rangé 339 Roc, ioclie,.vocihev.. ,. 346 

Râé, régulier idi Rmie, arrogant,, fier, dé- 

Relâche, relâchasaent ... 333 «Ëdgoeux. 347 

Relevé,, sublime r*. id. Roi» monaïqiae,. prince. 

Religion, piété, dévotion id» potentat, einpereur ... id. 

Remarquer, observer 334 Roide, rigide, rigoureux. . . 348 

Remède, médicament :... id. Roideur, ri^ilé,. rigueur id, 

Hémii^SMOCr,. Kssouve- Rondeur,. rotondité 349 

nir, souvenir, mémoiie id. R6t, rôti id. 

RémissioD». abolition», abi- Route, voie, chemin idt 

solotioD, paidon, gsâce 335 Ruse, finesse, astuce, 

Benafsaanoe» r^éaératipn id. perfidie . 3ôê 

Renamtier, trouver id. Rustaud, rustre «^ id. 

fiea4i^4.K^B^ttrei restituer 336 
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Sacrifier, immoler 351 Sîniieiac,toi!ti]eux ......... 9G7 

Sagacité perspicacité: id. Situation, asiieite id.- 

Sagesse, prudcDce 353 Situation, pottiton, dîsp»- 

Sa^sse> vertu id. sition ^....... 961 

Sam, 8ahA)re, Mlotaîie ... 353 Situation, état td. 

Salaire, paye,' solde id. Sobre, fra^, tempérant 369 

Salut, salutation, rêvé" Sociable, aimable .^ ' id. 

rence 354 Soi, kri» aoi-ttétt», loi* 

Sfttis&ctton, contentement id. même 37O 

Satisiait> content i^ Soignensemeitt, oorieiiae» 

Savoureux, succulent....... 355 ment « id. 

Secourir, aider, assister^., id. Soin, souci, soUicitode ... 37I 

Secrètement, en tecrat .» id. Solidité, solide ib. 

Séditieox, tisaonitueiai. Soliloque, monologue, ... id. 

turbulent 356 Sombre, morne 373 

Séducteur, suborneur, cor* Sommeil, somme id, 

rupteur îAm Sommet, cime, comble, 

Séduire, suborner, cor- faîte id.. 

rompre 357 Sondevoix, ton de rotx 373 

Seing, si^atuîe id. Sot, fat, imnevtiiMit ié. 

Selon, suivant .-. 358 Soudain, snoit id. 

Sembler, paroUre id. Souffle, haleine 374 

Semer, ensemencer 359 Souffrir, endowf, iup* 

Sens, jugement id. porter id.. 

Sensi ble, tendre 360 Soumettre, assujettir, sub- 

Sentiment, avis, opinion îd. jugaer, asservir 375 

Sentiment, sensation, per* Soupçon, suspicion id.. 

ception ; id. Sourire, souris 37e 

Serment, jurement, juron 361 Souvent, fréquemment ... îd. 

Serment, voeu id. Stabilité, constance, fer- 

Serviable, t)ffîcieux, obli- . meté ;.... id.^ 

géant 369 Stature, taille ««377 

Servitude, esclavage id. Stérile, infertîte id. 

Sévérité, riçueur 363 Stipendier, soudoyer id^ 

Signalé, insigne............ id. Stoïcien, stoTque 37a 

S%ne, signal 304 Style, diction, âoentioti id. 

Silencieux, taciturne id. Subreptice, obreptioe îd^ 

Similitude, eomparaiso» idv Subsistances, àmPêo$, 

Simplicité, simplesse 365 virres S7g 

Simulacre, fantôme, spec- Subsistanoè, noorritiire, 

tre id, aliment idy 

Sincérité, franchise, nal- Stiftisistanee, substance .., îd. 

veté, ingénuité 3M Suffisant, important, ar- 

Singulier, extiaoïdinaire id. • rogtat ...,^...... ••.. 399^ 
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Si^^tion, iiMfnrafSon, Tombe» tombeau, i^l- 

msinfurtîon> instigatton, cie, sépoUare 3g3 

persuasion 3gO Tomber parterre, tom* 

Suivre les exemples» ber à terre i 39» 

imiter les exemples... îd. Toa baut, haut ton Id. 

Superbe, oiguctl 381 Tonnerre, (bodre id. 

Suppléer une chose, sup- Tors, tortu, tordu, tortue, 

plëer à une chose td. torûlU id. 

Suprême, souverain 382 Tort, injure ^ 30é 

SurBice, superficie id . Tort, Dngudioe, dommage, 

SurpKRdre, étonner id. détriment id. 

Surprendre, tromper, leur- Toucher, émouvoir 3p> 

rer, duper 383 Toueher, manier id. 

SunrÎTre a Quelqu'un, sur- Toujours, ccmtinuellemeDt id. 

vivre qucJqu*ùn id. Tour, tournure id. 

Tour, cnconférence, cir- 

T. cuit 396 

Tact, toucher, attouche- Tout^ chaque uh 

ment 384 Tout, le id. 

Taire, celer, cacher id. Traction, attraction 3g7 

Se tapir, se btotir 385 Train, équipage i<f. 

Tapisserie, tenture id , Traîner, entraîner id . 

Tarder, différer 38§ Traite, trajet, trotte 398 

l^s, monceau ; id. Traité, marché id. 

Taux, taxe, taxation id. Tranchant, décisif, pé- 

Tel, pareil, semblable ...387 remptoire id. 

Tcmoie, ^lise id. Tranquillité» paix, calme 3p9 

Ténèbres, obscurité, nuit, 388 Transcrire, copier, id. 

Termes, limites, bornes ... id. Transfuge, déserteur ...... id. 

Termes propres, propres Travail, labour id. 

termes id. A trainers, au travers 400 

Terreur, épom^ante, efirot. Travestir, d^uiser id. 

frayeur .389 Trébucher, bronchet id. 

Tête, chef ié. Trépas, mort, décès ..... id, 

T6tu, entêté, opiniâtre. Très, fort, bien 401 

obstiné id. Tromper, décevoir, abuser îd. 

Théiste, déiste 3(^0 Trompeur, fallacieux...... 402 

Thermoseope, thermo- Troupe, bande, compagnie id; 

mètre id. Tube, tuyau id. 

Tic, manie id. Tumultueux, tumultuaire 408 

Timidité, embarras 39! Type, modèle id. 

Tissu, tissure, texture, 

contcxturc , id. U. 

Toiles, toilerie» ..,. id. Uni, plain v. 403 

TolcrGr,souftrir, i^crmettrc 392 Union, joaction ....*... 404* 
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Unique» seul ..,•.,.«....... 4tK4 

Usage^ coutume» •••• • id. 

User, se servir, employer «1. 

Usurper, envahir, s*em- 

psirer ,», 405 

Utilitë, pjrofit, avantage... id. 
V. 

Vacances, vacations 406 

Vacarme, tumulte id. 

Vaillant, et vaillance, va- 
leureux, et valeur id.. 

Vaiiicre, surmonter 407 

Vaincu, battu, d<^fait ijl . 

Vaioement, en vain id. 

Valet, laquais..... id. 

Valétudinaire, maladif, 

în6rme, cacochyme ... 408 

Valeur, courage id. 

Valeur, prix ,....<...., id. 

Vall<<e, vallon.., id. 

Se vanter, se jactcr 409 

Vanter, louer id, 

Variation, variété 410 

Variation, chanj^ment ... id. 

Variété, diversité, diffé- 
rence îd. 

Vedette, sentinelle id. 

Veiller à, veiller sur, sur- 
veiller .«•.....•..4... 411 

Vélocité, vitesse, rapidité id. 

Vénal, mercenaire id. 

Vf ndre, aliéner 412 

TénératioQjt révérence, res- 
pect id. 

Venimeux, vénéneux id. 

Vérifier, avérer.. 413 

Verser, répandre id. 

Version, traduction 414 

Vestige, trace id. 

V^ement, habillement, 
habit 415 



Page 

V^tu, revi'tM, affublé 415 

Vexer, molester, toarmen- 

ter id. 

Viaiuie, chair 41<) 

Vibration, oscillation id* 

Vice, défaut, imperfection id. 

Vice, défaut, ridicule 417 

Viduité, veuvage id. 

Vieux, ancien, antioue... id. 

Vigoureux, fort, robuste id. 

Village, hameau, bourg... 418 

Ville» cité rid. 

Vin nouveau, nouveau r in id. 

Viol, violement^ violation id. 

Violent, emporté 419 

Vis-à-vis, en face, face à 

face id. 

Viscères, intestins, en<* 

trailies ,.... id. 

Vision, apparition 420 

Vite, tôt, promptement... ici. 

Vivacité, prompiiiude id« 

Voie, moyen 431 

Voir, appercevoir..... id. 

Voir, regarder id. 

Voix commune, commune 

voix #....4 id. 

Vol, volée, essor id. 

Volonté, intention, des- 
sein 42S 

Volume, tome id. 

Volupté, débauche, c£a« 

pute ..*. 423 

Vouer, dévouer, dédier, 

consacrer id. 

Vouloir, avoir envie, sou- 
haiter, désirer, soupirer, 

convoiter id. 

Vrai, véridique 424 

Vrai, véritable id. 
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Abtfc^tre» alphabëtiqae 425 Avoir» poss^er 420 

Attaquer quelau*UD, 8*at* Bon sens» bon go6t..i td. 

ta^uer à quelqu*un id. Panacher» se panacher.... kl. 

Aussi, c'est pourquoi^ainsi îd. Précision, concision 427 

Avoir été» être allé 436 
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Abaissement^ Bassesse. La synonymie de ces detuc 
mots est fondée sur une idée commune de dégra* 
dation 3 mais il y a des nuances qui les différencient. 

Si on les applique à Tàme, V abaissement volon« 
taire où elle se tient est un acte de vertu ; V abaisse* 
mtent où x>n la tient est une humiliation passagère 
qu-on appose à sa fierté, afin de la réprimer : 
mai^'lft bassesse est une disposition ou une action 
înbdmpatible âvec l'honneur et qui entraine le 
'mépris. 

Si on les applique 1 la fortune» à la condition des 
hommes^ Y abaissement est reffet d'un événement 
'qui a dégradé le premier état ; la bassesse est le 
degré le plus bas et le plus éloigné de toute consi* 
dération. 

On peut aussi les appliquer à la manière de 
s^exprimer. Uahaissement du ton le rend moins 
él4vé, moins vifj plus soumis -, la bassesse du style 
le rend populaire^ trivial, ignoble. BBAUzés. 

Abaisser, Rabaissée, Ravaler, Atilir, Hu« 
M iLiER, Ces cinq mots ne sont synonymes qu*aa 
figuré. Humilier eï ravaler ne se disent point an 
propre. Abaisser, exprime une iiction modérée > 
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rabaisser, une a^ion plus forte j ravaler, nn abaisse- 
ment profond^ un changement ou plutôt une op« 
position de situation^ d'état^ de condition. L'action 
d'at;i/rr«Tépand le mépris, attire la hotite, imprime 
la fiétriiisure j Faction à* humilier dénote le senti- 
ment làcheux que doit éprouver la personne humi- 
^liée. Les imperfections ' abaissent ; les défauts 
rabaissent ; les toits humilient ; les bassesses rava* 
lent; les crimes avilissent» L*homme modeste 
h* abaisse; le simple se rabaisse; le foible se 
ravale; le lâche &' avilit} le pénitent s'humilie, 

ROUBAUD. 

Abandonnement, Abdication, Kenonciation, 
DiMissiON^ DisisTEMENT. Uabandonnement, 
V abdication et la renonciation se font ; le désistement 
se donne ; la démission se fait et se donne. On fait 
lin abandonnement de ses biens^ une abdication de 
sa dignité et de son pouvoir, une renonciation à 
ses droits et à ses prétentions, une^d émission dé ses 

' charges, emplois et bénéfices ; et l'on donne un 
désiste?nent de ses poursuites. Girabd. 

Abandonner, DiiAissBR* Abandonner se dit des 
choses et des personnes 3 délaisser ne se dit que des 
personnes. Nous abandonnons les choses dont 
ncùn n'avons pas besoin j nous délaissons les 
inWieureux à qui nous ne donnons aucun secours, 
Girard. 

On se sert plus communément du mot a^ftn- 
dpmier que du mot délaisser. Le premier est 
également bien employé à Tactif et au passif: le 
dernier a meilleure grâce au participe passé qu'à ses 
autres modes ; et il a pajr lui seul une énergie d'uni* 
versalité qu'on ne donne au premier, qu'en y joi- 
gpant quelque terme qui la marque précisément. 
Ainsi Ton dit, c*est un pauvre délaissé; il est gé- 
néralement abandonné de tout le monde. Dict. 
"AcAD. 

Abattre, D^molik, RBNyB^sB&, Ri7inbh, D^- 
«RuiBB. L'idée propre d^a^a^^r^^st celle de 
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jeter à bas 3 on atai ce qi^i e^ élevé, bai;iC. Celle 
de démolir est de rompre la liaison d*une masse 
construite; on ne démolU que ce qui. est bâti. 
Celle de renverser est de coucher pat ferre ce 
qui étoit sur pied ; on renverse ce qm peut en- 
tièrement changer de sens et de direction* Celle de 
ruiner est de faire tomber par morceaux j on 
ruine ce qui se divise ou se dégradé. Celle de- 
détruiré est de dissiper entièrement l'apparence 
et Tordre des choses j on détruit tout ce qui est 
ouvrage ou qui fait corps. Roubaud. 

Ainsi on abat une maison> un arbre, ien 
fruits, un oiseau, un ennemi, une puissance 5 tou» 
ces objets sont élevés. ' On démolit des palais 
inutiles, deà châteaux, des remparts, des fortifica- 
tions 5 tous ces objets appartiennent à Tarchitèc- 
ture j on renverse des murailles, une table, une 
personne, les sens, l'esprit de quelqu'un, tons 
ces obj'ets prennent une situation contraire à cette 
qu'ils doivent avoir. Les édifices, les fortunes, 
les familles, les états, la santé, le crédit, se 
ruinent ; .tous ces objets souffrent dès dégrada- 
tions, des dépérissemens, des déchets partiels. On 
détruit des bâtimens des villes, des empire^, de» 
peuples, des réputations, des opinions; tous ces 
objets sont établis avec des formes parjtk^ulières ' 
dont on ne laisse point de traces. DiGT.-#tcfAi>. 

Abdiquer, se Démettre. Mdiqucr ne se dit 
guère que des postes considérables et suppose de 
plus un abandon volontaire. Se démettre peut être 
forcé, et peut s'appliquer aux petites places comme 
aux grandes. D'Alembert. 

Abhorrer, Détester. Oxi^àbhorre ce qu'on ne 
peut souffrir et tout ce qui est Tobjet de l'anti- 
pathie. On déteste ce qu'on" désapprouve et ce 
que l'on condamne. Le malade dbhorreles remèdes \ 

^ le malheureux déteste ,1e jour de sa naissance. 
Quelquefois on abhorre ce qu'il seroit avantageux 
d'aimer ^ et' l'on déteste ce qu'on estimeroit, si 
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on le connoÎMoît mieux. Une tme bien placée 
abhorre tout ce qui est bassesse et lâcheté | une 
personne vertueuse déteste tout ce qui est crime et 
injustice. Girard. 

Abjection, Bassesse. 'Uahjection se trouve dans 
Tobscurité où nous nous enveloppons de notre 
propre mouvement j dans le peu d'estime qu'on a 
pour nous ^ dans le rebut qu'on en fait^ et dans 
les situations humiliantes où Ton se réduit. La 
lassesse se trouve dans le peu de mérite^ de 
fortune et de condition. La nature a placé des 
êtres dans Télévation^ et d'autres dans la bassesse, 
mais elle ne place personne dans V abjection ; 
l'homme s'y jette de son choix. Il faut tâcher de 
se tirer de la bassesse -, il faut prendre garde de ne 
pas tomber dans Y abjection^ Les secrets ressorts 
de Tàmour-propre jouent souvent dans une ab" 
jection volontaire, et y font quelquefois trouver de 
la satisfaction, mais il n'y a que la vertn la plus 
pure, qui puisse faire goûter à une âme noble la 
bassesse de l'état. Girard, 

Abolir, Abroger. Abolir se dit plutôt à l'égard 
des coutumes 3 et abroger, à l'égard dés lois. 
Le non-usage suffit pour V abolition l mais il 
faut un acte positif pour Y abrogation. Ce qui 
tombe en désuétude sera bientôt regardé comme 
aboli ', l'on peut toujours s'autoriser d'une loi qui 
n'est point abrogée. Girard. 

Abominable, Détestable, exécrable. Ce qui 
est abominable excite l'aversion, la terreur \ ce qui 
est détestable, la haine, le soulèvement ; ce qui 
est exécrable, l'indignation, l'horreur. Roubaud, 
L'avarice qui souille toutes les vertus, est un 
vice détestable; l'hypocrisie qui les joue, est un 
vice abominable ; le fanatisme barbare qui viole 
toutes les lois de la nature, est un vice exécrable» 

DiCT. ACAD. 

Dans un sens 'moins strict, ces trois mots ser- 
vent à marquer slmpleiQent les divers degrés 



d*excès d'une chose très-mauvaise, de façon 
qxi'alominaùle ^it plus que détestable, exécrable 
plus f^ abominable, £n matière de goût, d*art« 
de littérature, on se sert de ces termes, mais 
souvent hors de sens, et par une exagération ridi- 
cule. Ce langage outré, et boursouffié semble tenir 
à la frivolité de nos mœur^, qui se fait de grandes ' 
affaires de petites choses. Roubaud. 

N. B. GiBABP et Beauz^b ont examiné ces- 
trois mots sous d'autres rapports. Voyez les 
Synonymes de ce dernier, ou le Dictionnaire de 
Littérature et de Grammaire, T. I. 

Abrégé, Sommairb, Epitome VaMgé est un^ 
ouvrage, mais la réduction d*un plus ample -1 
un moindre volume. lie sommaire n*est point 
un ouvrage, il ne fait simplement qu'indiquer en 
peu de mots le's principales choses contenues dans 
l'ouvrage. JJépitonie -est, ainsi que V abrégé, un* 
ouvrage, mais plus succinct. Ce mot n'est em-. 
ployé que par les gens de lettres pour le titre de ' 
certains ouvrages. Gikako. 

Absorber, Engloutir. Absorber exprime à la 
vérité une action générale, mais successive oui, 
ne commençant que par une partie du sujets 
continue ensuite et s'étend sur le tout ; <?«- 
ghutir marque une action dont la généralité 
est rapide et intégrale, saisissant le tout à la fois, 
sans le détailler par parties. Le premier a un* 
rapport particulier à la consommation et à la 
destruction ; le second dit proprement quelque 
chose qui enveloppe, emporte et fait disparoître 
tout d'un coup, ' Le feu absorbe, l'eau engloutit, 
Girard. 

Abstrait, Distrait. Nos propres idées intérieures 
nous rendent abstraits, en nous occupant si forte- • 
ment qu'elles nous empêchent d'être attentifs ji 
autre cliose qu'à ce qu'elles représentent j nu * 
libuvéi objet eMcricur nous reud distraits, eu ' 

B3 
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attirant notre attention de façon qu'il la détourne 
de celui auquel nous Kavons d'abord donnée^ ou 
auquel nous devons la donner. On est abstrait, 
quand on ne pense à aucun objet présent^ ni à 
rien de ce qu'on dit ; on est distrait, lorsqu'on 
regarde un autre objet que celui qu'on nous pro- 
pose^ ou qu'on écoute d'autres discours que ceux 
qu'on nous adresse. Les abstractions sont le par- 
tage des personnes livrées à de profondes études, 
à de grandes affaires, ou à de fortes passions ; 
les distractions sont celui des jeunes gens ; un 
rien les détourne et les amuse. La rêverie produit 
des abstractions 3 la curiosité cause des distractions, 

GiRABD. 

Académicien, AcADjéMisTB. Ils sont l'un et 
Tautre membre d'une société qui .porte le nom 
à* Académie, et qui a pour objet des matières qyi 
demandent de l'étude et de l'application. Mais le^ 
sciences et le bel esprit sont le partage 3e ïacadé' 
tnicith ', et les exercices du corps^ soit d'^d^esse 
fioit de talent, occmçqïï\. Y acadérniste. L'un tra- 
vaille et conipose des ouvrages pour l'avancement 
et la perfection de la littérature 5 l'autre étudie et 
s'exerce pour acquérir des qualités purement per- 
sonnelles. Girard. 

Accablement, Abattement, DicouRAGKMENT. 
U accablement vient du corps et de l'esprit. 
U accablement du corps vient de maladie ou de 
fatigue j V accablement de l'esprit est un état de 
l'âme qui succombe sous le poids, de sqs peines.- 
U abattement qui n'est, qu'une langueur que l'âme 
éprouve à la vue d'un mal qui lui arrive, nous 
conduit quelquefois jusqu'à ïûccablement, qui 
produit le découragement. Le découragement est 
aussi une foiblesse de Târae, qui cède aux diffi- , 
cultes, et qui nous f^t abandonner une entreprise 
commencée, .en^ nous ôtant le couragex nécessaire 
pour la finir. Voltaire. 

Avoir Accès, Aborder, Approcher. On a qccès 
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OÙ Ton entre \ on aborde les personnes à qui on 
veut parler 5 on approche celles avec qui on est 
souvent. Les princes donnent acch, ils se laissent 
aborder j ils permettent qu'on les approche. 
L'accès est facile ou difficile 5 Y abord, rade ou gra- 
cieux ; V approche, utile ou dangereuse. Girari>. 

Accidentellement, Fortuitement. Accidentelle^ 
ment, par accident 5 fortuitement, par fortune ou 
cas fortuit. Dans tous les cas, ce qui arrive 
accidentellement, est un événement qui^ survient 
contre votre attente ; ce qui arrive fortuitement 
est un événement extraordinaire qui paroît au- 
dessus de toute prévoyance, parce qu*il tient à 
des causes absolument inconnues. Koubaud. 

Accompagner, Escorter. On accompagne par 
égard, pour faire honneur ; ou par amitié, pour 
le plaisir d'aller ensemble. On escorte par prccau» 
tion, pour empêcher les accidens qui pourroîent 
arriver, ou pour mettre à couvert de Tinsulte d'un 
ennemi qu'on peut rencontrer dans sa marche. 
C'est le désir de plaire ou de se procurer quelque 
agrément, qui fait agir dans le premier cas, c'est 

' la crainte du danger qui détermine dans* le se- 
cond. On dit une nombreuse compagnie, et 
une forte escorte, Girard. 

Accord Faux, Faux Accord. Un accord faux 
est celui dont les sons sont mal accordés, et ne 
gardent pas entre eux la justesse des intervalles. 
Un faux accord est celui qui choque l'oreille, 

. parcequ'il est mal composé, et que les sons, quoi- 
que justes, n'y forment pas un ton harmonique. 
J. J. Rousseau. 

Accorder, Concilier, Accorder suppose la 
contestation et la contrariété j concilier ne sup- 
pose que l'éloigneœent et la diversité. On ac" 
coriZe les différends î on eoncUie \&s esprits. On 
emploie le mot accorder- pour les opinions qui se 
contrarient 5 et le mot concilier, pour les passage» 
qui semblent se contredire. Girard. 
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Il y a des caractères et des humeurs iacom* 
patibles : on peut parvenir à les concilier pour quel- 
que^ momens^ mais on ne les accorde jamais. 
DicT. AçAD. {Voyez aussi sur ces detix mots 
les Synonymes de Roubaud-^ 

AccQROEfi, Raccomnooeb, réconcilier On 
accorde les personnes qui sont en dispute pour 
des prétentions ou pour des opinions -, on racconi" 
mode les gens qui se querellent^ ou qui ont des 
différends personnels \ on réconcilie ceux que les 
mauvais services ont rendus ennemis. Accorder et 
raccommoder peuvent s'appliquer aux choses ainsi 
qu'aux personnes 5 mais ils ne sont traités ici oue 
par rapporta cette dernière application, qui est la 
seule que puisse avoir le mot reconcilier, Girard. 

Acerbe, Austère, Apre. Acerbe est un terme de 
médecine 3 il ne se dit qu'au propre, et à l'égard 
du goût ; fruit acerle. Auitère est beaucoup 
plus usité au figuré qu'au propre, et dans le sens 
de dur ^sévère, rigide, màe.Apre est le mot vulgaire 
de tous les styles; et varié dans ses exceptions, il se 
dit à regard du toucher, de l'ouïe, &c. comme à 
l'égard du goût :, fruit âpre, froid âpre^ chemin 
âpre, esprit âpre, âpre au gain, au jeu, à la curée, 
&c. Ce qui est qcerle a besoin d'être adouci y " ce 
qui est austère 2l besoin d'être mitigé, c'est-à-dire^ 
d'acquérir la douceur propre et particulière de la 
maturité. Ce qui est âpre a besoin d'être cor- 
rigé, par quelque chose d'adoucissant et d'onc-- 
tueux. RouBAUO. 

Achever, Finir, Terminer. On achève ce qui 
est commencé en continuant à y travailler; on 
Jinit ce qui est avancé, en y mettant la dernière 
main; on termine ceqUi ne doit- pas > durer, en 
le faisant discontinuer : de sorte que l'idée 
caractéristique d* achever, est la conduite de la- 
chose jusqu'à son dernier période; ceUe éj&Jinirt 
l'arrivée de ce période ; celle de terfniner, la cessa- 
tion de la chose. Achever n'a proprement rap- 
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port qu*à Touvrage permanent, soit de la main 
Boit de l'esprit; on désire qu'il soit achevé, par 
la curiosité qu'on à de le voir dans son entier. Finir 
se place particulièrement, à l'égard de l'occupation 
passagère ; on souhaite qu'elle soit^wie, par l'envie 
de s'en donner une autre, ou par l'ennui d^être tou- 
jours appliqué à la même. Terminer ne se dit 
guère que pour les discussions^ les différends et 
les courses. Girard. 

AcauiEscRR, CiDER^ Se rendre. On acquiesce 
par amour de la paix; on c^ie par déférence et 
. par autorité; on se rend par loiblesse oiî par 
conviction. Celui qui acquiesce ne veut pas 
contester ; celui qui cède ne veut pas résister \ 
celui qui se rend ne peut plus se défendre. Dict. 

ACAD. 

Acre, Apre. Ces deux mots, qui s'appliquent aux' 
fruits ainsi qu'à d'autres alimens, marquent dans 
le goût une sensation désagréable, et enchérissent 
. l'un sur l'autre, de façon que le palais de la 
bouche est plus vivement affecté par ce qui est 
acre, que par ce qui est âpre. Le premier fait 
une impression piquante, qui peut provenir de la 
quantité excessive des sels ; le second dit quelque 
chose de rude dans sa composition, et se trouve 
dans un défaut de maturité. Girard. 

Acrimonie, Acreté. Acrimonie est un ternie 
scientifique, exprimant une qualité active et 
mordicante, qui ne s'applique guère qu'aux hu- 
meurs qui circulent dans l'être animé, et donf la na- 
ture se manifeste plutôt par les effets qu'Ole 
produit dans les. parties qui en sont affectées, que 
par une sensation bien distinctive. Acreté est 
d'un usage commun, et convient à plusieurs sortes 
de choses. C'est non-seulement une qualité 
piquante, capable, ainsi que Yacrimonie, d'être 
une cause active d'altération dans ^ les parties 
vivantes du corps animal ; c'est encore une sorte de 
Ifiveur, «que le goût distingue et démôle des autres 
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par. une sensation oropre et partîculièrei que pro'* 
duît le sujet affecte de cette qualité. Girarp. 
AcTBUR» CoMiDijsN. Daus lesens propre, acteur 
est relatif au personnage que Ton joue ^ comédien 
à la profession que l'on exerce. Les personnes 
qui pour leur amusement^ jouent quelquefois d^s 
pièces sur un théâtre de société^ sont acteurs, ils 
représentent des personnages, ils ne sont pas 
comédiens, ils ne font pas profession de jouer la 
conaédie. 

Au âguré, acteur se dit de celui qui a part 
dans la conduite, dans Texécution d'une aâkire : il 
se prend en bonne et en mauvaise part) cùmé* 
dien, de celui qui feint habilement des passions, 
des sentimens qu'iV n*a point j il ne se preiid 
qu*en mauvaise part. Girard. 

Action, Act^I Ua^tion a p}us de rapport à I4 
puissance qui agit ; Yacte en a davantage à VeStt 
produit par cette puissance. Uacte est le produit 
de Yactîon. L'action est susceptible de diver» 
degrés : elle est vive, impétueuse, véhémente > 
Vacte est plus^ ou moins fréquent, plus ou moîn» 
multiplié :• on dit un acte, divers actes. Pour spé- 
cifier ïacte, on dit de quelle puissance il émane : 
un ac/e de vertu, de générosité, de bonté, de bas- 
sesse, de pfeFjfidie. Pour spécifier V action, vous la 
qualifiez elle-mèrue: vous dites une action ver- 
toeuse» généreuse, basse, honteuse, h* action a 
teHe ou telle qualité ; VcLcte appartient à telle ou 
telle cause. Dict. ^càd. ^*après Rouraud. 

Bonnes Actions, Bonnrs Œuvrbs, On entend 
par bonnes actions, tout ce qui se fait par un- 
principe de vertu ; et par tonnes œuvres, cef - 
taines actions particulières qui regardent la charité 
du prochain. Résister à une violente tentation 
de plaisir ou d'intérêt, c'est une bonne action -, 
soulager les malheureux, visiter les malades, con- 
soler les affligés, instruire les ignorans, c'est 
faire de bonnes œuvres. Toute bonne œuvre est 
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tine dùiïne action ; maïs toute voriTte actitm n*est 
pas une honne œuvre. BoUHoubs. 

Abh^rent^ ATTACHi^ ANNExii, Une chose est 
adhérente dans le sens positif^ par Funioa que 
'produit la nature^ ou par celle qui vient du tissu 
ou de la continuité de la matière. Elle est at* 
tachée par des liens arbitraires^ mais réels, qui 
la fixent dans la place ou dans la situation où 
Ton veut qu elle demeure. £lle est annexée par 
une simple jonction morale, efiet de la volonté 
ou de finstitution humaine. Les branches sont 
adhérentes au tronc. Les voiles sont attcLchées 
au mât, n 7 a des emplois que l'on a annexés 
'à d'autres pour les rendre plus ccAisidérables. 
Girard* 

Admettre» Recevoir. On admet quelqu*un dans 
une société particulière; on le reçoit à une 
charge. Le premier indique une faveur accordée 
par les personnes qui composent la société ; le 
second marque une opération par laquelle on 
achève de vous donner une entière possession, et 
de vous installer .dans la place que vous devez oc« 
cuper. Dans un autre sens, adikettre semble 
supposer un objet plus intime et plus de choix ; 
recevoir paroît exprimer quelque chose de plus 
extérieur et où il faut moins de précautions. On 
admet dans sa familiarité et sa confidence, ceux 
qu*on en juge dignes j on reçoit dans les maisons 
et dans les sociétés, ceux qu'on y présente. Les 
ministres étrangers sont admis à Taudiènce du 
prince, et reçus à sa cour. Girakd. 

Adorer, Honorer, HévéRBR. Ces trois mots 
s'emploient également pour le culte de religion 
et pour le culte civil. Dans le premier emploi, 
on adore Dieu, on honore les saints, on révère 
les reliques et les images. Dans le second, on 
adore une maîtresse, ou honore les honnêtes 
gens, on révhre les personnes illustres, et celles 
4*un niérite distingué. £n ùàC de religion. 
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adorer, c'est rendre à Tètre saprftme tm culte âe 
dépendance et d* obéissance ; honorer, c'est ren- 
dre aux êtres subalternes^ mais spirituels un 
culte d'invocation j révérer, c'est rendre un 
culte extérieur de respect et de soin à des objets 
matériels^ relativement aux êtres spirituels à 
qui ils ont appartenu. Dans le style profane, 
on adore en se dévouant totalement au service 
de ce qu'on airne^ et en admirant jusques à ses 
débuts ; on honore par les attentions, les égards 
et les poUtesses ; on révh-e en donnant des marques 
d'une haute estime, et d*une considération au-dessus 
du conmiun. Girard. 

Adoucir, Mitiger, Modérer, TsMPiaER. On 
adoucit, en introduisant quelque chose de doux* 
On mitigé, en rendant moins sévère, moins 
austère. On nibdère en retenant dans le mode, 
dans les limites' qui alloient être outre-passés. 
On temphre, en diminuant Fexcès de la chaleur, 
de Fardeur, de l'édat, de la ibrce, de l'action. 
On adoucir toutes les qualités désagréables au 
goût, prises au propre ou au figuré : l'aigreur 
d'un fruit, ou l'aigreur de l'esprit, Fâcreté d'un 
aliment ou celle des humeurs, famertume d'un 
médicament ou Famertume de la douleur. On 
mitigé Fausténté d'une règle, la sévérité d'une 
peine. On tempère Féclat de la gloire. Un 
vent frais tempère Fardeur du jour. L'expérience 
modère les passions. Dict. Acad. 

Adresse, Souplesse, Finesse, Ruse, Artifice. 
Uadresse est l'art de conduire ses entreprises 
d'une manière propre à réussir; la souplesse, 
une disposition à s'accommoder aux conjonc* 
tures et aux cvénemens imprévus 5 la finesse, 
une façon d'agir secrète et cachée ; la ruse, une 
voie déguisée pour aller à ses fins j V artifice, uh 
moyen recherché et peu naturel pour l'exécu- 
tion de ses desseins. Les trois premiers de cef 
mots se p]:ennent plus souvent en bonne part 
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'^que 1^ deuk autres. V adresse emploie les 
moyens;' elle demande de rintelllgençe. -La 
souplesse évite les obstacles 5 elle veut de la 
docilité. La Jlnesse tosinue d*UDe façon insen- . 
- sible; elle suppose de la pénétration. La ruse 
trompe; elle a besoin d*une imagination in- 
génieuse^ U artifice surprend; il. se sert d'une 
' dissimulation préparée. Gibasd. 

Advbrbb> Phrase Adverbiale. Il semble qoe, 
quand il s*agit db mettre un acte en opposition 
avec l'habitude, Y adverbe soit plus propre' à 
marquer V habitude, et la phrase adverbiale à 
indiquer l'acte. Résistez aixec courage à cette 
tentatioUj et suivez toujours courageusement le che- 
min de la vertu. BÈAirzéE. 

Affectatiqn, AFFiTBRiE. ÏJ offectatioti a pour 
objet les pensées^ les sentimeas, le goût dont on 
fait parade ; V afféterie ne regardeque, les petites 
manières par lesquelles on croit plaire, llaffecta- 
tion est souvent contraire à la vérité; V afféterie est 
toujours opposée au simple et au naïf. On tombe 
dans Vcffectation en courant après l'esprit, et dans 
\ afféterie en affectant des grâces. Il n'y a gpère 
de petits-mdtres sans affectation, ni de petites- 
maîtresses çans afféterie. Girard» Diderot. 

Affermer, Louer, affermer ne se dit que des 
biens ruraux ; louer est destiné aux logemens,'aux 
ustensiles et aux animaux de labour. Girard. 

Affermir, Assurer. On affermit par de solides 
fbndemens, ou par de bons appuis» pbûr rendre la 
chose propre à se maintenir et à résister aux im- 
pulsions et aux attaques ; on assure par la consis- 
tancede la position, ou par des liens qui assujettis- 
sent, afin que la chose se trouve fixée sans \ aciller. 
Au figuré révîdience des preuves et la 'force de 
l'e^nit qffermissent le- sage dans sa façon de pen- 
ser contre le préjugé des erreurs vulgaires. L'équité 
et les lois sont les seuls principes sur lesquels le 
citoyen puisse assurer sa conduite. Girard. 

G ^ - 
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I 

Affliction^ Chagrin^ Pbinb. Vqfftietion est mi 

' chagrin ce que l'habitude est à l'acte/ La mort 

d*uD père nous afflige i la pert» d'un procès nuus 

' donne du chagrin ; le malheur d'une personne de 

. conizpissance nous cause de la. peine. VqffUction 

abat 3 le chagrin donne de rhumeur; la pdne 

attriste pour le moment. Dideaot. 

Affligé^ FAcné, ATTRisié, CoNTiiisTé, Mortifia. 
Les deux premiers sont TefTet d'un mal particulier, 
soit qu'il nous touche directement, soit qu'il ne 
nous regarde qu'indirectement dans la personne de 
nos amis. Mais affligé exprime plus de sensibilité; 
et suppose un mal plus grand qne fâché. On est 
affligé de la perte de ce qu'on aime, d'une maladie 
dangereuse, d'un bouleversement de fortune } on 
est Jaché d*upe perte au jeu, d'une partie man- 
quée, d'un contre-temps -survenu, d'une indis- 
'position. 

attristé et centriste ont leur cause dans des 

■ maux plus éloignés et moins personnels j ils pa- 
roissent s'opposer plutôt à la gaieté et à la joie, 
qu'à la satisfaction particulière et intérieure : mais 
l'un .enchérit sur l'autre. Attristé désigne un 
déplaisir plus apparent que profond, ,et qui ne fait 
qu'effleurer le cœur. Centriste marque une pcr- 
•onne plu^ touc&ée, et des maux plus grands ou 
plus prochains. On est attristé d'une continuation 
de mauvais temps, des accidens qui arrivent sous 
nos yeux, quoiqu'à des personnes indifférentes; 
on est 'centriste d'une calamité générale, des 
ravages que fait autour de nom une maladie con- 
tagieuse, de voir ses projets manques et toutes set 
espérances évanouies. - 

Moriifié indique un déplaisir qui a sa source on 
dans les fautes qu'on fait 3 ou dans les mépris, les 
airs de hauteur et les ironies qu'on essuie; ou dans 

. ,l08 succès d'un concurrent. L'amour-propi^y est 
directement attaqué. Girard. 

A,FFàANCHiR,^ DéLiVRBR, , jiffranchip suppose des 



' f apport! permanens de .supériorîté et de dépe&« 
dance^ fondés sur la force^ sur les tlsages des lois, 
des engagemens.- Lorsque ces rapports sont d^- 
truSl!^^ Boît piar la volonté du supérieur, soit par la 
force de l'inférieur, sçit par l'exécution de quelquo 
■ condition stipulée par .les conventions ou dans \c4 
, lois> V affranchissement a lieu. Un maître affran^ 
chit son esclave > un seigntur affranchit ses paj* 
sans de la glèbe. Les colonies Ahgloises se sont 
affranchies du joug de la métropole. On affran» 
chit sa terrée' une rente dont elle étoit grevée, ea 
rachetant cette rente. 

Lorsque c'est un tiers qui détruit ces rapports, il 
n* affranchit pas, il délivre. On délivre un captif 
en le rachetant \ on délivre un peuple de la tyran- 
nie, en chasstant'le tyran. Délivrer se dit de tous 
les autres maux qui ne sont pas de la nature de ceox 
que nous venons de caractériser. On délivre d'ua 
mal, d'une 4>eine, d'un fardeau, d'un embarras. 
Op délivre àt^ prisonniers. Dict. Acad. 

Affres, Transis, Angoisses. Les affres sont 
produites par l'aspect d'un objet affreux, par • le 
sentiment profond du danger, et la .douleur et de 

. la foiblesse. La violence dés- frissons, le désordre 
et l'anéantissement alternatif desLsens et des idées« 
les gestes égarés d'une horreur invincible qui écar- 
tent un objet, les ^soubresauts de l'efÏToi et de la- 
douleur qui raniment ^la nature défaillante et 
répuisent, en forment les.caractères. Les transes 
sont causées par l'extrême appréhension d'un tnal 
prochain, sans idée de secours. Elles sont carac- 
térisées par un tremblement universel, par la stu- 
peur, par l'inertie de toutes les fatuités. Les 
angoisses sont causées par un besoin dévorant, une 
nécessité urgent^ une inquiétude excessive. Elles 
sont marquées par l'oppression, la suffocation, les 
palpitations de cœur, les agitations excessives/ 
Dict. Açad. 

i^FRBVX^ HÔRRIBX^B, EfFMT^BLK, EpoUTANZUI- 
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BLB. Ce qui est qjfreux inspire le dégoût on 
réloignemeut) on a peine à en soutenir la vue. 
Une chose horribU excite Taversion $ on ne peut 
s'empêcher de la condamner. 1/ effrayai le est 
capable de faire penr^ on n*dse rapprocher. 
. h* épouvantable cause de Tétonnement» et quel- 
quefois la terreur ; <» le fuit« et si on le regarde, 
c'est avec surprise. Gika&o. 

Affront, Insultb, Ootragb, Atakib. Vqffhmi 
est un trait de reproche ou de mépris lancé en £ice 
de témoins; il pique et mortifie ceux qui sont sen- 
sibles à rhonneur. 1/insuUe est une attaque ûâte 
avec insolence j on la repousse ordinairement avec 
vivacité. Voutrage ajoute à Tinsulte un excès de 

• violence qui irrite, h* avanie est un traitement 
humiliant, qui expose au mépris et à la moquerie 
du public. Girard. 

Afin de, Afih ûue. On se sertd'q/fnitfavecrinfînîtif, 
quand cet infinitif peut serapporter au même sujet que 
le verbe qui précède a/în .- il faut direje porte toujours 
un livre, afin de mettre à profit mes momens de loisir. 
On se sert â^qfin que avec le subjonctif, si le sujet 
dû verbe qui suit n'est pas le même que celui du 
verbe qui précède : ainsi il faut dire, j> porte tau* 

. jours un livre, afin que h solitude ne puisse jamais 
me jeter dans tennui. Beau2^. 

Agrandir, Augmenter, jégrandir c'est rendre 
plus grand en étendue 3 augmenter, rendre plus 

, considérable en nombre, en élévation, en puâà* 
sance. On agrandit son terrain $ on augmente 
sçn bien, son crédit. Ou agrandit une ville ; on 
augmente le nombre de «es habitans. Girard. 

Agréable, DiLscTABLE, DiLiciEux. Agréable 
convient pour toutes les sensations de Pâme, pour 
ce qui satisfait la volonté, pour ce qui plaît à l'es- 
prit. Délectable dit davantage: il exprime le 
milieu entre l'agréable et le délicieux, mais il ne se 

- ditpropremaotquedecequicoQcerBelas^satioft 






goât^ ou de ce qui flsttei la mollesse. Déliciettâ^ 
le dît de ce qui proldmt un grand plaisir^ une jouis- 
aante entière^ paisible^ Tohiptûeuse. Dict« 

ACAJ>. ^ 

Agriculteur^ Cultivateur, Colon. Udgrîçul* 
,teur professe l'art de l'agriculture j c'est son g^ût 

,. et son talent. Le cultivateur Texerce en entrepre- 
neur 3 c'est son. travail et ^on état. Le colon ïi 
pratique en homme de la glèbç 5 c'est sa vie. Le 
premier est attaché à l'art, le second au domaîncj, 
le troisième aux champs. Roubaud. ^ 

Aiifi&R> Chérir. Nous aimons généralement ce qui 
nous plaît, soit personnes, soit toutes les auk-et 
• choses; nous ne cA^rmoni que les personnes,- ou 
ce qui fait en quelque sorte partie de la nôtre« 
comme nos idées, nos préjugés, et même nos er- 
reurs et nos' illusions. . Chérir exprime plus d'at- 
tachement, de tendresse et d'attention : aimer sup- 
pose ^lus de diversité dans la manière. Les co- 
quettes bornent leur satisfaction à être aimées. Les 
dévotes chérissent leur directeur. L'enfant chéri 
est souvent celui de la famille qui aime le moins 
son père et sa mère. Girard. CFoyex sur ces 
deux mots les Synonymes de Roubaud.) 

• 

Ais^R MIEUX, Aimer plus. Aimer mieux n% 
marque qu,'une préférence d'option, set ne sup<» 

.. pose, aucun attachement ;, aimer plus marque 

une préférence de choix et de goût, e]: design» 

, un . attachemeht plus grand. De deux ob;» 

. Jets dont on aime mieux l'un que l'autre, on 
préfère le premier pour rejeter le second^ 
mais de deux objets dont on aime plus l'un que 
Vautre, on n'en rejette aucun : on est attaché à 
l'un et à l'autre, mais plus à l'un qu'à l'autre. Une 
personne honnête et juste aimeroit mieux être 
déshonorée par les calomnies les plus atroces, que 
de se dé)»hoiiorer elle-même par la moindre injus- 

3- 
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tiee^ parce qu'elle mnuplus la justice que soakm- 

ikiB owéoiv. Grand air. L*atr girand eH tme phj^ 
sîonomie noble» qui annonce une ^me générâise 

' et douée de grandes qualités. Ijd grand air est 
rimitation du mahHîen et des manières d*un grand 
Seigneur. L'air grand est assez important pour 
dispenser de donner dans \e grand air. Brauz^b. 

Air mauvais» Mauvais air^ L*air mauvids est un 
extérieur redoutable» le maintien d*un homme qui 
n*entend pas raillerie^ et qui sait se faire craindre» 
Mauvais air est un extérieur ignoble» un maintien 
déplaKré et peu assorti à l'état et aux prétentions de 
celui en qui il se trouve. BbauzAb. 

Air» Manières. L'ai^ semble être né avec nous ; \\ 
' frappe à la première vue. Les manières viennent 
de réducatioii 5 elles se développent successivement 
dans le commerce de la vie. L'air dit quelque 
chose de plus fin» il prévient 5 les manières disent 
quelque chose de plus solide» elles engagent. Tel 
qui déplaît d*abord par son air, plaît ensuite par 
ses manières. On se donne un air^ ou affecte des 
manières. On dit» composer son air, étudier ses 
'manières, Girard. 

Air» Mine, Physionomir. L'a£r dépende non- 
seulement du visage» mais encore de la taill% da 
maintien etide Taction. On emploie plus souvent 
ce mot pour ce qui regarde le corps que pour ce 
qui regarde Tâme. L'atr grave a beaucoup pardu 

' de son prix; Pair avantageux en a pris la place. 
La mine ne dépend quelquefois que du visage^ et 
d'autres fois elle dépend aussi de la taille» selon 
'qu'on applique ee terme ou à quelque chose d'in* 
térieur» ou au seul extérieur. L'humeur aigre 
n'est pas incompatible avec la mine douce. Un 
homme d^ bonne mine peut être un homme de peu 
de valeur. La physionomie se considère dans le 
sçul yisage > eUe a plus rapport à ce qui concerne 



V^Êpiêit, Ib citdcCèf^ et les éfâiemcns do rnmiir* 
• On dît, une phi^sionomk beureuae, June^AymuiMitt 
spiritaelle. dBAXO. 

Ais> Pi<ANCHB. ^» qui a Yieillî dans le style fi^ni«' 

. lier, peat encore trouver sa place en vers : il ne se 

dit que du bois. Planche a une «gnificatîon plus 

générale. On ditune planche de cuivre, une planche 

. en terme de jardinage. Giraéb. BeavzÎb. 

Ai ses, Com Mob i t^. Les aises disent quelque chose 
de voluptueux, et qui tient de la mollesse. Les 
cafninodités expriment quelque chose qui facilite les 
opérations ou la satisfaction des besoins, et qui tient 
de r<^ulence. Les gens délicats et valétudinaires 
aiment leurs aises*, les personnes de goût ou 

' qui s'occupent recherchent leurs commodiiés* 
Girard. 

Aise, Content, Ravi. Les trois mots expriment la 
situation agréable de Tâme, avec une sorte de gra* 
dation, où le premier, comme le plus foible, se £iit 
ordinairement appuyer de quelque augmentatif. 
Cette gradation me paroît avoir sa cause dans le 
plus ou le moins d*intimité qu'ont avec l'âme les 
choses qui lui procurent de Tagrément. Nous 
sonmies bien aises des succès qui ne nous regar- 
dent qu'indirectement. L'accomplissement de nos 
propres désirs dans ce qui nous concerne person- 
nellement, nous rend contens. La forte impres- 
sion du plaisir fait que nous somines ravis, 

GiRAR». 

Ajouter, Augmenter. On ajoute une chose à une 
autre 5 on augmente la même. On ajoute une 
seconde mesure à la première, un nouveau corps de 
logis à l'ancien : mais on augmente la dose et la 
maison. Girard. 

Ajustement, Tarure. Ce qui appartient à l'ha- 
billement complet, quel qu'il soit^ simple ou omé^ 
^ eslt ajustement \ ce qu'on ajoute d'apparent et de 
juperflo^ ^9lpwwe, L*ud se règle par la décence 



» ' ALA 

et la mode $ l'autre par VtcM et lamagnifleence. 
< Un ajustement de goût est plut afantageox à* la 
beauté^ que de lichos paruret, Gisard. 

ALAKME;ApPKéHEN8I0V^CttAINTB^PB1TB«FRATBUB) 

. Effboi^Tebbbub^ ëfouvantb. Valarme naît de 

. ce qu'on apprend. Vejfroi, de ce qu*on voit ; ' la 

. terreur, dé ce qu'on imagine ; hi frayeur, de ce 

qui surprend; ïépouvantei de ce qu'on présume j 

, la crainte, de ce qu'on sait ; la peur, de ropinion 

qu'on a 5 V appréhension, de ce qu'on attend. La 

présence subite de l'ennemi donne Valarme; la vue 

du combat cause V effroi; l'égalité des armes tient 

i- dan» V appréhension 'y la perte ^e la bataille répand 

la terreur; les suites^ jettent Y épouvante parmi lés 

peuples et dans les provinces; chacun craint pour 

ftoij la vue du soldat ^ityroyeûr ; on a peur de 

son ombre. On porte la terreur dans l'esprit^ et 

' Valarme dans le cœur. La terreur peut être 

paniqué, Veffroi ne l'est jamais. La terreur est 

dans l'âme, elle saisît les esprits 5 . Veffroi est dans 

• les orgaaes, il glace les sens. Un prodige répand 
la terreur ; la tempête .glace à* effroi, La frayeur 
nous regarde toujours en personne ; mais on peut 
être alarmé sur le compte d'un autre. La frayeur 
suppose un danger plus subit que l'e^oi, -plus 
voisin que Valarme, moins grand que la terreur, 
Didebot. 

Alarma, Effraya, Epouvante. On est alarmé 
d'un danger qu'on craint, effrayé d'un danger 
passé, qu'on a couru sans s'en apercevoir, épou^ 
vanté à'xxii danger pressant, épouvanté dit plus 
€^ effrayé, et celui-ci plus o^ alarmé, \J alarme 
produit dés eiForts pour éviter le danger dont on est 

• menacé 5 Veffroi se • borne à un sentiment vif et 
passager. \J épouvante est plus durable, et ôte 
presque toujours la réflexion. Diderot. 

^lAÂQiK, Amenuiser, Aiguiser. On allégit, en 
diminuant sûr toutes les faces un torps considé- 
rable 5 on en amenuise un petit, en le dimimiant 
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èK^mniBge par une seule face ; cm Vmgmise par ks 
extrémités^ On allégit une poatre ; on amenuise 
une volige^ on aiguise un couteau par.Tun de ses 
bords, un grattoir par les deux, jine épée par la 
'pointe^ etc. DibEaox. 

Allia^cm, Ligue, Confédération, Coalition. 
V alliance est une union d*aniitié et de coftve* 
nance ; eUe est fondée sur des rapports qui forment 
par eux-mêmes une sorte de liens. La ligue eaX 
une union, de desseins et de forces ', on y convient 
d*un projet, et on y règle les forces que chacun 
doit apporter à Texécution. La confédération 'est 
une union d'intérêt et d* appui 3 t>n craint diors 
chacun pour soi, on fait corps pour fiiire force. Iji 
co€Llitum est une confédération momentanée entre 
des partis opposés qui se réunissent contre quelque 
dessein que l'on croit nuisible à tous, Eo.vbavd* 

DiCT. ACAD. 

'Allures, Démarches. Les allures ont pour but 
quelque chose d'habituel; les démarches, quelque 
chose d'accidentel. On a des allures, on fait des 
démarches. Celles-ci visent à quelque avant^e, 
ou à quelque satisfaction qu'on veut se procurer ; 
c^les-là servent à conserver ou à cacher ses plaisirs. 
Nous devons régler nos allures par la décence et la 

- circonspection 3 celles qu'on cache sont suspectes. 
C'est à r intérêt et à la prudence à conduire nos 
démarches ,* elles aboutissent plus souvent à Tinu^ 
tilité qu'au succès. Girard. 

Allonger, Prolonger, Proroger. Allonger, c'est 
ajouter, à Tun des bouts ou étendre la matière. 
Prolonger, <:'e«t reculer Je terme de la chose, soit 
par continuité, soit par délai, ou par production 
d'incid^s. Pmrùger, c'est maintenir Tautorité, 
■l'exercice ou la valeur, au-delà de la durée pres- 
crite. Gn allonge une robe, une tringle, un dis- 
cours. Oh prolonge une avenue, une aâ^re, un 
travail. On proroge une loi, une assemblée, une^- 
permisôon, un congé. Girard. 
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• Amakt, Galant, Ami. Amant et galant, àsax$ k 
- sens où ils étoient autrefois synonymes, étoîent 
néanmoins distiftgaés par des idées accessoires. 
Le premier avoit quelque chose de plus permis et 
de plus honnête que le second. On entendoit par 
amant, Thomme qui ne demandoit que d*ctre 
«iofé, et ^2lv gcdant^ celui qui vouloit être favorisé. 
Celui-là parloit au cc&ur« et celui-ci. s'adjfessoit au 
CQrps. Galant li est plus en usage, depuis long- 
, temps 'y amant a presque subi le même sort. Le 
root and les a remplacés. Cette synonymie est due 
à la corruption et à la frivolité de nos mœurs. Gi* 

BAKO. DiCT. ACAO. 

Amasses, Entas&er, Accumuler, Amoncelxr. 
On amasse ce dont on a dessein de se servir ; on 

t entasse ce que Ton veut garder j on accumule ce 
que Ton veut avoir en grande quantité 3 on antùn^ 
cèle ce qu*on ne veut pas laisser épars. On se sert 
de ce qu*on a amassé; on garde commodément ee 
que Ton a entassé, il occupe peu de place 5 on-con- 
sidère avec satisfaction ce que Ton a accumulé; ce 
que Ton a amoncelé ne gêne plus ou ne risque plus 
de se détériorer, comme lorsqu'il étoit épars. On 
amasse et Ton- accumule à mesure que Ton acquiert: 
celui qui amasse acquiert peu à peu. -Celuifqui 
aceumiule ticqmert rapidement «t en grande quan- 

, tité: avant d'entasser et d* amonceler,, il faut avoir 
les choses. Dict. Acad. 

Au figuré, la prévoyance amasse, Tavance entasse 9 
Tayidité insatiable accumule, et, après avoir a^cu' 
mule, elle amoncelé, Roubaud. 

Ambassadeur, Envoyé, DiryTi* Les amhassa* 

, deurs et les envoyés parlent et agissent au nom de 

leurs souverains; avec cette ctifFérence, que les 

premiers ont une qualité représentative attachée à 

' leur titre, et que les seconds ne paroisseut que 

; comme simples ministres autorisés et non repré- 

sentans. Les députés n*ont de pouvoir et ne 

parlent qu*au nom de quelque société subalterne^ 
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du coq>s particulier. Les fondiùnsd* ambassadeur 
et d* envoyé tiennent ^u ministère ; celles de député 
sont dans l^ordre,d*agent. Girard. 

Ame FOtBLE^ CceuR foible, Esprit foible. Le 
fotble du coeur n'est pas celui de V esprit, \efoidle 
de lame n*est pas celui du coeur. ■ Une amefoîbU 
est sans ressort et sans action^ elle se laisse aller à 
ceux qui la gouvernent; un ccewr^f^/e s'amollit 
aisément^ change facilement d'inclination^ ne. 
résisté point' à la séduction^ à l'ascendantMju'^n 
veut prendre sur lui, et peut subsister avec un es-, 
prit fort; V esprit faible reçoit les impressions sans 
les combattre^ embrasse les opinions san^vexamen^ 
s'effraie sans cause^ tombe naturellement dans la 
superstition. Voltaire. . 

Amitié, Amour, Tendresse, Affection, Incli- 
iTATioN. Les deux premiers l'emportent sur les 
autres, -par la véhémence du sentiment ; ce qt^i 
leur donne plus d'action : avec cette différence, 
que Yamour agit avec plus de vivacité, et V amitié 
avec plus de fermeté et de constance. L'amitié se 
propose cette douceur de la vie qui se trouve dans 
un cpmmerce sûr, dans une confiance bien placfe, 

, * et dans une Ressource assurée de consolation et 
d'appui de besoin. U amour se nourrit des espé- 
rances flatteuses d'une parfaite satisfaction et d'une 
suprême volupté, suggérées par les sens. La ten- 
dresse est moins xme action qu'une situation du 
cœur ) la sensibilité en fait le caractère. U affec- 
tion est moins forte et moins active que V amitié et 
plus tranquille que V amour ; elle est la suite ordi- 
naire de la parenté <ît de l'habitude 5 elle rend la 
société i^racieuse par le goût qu'elle y fait prendre, 

- et en bannit la gêne du pur cérémonial^ L'tnc/i- 

nation n'est qu'une disposition à aimer, qui vient 

de quelque chose qui plait dans l'objet vers leqi^el 

. elle se porte. Eue peut, devenir ou amour ou 

amitié, selon le ^oût des personnes, et les cîr« 
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constatDces de lectrt états et de leurs mœun* 

GlKARD. 

Amour, Amourette. La différence qu'il y » du 
aérieux au. bacUa à Tégard du même objet. Ml 
celle de Y amour et de Y amourette. Celle-ci amuse, 
c^uî-là occupe. Vamour fait ou tout l'esprit ou 
toute la sottise de la f^upart des femmes. Les 
hommes d'un grand génie s'y livrent rarement» 
mais ils donnent souvent leur loisir aux amourettes. 
Girard. 

Amour, Galanterie, h'amour est plus vif que la 
galauterie, il a pour objet la pei^onne;- il Eût 
qu'on cherche à lui plaire dans la vue de la pos- 
séder, et qu'on l'aimé autant pour elle que pour 
soi. La galanterie est une passion plus volup« 
tueuse que V amour , elle a pour objet le sexe ; eue 
fait qu'on noue des. intrigues dans le dessein de 
jouir, et qu'on aime plus pour sa propre satis&c* 
tion que pour celle de sa maîtresse. VamoUr nous 
attache uniquement à une personne, et lui livre 
notre cœur sans aucune réserve, ensorte qu'elle le 
remplit entièrement, et qu'il ne nous reste que de 

^ rindifFérence pour toutes Içs autres, quelque beauté 
et quelque xnérite qu'elles aient. La galanterie 
nous entraîne généralement ver» toutes les per* 
sonnes qui ont de la beauté ou de l'agrément, et 

' nous unît à celles qui répondent à nos empr-esse- 
mens et à nos désirs, de façon cependant qu'il nous 
reste encore du goût pour les autres. Il 7 a tou- 
jours de la bonne foi dans Vamour, mais il est 
gênant et capricieux : il entre que:lquefois un peu 
de friponnerie dans la galanterie, mais elle est libre 
et enjouée. L'excès fait dégénérer Vamour en 
jalousie, et la galanterie en libertinage. Girard. 

Amoureux, Amant* Il sufHt d'aimer pour être 
amoureux; il faut témoigner, qu'on aime pour 
être amant. On devient amoureux d'une feoaiie 
dont la beauté touche le cœur 5 on se lait amant l 
d'une femme dont on veut se faire aimer. Les 
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.li^dtei idn^aienft naiBtent en foule dans un 
homme amoureux '^ les airs passionnés paroîitent 
lyec ménagement dans les manières d*ut} omtMt^ 
On est souvent ttès-amoureùx sans oser paroitre 
amant) quelquefois on se déclare amant sans être 
umoureux. C*est toujours la passion qui rend 
amoureux i la raison ourintêrèt peut rendre amas/. 

GiSARD. 

Amoureux désigne encore une qualité relathrô 
au tempérament, au penchant^ dont le terme wnxuit 
ne réveille point l'idée. On ne peut empêcher on 
homme d*ètre amoureux; il ne prend guère 1^ 
titre d'amant qu'on ne le lui permette, Diberot. 

Amphibologiaue, Louche, £€iuivoauB. Amphi^ 
hologique est plue général ; et comprend sous soi 
les deux derniers, comme le genre comprend lea 
espèces., Toute phrase touche ou équivoque, est 
par là même am^phibologique. Mais ce qui rend 
une p})rase louche^ vient de la disposition parti-- 
culiçre des mots qui la composent, lorsque ces 
mots semblent au premier aspect avoir Un- certain 
rapport^ quoique véritablement ils en aient un- 
aBtre. Ce qui rend une phrase équivoque, vient 
de r indétermination essentielle' a certains mots> 
lorsqu'ils sont employés de manière que Tai^Hca- 
tien actuelle n'en est pas ûxée avec assez de préd« 
^ sion> Bbjlvzè^ 

.Amuser, Divertir. Amuser, c'est s'occuper légè*' 
rement Fe^prit, de manière qu'on ne sente pas le 
poids du temps et du travail. Divertir, c'est oc- 
cuper agréablement et plus fortement l'esprit, 
<ie manière qu'on ne sente en quelque sorte le 
temps, que par une succession de plaisir soutenu. 
Xfi temps passe quand on s'^imuses quand on se 
« xLivertit, on jouit tiu temps. Le plaisir qui nous 
'omuse est léger et frivole ^ leplaîsir qui nous divers - 
tk, est plus vif^ plus fort, plus senti. Souv^it ce' 
^ui amuse l'un divertit Tautte. Avec des contes» 
oft yo\is amusii. g%€C des fètei^ on . vous dhirtili 
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BovBAUo. (Poyex d'Alembbbt sur ee$ imr 
motsj 

An, Année. Van semble être un élément déter-- 
miné du te^nps -, il est dans la durée, ce que le 
point est dans l'étendue. On dit an pour marquer 

* une époque, ainsi que pour déterminer retendue 
d'une durée. Comme on considère le point sàos 
étendue, on envisage Van sans attention à sa durée. 
Mais Vannée est envisagée comme étant elle-même 
une durée déterminée, et divisée en parties. 
IS année a douze mois. Beauzée. 

Ancêtres, Aïeux, Pebes. Ces expressions .ne 
sont synonymes que lorsque, sans avoir égard à sa 
propre famille, on les applique en général et in- 
distinctement aux personnes de la nation, qui ont 
précédé le temps où nous vivons. Le siècle de nos 
pères a touché au nôtre } nos cCieux les ont devan- 
cés 5 nos ancêtres sont les plus reculés. Nous 
sommes les enfans de nos pères, les neveux de nos 
odieux, la postérité de nos ancêtres, Beauz^e. 

Ancêtres, Pr énécsssEURs. Chacun de .ces mot^ 
désigne ceux à qui Ton succède dans un certain 
ordre j et c'est la diôërence de cet ordre qui fait 
celle de la signification de ces deux termes. Le 
premier est restreint à l'ordre naturel 5 le second 
à Tordre politique et social. Nous succédons à 
nos ancêtres^ par voie de génération ; leur sang 
coule dans nos veines. Nous succédons à nos 
prédécesseurs par voie de fait et de substitution^ 
leurs emplois ont passé de leurs mains dans les 
' nôtres. Les ancêtres d'un roi, ?ont les hommes 
de qui il descend par le sang; ^e% prédécesseurs sont 
les rois qui ont occupé le même trône avant lui. 
Beauzée. ^ ^ 

Anciennement, Jadis, Autrefois. Ces trois 
mots désignent lie temps passé, comme ne tenant 
plus au présent. Anciennement le désigne cohime 
reculé ; ja^, conuue simplement détaché ^ (mtrp- 
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fils le '^désigne, non senlement comme tiélaché, 
mais encore comme difiërentpar les accompagne^ 
mens. Beauz^e. 

Ane^ Ignobant. On est ane^ par disposition d*e^nt| 
et ignorant, par défaut d'instruction. Le premier 
ne sait pas, parce qu'il ne peut apprendre ; le se- 
cond, parce qu'il n*a point appris. \Jâne a pu 

* s'appliquer à l'étude, mais son travail a été inutile; 
Vignorant ne s'est pas donné cette peine. Gis abd« 

Ân^fssb, SouBRidUE. Afiessc présente Tanimal 
dans Tordre de la nature^ comme bête femèUe, 
propre à la génération et à donner du lait j houT" 
rique le présente dans Tordre des animaux domes- 
tiques, comme bête de charge. . Le premier n*a 
point d'acception figurée j le second est quelque-» 
fois métaphoriquement appliqué aux personne» 
toiares €t non instraiteSjSoît hommes^solt femmef* 

ôlBABD. ' 

Animal, Bête» Bbute. Le mot animal désigne 
un règne particulier de la nature, par opposition à 
végétal et à minéral -, il cojnprena tous les êtres 
organisés vivans. Le mot béte caractérise une" 
classe d'animaux par opposition à l'homme. Le 
mot Irute indique les sortes dé bêtes les plus dé-r 
pourvues de sentiment^ et livrées à Xlnstinct le 
plus grossier. 

. Ces trois dénominations ^'appliquent injurieuse^ 
ment à l'homme. On appelle un homme animal, 
pour lui reprocher la- grossièreté, lâ rudesse, la^ 
brutalité. On l'appelle béie, lorsqu'on l'accuse de 
déraisoBj dMneapacité, d'ineptie, de maladresse^ 
de sottise. On l'appelle ùmiê, pour exprimer la 
déraison complète, l'extrême bêtise, la stupidité 
. parfaite, et surtout Tavcugle brutalité, et la ficence 

• effirénée des a{^>étitset des penchans. Roubaud. 

ANfMAi., BfiTE. En langage dogmatique, animal 
^ indique le genre ; lête indigne Tespèce. £n lan* 
gage vulgaire, animal se restreignant dans des^ 
bornes plus étroites^ ne s'applique qu'à un» partie 

J>2 
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' de ce^qoi lest compris sous le nom de héte -, c*e9t^* 

^ dire, à celles d*une certaine grandeur, et non aux 

plus petites. On diroit donc : le lion est un ani- 

'mal dangereux j la puce est uiiepe jte bête trés-inT 
commode. Au figuré, ces dénominations sont des 
invectives. Celle à^animal attaque la grossièreté 
' ' des manières ou Timpertinence de la conduite; 
telle de hête attaque le înanque d*esprit ou d'intel- 
ligence. Girard. 

\ÀNNiE Dbrnière, Dernière A^njée.- Uannée 
dernière est l'année qui précède immédiatement 
celle où Ton parte. La dernière année d'une guerre, 
d'un bail, &c. est Tannée après laquelle la guerre 
a cessé, le bail n'a plu s eu lieu. Beauzée. 

Annuités, Infirm^er^ Casser» Révoquer. Ler 
deux pcemie^rs s'apf^iquent uniqnement aux actes 
qui font règle entre les hommes .3 les deux derniers 
s'appliquent aux actes et aux personnes.^ Awnuier 
'se dit de toutes sortes^' actes^ soit législatifs^ soit 
conventionnels. Infirmer ne« se dit que des actes 
législatifs, ou des jugemens prononcés par des 
juges subalternes. Casser renferme une idée acces- 
soire d'ignominie, ' lorsqu'on le dit des personnes 
en placej et d'autorité souveraine, lorsqu'il re* 
garde les actes. Révoquer ^ c'est, quant aux per- 
sonnes,' leur ôter simplement la place qu'elles 06- 
cupoient, sans aucun accessoire d'ignominie. Gi- 
rard. 

ANTicinENT, ANTiRiBUR, TsécinENT. Antété" 
<f en/ BÎgnilîe qui est >place avant; antérieur, qui a 
existé avant le premier ; précédent, qui a une pri- 
.orité ou de temps <i0u d'ordre, mais immédiate. 
- Antérieur est exposé à postérieur ; eaiiécédent à 
conséquent ou à subséquent; précédent à mivemt. 
Antérieur et, précédent aaat da ku^ge . (ordinaire . 
antécéd^t n'est que du langage didactique. Dif t* 
AcAD. d'après Roubaud. 

Antiphaass^ CoNTRE-viaiTé. , Antiphrase es- 
prime.ufi sens contraire à oelui f|uelaphvaseauroit 
naturellement} et contre*périté, une opinion om 
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«ne pensée contraire à celk qu'énonc^ercdi Detup 
irellement la proposition, L*antipkrase est danS' 
la manière d'employer les mots et de faire la 
phrase ; la contre^érité est dans la pensée ou dans 
les choses même^ incompatible avec la vérité ou 
la vraie opinion que Vcm a. Par celle-là, vous 
feignez de dire le contraife-de ce que vous voulez 
dire > par cellerci> vous feignez, de penser le don* 
traire de ce que vous pensez en efifet. L'an/i- 
phrase est un tour grammaticàT; la conlre'vérité est 
un tour d'esprit. Si vous dites d'un homme ^ui 
fait une lâcheté, que c*est un hrave homme, llro- 
iiîe est dans les motâ ou la qualification 3 c'est une 
antiphrase. Si vous remerciez, dans les termes or- 
* dinaires, un ennemi d*un mauvais service qu'il 
vous a rendu, l'ironie est dans le fond même de^ 
choses ; c'est une contre-vérité ^ Dict. Acâb%. 
RouBAun. 

Antre, Caverne, Grotte. V antre est un en-^ 
foncement profond, obscur, propre à inspirée 
l'hOTrettr et l'effroi. La caverne est une grande ca- 
vité couverte d'une sorte de voûte, et défendue de 
tous côtés par une sorte de clôture. La grotte est 
une petite caverne susceptible d*(ètre parée, ou: 
même naturellement parée d'agrémens simples et 
rustiques. U antre devient une tanière 3 les ani* 
maux féroces se gîtent dans les antres, La caverne' 
devient un repaire 3 des bandes de brigands se ré- 
fugient dans les cavernes, La grotte devient une 
retraite 3 les anachorètes habitoient des grottes, 
Di€T. AcAn. 

Apocryphe,, Supposa. Ce. qui est apocryphe, n'est 
ni prouvé ni authentique. Ce qui est supposf, 
est faux et controuvé. Les Pratestans regardent 
comme apocryphes, quelques-uns des livres que 
réglise romaine a mis dans son canon comme di-- 
vins et authentiques. La donation supposée de* 
Constantin a été long- temps un^ point d'hijstrâe' 
jRon contesté, Girard. ^ 

Da 



AroTHioss/ jyimcMri^n. Vap&ikàae étt^ Une 
' cérémonie de» anciens, tfai plaçott des hoAmes au 
rang des dieox. La déification est Tacte d*iine 
imagination snperstitiecise et craintive^ qui voit la 
divinité dans un être où. elle n'est pas^ et lui rend 
un culte religieux. On faisolt Vapothéose des em- 
pereurs rommns. Le paganisme a déifié presque 
tous les objels de la nature. Girasd. 

ArpAisER, Calmer. Le vent s'appaû^, la mer se 
calme, £t à Tégard des personnes, lorsqu'eHea 
sont en courroux, ou dans la fuieur de l'emporte^ 
meut, il est question de les appaiser-, mais il 
s*agit de les calmer, lorsqu'elles sont dans Témo- 
iion que produisent la trop grande crainte du mal, 

^ la telreur et le désespoir. Ainsi le mot appaîser 
a lieu pour ce qui vieut de la force et de la vio- 
lence 5 et le mot calmer, pour tout ce qui est eâet 
de trouble et d'inquiétude. Une soumission vous 
appaiseï tme lueur d^espérance vous cahne, Gi*^ 

SARD. 

Appât, Leurrb> Pi^gb, Embûche. On m(mtr» 
le/deux premiers, et Ton cache les deux derniers 
dans la mê;me vue. U appât et le leurre agissent 
pour nous tromper, l'un sur le cœur par 'les at- 

, traits, l'autre par les fausses apparences. X/e piège 
et V embûche, sakis agir sur nous, attendent que 
nou^ y donnions) on est pris dans l'un, surpris^ 
par l'autre. Ils ne supposent de notre part ni un 
mouvement de cœur, ni erreur de jugement, mai 9^ 
^ seulement de l'ignorance ou de nnattention. Gi*" 

BARI^. < N^ 

Appeler, DvoausR^ Invoquer. Nous appelons 
les hommes et les animaux qui- vivent avec nous et 
autour de nous sur la terre. Nous évoquons les' 
mânes des morts et les esprits infernaux, dont le 
séjour est censé être dans le seia de la terre. Nous- 
invqquonslaL divinité, les saints, les puissances cé- 
lestes, et tout ce que nous r^ardûns comme au- 
dessus de nous,., f^oit par Thabltation dans les çieux, 
8oIt par la dignité et le pouvoir sur k terre. On 
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ôjE>j»« Jltf ftiéiplen^fit f>br le Mm^ im en âdMoÉ iriffttv 
de venir. On ^ofue pendes {yrestiges^ Boitparaefl, 
soit actîo)}^ m^p'st^ieusdB. Ofi iîtvoijiue par les 
voeux et par la prière. GraAii]>» , 

AppLAUoissEttEKs, LouAifôEl. Ces deux mots 
8*app]iqaént également mix choses et amc per« 
sonnes -, mais le premier semble cependant plus 
propre aux choses, et le second aux personnes. On 
applaudit en public et au moment où Taction se 

Easse j on loue dans toute sorte de circonstances, 
«s applaudissement partent de la sensibilité au 
plaisir que nous font les choses -, une simple acda« 
matîon, un ba&ement de maitis, suffisent pour les 
exprimer. Les louangéi sont supposées avoir leur 
soutte datis le discememènt'de Fesprit 3 elles nef^ 
peuvent être ^oôcées que par la patt>lè. Gikard. 

Application, MintTATio», CoIîténtiôn. L'ûp- 
plkation est une attention suivie et sérieuse 5 elle 
est nécessaire pour connoître le tout. La médita" 
iion est ^utie attention détaillée et réfléchie ; éiit 
' est indispensable pour connoître à fond. La cDn» 
t^Hon est une attention forte et pénible 3 elle est 
inévitable pour. dém^er les objets compliqués, et 
pour écarter ou vaincre les difficultés. Uapplica- 
iùm suppose la volonté de savoir ; elle exige de 
rassidmtè à Tétude. La méditati&n suppose la vo- 
lonté d'approfondir ; elle exige de l'exactitude 
dans les détails et de la justesse dans les compia- 
r^sons. La contend&n suppose de la difficulté, 
ou même de llmportaùee dalïs la matière ^ elle 
exige une résolution ferme de we rien ignorer, et 
du courage pour n'être ni eStayé des diâicultés^ ni 

• rebuté de k peine. BEAiorzés. 

Apposer, AppLiauEiu ^p/>05tff n'est guère que du 
style de pratique y appliquer se dit pour les choses 
qu*on hnpose sut une autre, par conglutination ou 
par forte impression. On éppùê9\& scellé $ on 
applique un emplâtre sur le msd, des feuilles <d'or 
era d'stfgeutsur T^âvrag^^ uû «<mfiet iUF Id jme. 



AmieiÈtL, EsTiXBK, PAitBK. Apptidn, c-'eif 
juger du prix courant des choses, danslecom*^ 

. tnerce de la vente er de l'achat i esHmer^ juger de 
la valeur réelle et mtrin.sdque die la chose \ priser, 
mettre un prix à ce qui n'en a pas encore, da 
moins de connu. Au figuré^ on apprécie les 
hommes et les choses^ par Ih conséquence ou inu- 
tilité dont elles sont dans le commerce de la vie 
civile i on les estime par leur propre mérite, soit 
du cœur, soit de Tesprit ; on les prise par Te cas 
qu'on témoigne en faire, quel qu'en soît le fonde- 
ment, talent ou service. Girard. 

ArpBBN&iiB, S'Instbvibb. On apprend d'un, maî- 
tre en écoutant ses leçons ; on n'instruit par soî- 

. même, en £iisant des recherches. U faut pkis.de 
docilité pour apprendre ; il y a plus de. peine à 
9! instruire. Celui qui apprend un art, une science, 

' est dans l'ordre des écoliers ; celui qui s*en instruà 
a le mérite de maître. Girard. 

Apprêter, Pb ^parbr, Di sposer. On apprête pour 
fiûre ce qu'on va âiire; on pr^fEMirc pour être. ea 
état de faire ce qu'on doit ^ûre ; on dispose pour 
s'arrangei de manière à pouvoir faire.. Le premier 
annonce une exécution ou unç jouissance pro<» 
ehaine 5 le second, une exécutioaou une jouissance 
future ', le troisième, une exécution oaune jouis- 
sance projetée. Vous apprétex le travail des ou-^ 
vi'iers qui vont se mettre à l'ouvrage ; vous preniez 
de pr^arer les matériaux qui doivent servir à- la 
£ibrication ', vous aviez disposé l'atelier de ma-» 
nière à le rencke commode. Apprêter renferme 

'^ une ' idée d'industrie et de recherche ^ prépasrr^ 
ime idée de prévoyance et de diligence \ disposer,. 
une idée d'intelligence et d'ordre. Roubaud. 

AppRéri, CoMPOsi, AFPBCTi, Avvtrû, L'homme 
apprêté veut se faire valoir, paroitœ mieux et plus 
qu'il n'est, exciter l'attention : il a de la roideur, 
de la contrainte; il est recherché dans ses manièrea^ 
et dans ses discours. L'hoDUne composé veut.ser 



do^nêv an pcnds^ de rimpbrta&ce, paitâtre tel qn'il 
croît'devoirètre et se montrer^ commander la c<$n- 
stdémtion ; il est grave^ froid» féservé» circonspect» 
reckerché dans son air et sa cohtenance. L'homfne 
affecté vGot se donner des airs et du relief; paroltre 

. merveilleux» extraordinaire» entraîner les ap- 

' plaudtssemens et les suffrages ; il n*a point la mo- 
dération» la retenqe» la mesure qu'il convient d«i 
garder ; sa prétention perce à chaque instant dans 
ses manières et son langîtge. L'homme qffefé veut 
se donner de l'amabilité, des grâces, J>aroître doux» 
aâàble, extrêmement aimable : il veut plaire j il se 

• distingue par des petites manières recherchées. Il 
est difficile d'avoir beaucoup d' amour-propre sans 
être apprêté; beaucoup d'orgueil sans être coyn^ 
posé, beaucoup de vanité sans être affedié, beaucoup 
^e coquetterie sans être affété. L'homme apprêjté 
gêne ;■ THomme composé ennuie. L'homme affecté 
excède . L'homme o^^^^déplait à ceux qui aHn^it 
i*àir de franchise. La précieuse est apprêtée ; la 
.prude^ composée-, la petite maîtresse» o^tVée»- la 

. ininaudière» qffetée. Il n'est /jamais coi^enable 
•d*être €kppTété »• il est quelqu^ois nécessaire d'être 
0>mpQséi il est. toujours ridicule d'être affecté; 
Vcfféterie ne ae passe rguère qu'aux fenamôs. Dkt. 

ACAD. RoVfiAUD. 

Approbation» AoRiMSNT» Cot^sEtarTEMENl*»^ Ra- 
tification» Adhésion. Approbaâion a un seps 
plus général ; il se rapporte ëigaleeseût aux opinions 
de l'esjM-it et aux actes de la volonté» et peut s'ep- 

. cliquer air prés^it» âu passé et à l'avenir. Agré- 
ment ne se rapporte qu'aux actes de la '^ùlosAé, et 
peut aussi s'appliquer aux trois circonstances du 
'temps. ConséntéWiifn't et raêHffcaH&n ffeht deiA 
ttsrraes spécifiques, ïelatifs aux actes dé Ka volonté j 
niais dont le premier ne s'applique qu'aux 
iaètes êû prient et de l'Byenir» et le second ^ne 
)Éte dit qu'à rêgarà des tictes du passé! Jféhésionh*a, 
rappoirt~qtt*'a«ic opinioï» tt à la doctrine. Vapp^o- 
la^ioa dépend dès lumièriBS de Teisprit» et suppose 
un raamen préalable. V agrément, le consentement. 
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ot la titiificaHoH, dépendent uniquement de là 
volonté, et supposent intérêt ou autorité. Vadké* 
siott n*est qu*un acte de la volonté, qui fait égale- 
ment obstraction des lumières de l'esprit, et des 
pissions du cœur, quoique la volonté ne puisse 
jamais y être déterminée que par l'une de ce» deux 
voies. Beavzée. 

S'approprier, S*arro6er, S'attribuer. S*ap* 
proprier, c'est se rendre propre, prendre pour soi i 
s'arroger, requérir avec hauteur, prétendre avec 
insolence } s'attribuer, prétendre à une chose, se 
l'adjuger, se l'appliquer de sa propre autorité. 
L*homme avide s'approprie, l'homme vain s'ar^ 
roge, l'homme jaloux s^ attribue. On s'attribue une 
invention, un ouvrage, un succès ; on ^'arrc^e de» 
' titres, des prérogatives, des prééminences; on s'ap^ 
proprie un champ, un effet, un meuble. Roubaud, 

Appui, Soutien, Support. U appui fortifie; on 
le met tout auprès, pour résister à l'impulsion det 
corps étrangers. Le soutien porte j on le place au- 
dessoyis, pour empêcher de succomber sous le far- 
deau. Le support aide; il est à l'un des bout8> 
pour servir de jambage. Ce qui est violemment 
poussé, ou ce qui penche trop, a besoin à* appuis ; 
ce^ui est extremenfient chargé, ' ou ce qui est trop 
lourd par soi*mème, - a besoin de soutims ; les 
pièces d*ui}e certaine ét^due qui sont trop élevées^ 
ont besoin de supports. Dans le sens figuré, appui 

' a phu de rapport à la îonot et à l'autorité ; soutien, 
au crédit et à l'habileté 5 support, à l'aâfection et à 

> l'amitié. Girard. 

Appuyer, Accoter, jippuyer, indique l'élémtion 
d'un corps à côté d'un autre ; accoter, exprime la 
position d'un corps ^ à côté d'un autre; l'un et 

. l'autre signifient affermir, maintenir, assurer un 

corps par le moyen d'un autre. Mais on accote 

. contre et avec un corps qui est à côté;, on ûMude 

contre, sur^ &c. avec des corp& fermes^ plapé& 
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9\me manière oa d*ivie autate. ' Accoter, c*e$t op» 

puyer contre. Dict. Acad. 

Arme, Armure, jirine est toat ce qui sert au soi* 
dat dans le combat, soit pour Tattaque, soit pour 
la défense. Armure n*est d*U8age qnepour ce qui 
sert aie défendre des atteintes ou des effets du coup, 
et seulem^it dans le détail, en nommant quelque 
partie du corps. Une armure de tète, une armure 
de cuisse. Gtrard. 

Armes, Armoiries. II semble que le mot armes 
ne doit pas être employé dans le sens d'armoiries, 
toutes les fois qu'ils formeront une équivoque. 
Ainsi le blason est la science des armoiries, et non 
cçlle des armes. En général, armoiries est le mot 
propre de la science -, armes, celui de Tusage corn* 
mun. RoujsAUD. 

On dit ordinairement armes, lorsqu'il s'agit de 
telles armes en particulier, ou du blason de ees ar- 
mes. Nous disons les armes de France. On dira 
plutôt armoiries, si l'on considère ces symboles en 
général et d'une manière vague. Ainsi nous par* 
Ions de l'or'^ine, et de la.hauce antiquité des armoi" 
ries. Un mémorial est un recueil d'armoiries ', 
l'ancienne noblesse y trouve ses armes, Dict. 
Acad. 

Aromate, Parfum. Vnromate est proprement le 
corps d'où 8.*élève l'odeur 5 le parjum est l'odeur 
qui s'élève. Le parfujn se prend aussi pour le corpa 
qui parfume ; et alors le parfuvi est à Y aromate, 
comme le genre à l'espèce 3 mais ^romate ne se 
dit jamais de l'odeur même. V aromate, n'est par-- 
Jum, que quand il est employé à répandre une. 
odeur agréable 5 mais il sert à la cuisine et dans la 
pharmacie, comme à la parâunerie. \a parfum 
ne s'adresse qu'^ l'odorat j \aromxite flatte l'odorat 
et le goût. Vxiromate est moins ua parfum pro- 
prement dit, qu'une production végétale dont on 
tire un parjum : on cueille les aromates, o<i ^t 
Ic9 parfums. Le parfumeur vend des parfums ; le 
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droguiste ao répioer» dot OÊumaiei. Thcr. XjAd. 
daprh RoUBAUD. 

Abkachbe, Ratik. jirraeher, c^est tirei' à' sol et 
enlévw avec violeaioe un objet qui résiste, soît de 
lui-mèœe, soit par Tèffiïrt de celui qui défend. 
Jiavir, c'est prendre) eulever par un tour de force 
. ou d'adresse, un objet* qui ne se défend pas> ou 
qiû est mal défendu. On arrachg un arbre, une 
dent, un clou, une fille des bras de sa mère. On 
ravit des biens, une proie^ des cheses mal gardées* 
La première action est plus lente et ^us violente, il 
y a de la résistance -, la seconde, plus prompte et 
plus subtile, Tobjet en est en quelque manière 
surpris. Un homme foible se laisse arracher un 
secret ; Thomme inconsidéré s* étonne qu*on le lui 
ait ravî. Roubaud. Dict. Açad. 

Artisan, Ouvbjeb, Abtistb. l/artisan. est un 
homme de métier, il exerce un art mécanique. 
Uouvrier est un homme de travail» il fait un genre 
quelconque^ d'ouvrage- V artisan fait de tel art sa 
profession : ainsi un particulier qui fait quelque 
. ouvrage pour son plaisir, peut être en cela 4mufiêr, 
mais U n'est .pas ar/ifos.. Le rapport du mot ou- 
vrier avec ouvrage. Ta fàii employer dans un sens 
plus étendu. On dit, ces vers sont du bon^ewrisr, 
et non du bon ar^ifoa. Artisan opposé à artiste, ^ 
appartient alors aux proférions mécaniques, et qui 
demandent moins d'intelligence que celle de Var^ 
tiste. Le menuisier, le sermrier, sont des arU» 
sans) le peintre^ le sculpteur sont des artistes. 
Dans un atelier, le maître est V artisan i les con(i« 
pagnons sont les ouvriers. Roubaud, 

As^iLB, Rbfvgb. luasiU est un lieu de sûreté où 
Ton ne peut .être saisi, d'oà Ton. ne peut ètrear- 
' raché, ht rrfuge. est un asil^ contre un danger 
pressant. Quand on craint un danger, on cherdie 
un asiU ; quand pn est poursuivi, on cherche un 
refugt» 11 faut un asile pour le besoin» un rrfuge 
• |>9ur la néoesûté^ £a tout temps^ un^ port -«st 
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on €Lsile ; dans la tempête, c'est un refuge. Dans 
Vanle^ on est hors de danger ; dans le refuge, on 
A* échappe souvent qu'à la poursuite. Dict. Acad.. 

Assez, Suffisamment. Assex a plus de.rapport à 
ia quantité qu'on veut avoir ^ suffisamment , â la 
quantité qu*on veut employer. L*âvare n'en a ja« 
mais assez; le prodigue n'en a jainais .f u^^am • 
ment. A l'égard des doses ■ et de tout ce qal se 
consume, assez paroit marquer plus de quantité 
. (ivie suffisamment, Girard. 

Assiéger^ Obséder. I>es personnes et ' les choses 
nous assiègent, comnie nous assiégeons les chaseA 
et les personnes. Il n^y a que les' personnes ou les 
êtres jntelligens et moraux qui obsèdent, ils n'obïiè- 
dent que les personnes. Les courtisans assiègent 
le trône et obsèdent le prince. On assiège par 
l'assiduité, les assauts, les poursuites^ pour parve- 
nir à uii Kut quelconque ; on obsède par l'assiduité, 
l'artifice, la malignité, pour parvenir â gagner et 
gouverner la piersonne. L'homme en place est as" 
siégé par d'importuns soUteiteurs qui veulent lui 
arracher des grâces ^ le vieillard isolé est obsédé par 
ses familiers, qui veulent disposer de lui« de sa 
fortune. • Dtcx. Acad, 

ASSOCIER, Agréger. 'On o^joci^ quelqu'un à ua 
corps^ â une communauté^ â un emploi, A une- 
entreprise, comme membre, collègue, compa» 
^on, pour qtf il en partage les travau3f< les soins, 
îes avantages^ &c. On agrège quelqu'un à un 
corps, pour qu'il jouisse des mêmes honneurs, et 
des mêmes prérogatives que ceux qu'on y a associés. 
Ceux que l'on a oj^ociès, sont mis ensemble, ilt 
constituent la société, le corps. Ceux que l'on a 
eigrégés, sont joints au corps, à la société ; ils lui 
appartiennent. Dict. Acad. Roubaud. 

jMsvjETTissEJdENT, SujBTioK. , Le mot a*<i/;>^^îj- 
sement se distingue par un rapport particulier à la 
cause, au principe^^ à la force, au titre, à la puis- 
■ftnee qui nous assujettit dans un tel état, qui homs 

E 
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assujettit X e\]e, ou à des obligations^ â des de* 
voirSy à des nécessités constantes 5 le mot sujétion 
indique un rapport spécial à l'action, à la gène, à 
robligation actuelle qui nous est imposée, à Tefiet 
que nous ressentons, à la soumission dans kqueUe 
nous sommes tenus. Le premier désigne plutôt un 
état habituel dans lequel on est fixé 3 le second, la 
situation actuelle dans laquelle on se trouve. Les 
lois, les règles, l'autorité, l'empire, les coutumes^ 

' Içs bienséances, nous imposent des oâsufetHssemens g 
les actes, les actions, les soins, les travaux, les 
devoirs imposés par les lois, sont des sujétions^ 

' Par Vofisi^eUissement nous sommes sous le joug ; 
par la sujétion, nous traînons notre ioug. VassU" 

Jjttissement exige et entraîne la sujétion. Un état 
habituel et forcé de sujétion est Teâet ou l'indice 
d'un assujettissement. Uoubaud. 

AssuREB, Rassurer. Vous assurez celui qui n'est 
pas ferme ou résolu, ^ui n'a pas asses de é>rce et 
de confiance, qui n'est pas dans un état de sécuri- 
té 5 vous rassurez celui qui est abandonné à la 
craihtc ou à la terreur, qui est tout-â*&it hors de 

.l'assiette naturelle, qui ne peut être ramené et 
tranquillisé qu'avec beaucoup de soins, de secours, 
de réconfort. Le premier n'a pas, dans l'état oii 
il est, toute l'énergie dont il a besoin -, le second 
a perdu, dans la crise oh il se trouve, celle dont 
il éprouve la nécessité ; la différence est du plus au 
tnoins. Je suis debout, assez ferme pour ^ne pas 
tomber, si on ne me pousse violemment. Je crains 
l'impulsion, jemeroidis, je me mets en défense, 

, je m*assure. J'ai reçu le choc, je m'ébranle, mon 
corps chancelle, mes mains cherchent un soutien 
ou un appui, je redouble d'efforts, je me rassure^ 
La même diéerence a lieu au figuré. Roxjbaud. 
Assurer, Affirmer, Confirmer. On se sert du 
ton de la voix, ou d'une certaine manière de 

. dire les choses, pour les assurer ; et l'on prétend 
par là en marquer ta certitude. On emploie le 
serment pour affirvur, dans la vue de détruire tous 
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les soupçons désavantageux à la sincérité. On a 
recours à une nouvelle preuve ou au témoignage 
â'autrui^ ^our coi{firmer*y c'est un renfort qu*on 
oppose au doute^ et dont on appfiie c^ qu'on veut 
persuade^ Les denal-savans, les pédans et les pe* 
tits>maîtres assurent tout 3 ils ne parlent que par 
- décisions. Les menteurs se font une habitude de 
tout affirmer ; les juremens ne leur coûtent rien. 
Les gens impolis veulent quelquefois cér^firmer par 
leur témoignage, ce que des , personnes fort aù- 
dçssus d'eux disent en leur présence. Girard. 

Astronome, Astrologue. 'L'astronome connolt 
le cours et le mouvement des astres $ V astrologue 
raisonne sur leur influence. Le premier observe 
l'état des cieux, marque l'ordre des temps, les, 
éclipses, &c. 3 il n'erre guère dans ses calculs : le 
second prétend prédire les événemens ; il tire des 
horoscopes ; il annonce la pluie, le froid, le ch^ud 
çt toutes les variations des météores 5 il se trompe 
souvent dans ses prédictions. L'un explique te 
qu'il saitj et mérite l'estime des savans j l'autre dé- 
bite ce qu'il imagine, et cherche l'estime desigao- 
rans. Le désir de savoir fait qu'on s'applique à 
V astronomie ; l'inquiétude de l'avenir fait donner 

'^ dans Yastrologie, Girard. 

Attache, Attachement. 'Vattache est un lien ; 
V attachement, une liaison. "Xieprenjier se dit au 
propre et au figuré ; V attachement ne se dit qu'au 
figuré, li^ attachement désigne un sentiment, il 
vient du cœcu: 3 Vattache vient de quelque chose 
que ce soit. ' On tient à l'objet pour lequel on a 
àeVattax:he; on aime celui pour lequel on a de 
V attachement. Dict. Acad. (Taprès Roubaud. 

Attachement, Attache, Dévouement, ^tfa* 
chement né se prend' que rarement en mauvaise 
part. Attache convient mieux lorsqu'il est ques- 
tion d'une passion poussée à l'excès, ou qui n'est 
pas généralement approuvée. Dévouement indique 
une parfaite disposition à obéir en tout. On di^ de 
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40 ATT 

Y attachement qvk'W est-siucère ; de V attache, qu'elle 
est forte; du dt'vo'iemefit, qu'il ert sans réserve. 
L'un nous unit à ce que non» estimons, l'autre nous 
lie à ce que nous aimons ; le troisième nous .seu* 
met à la volonté de ceux que nous désfirons servir, 

GiBAKD, 

AttachiS, Ware, Intéressé. XJnhomrae attaché 
aime l'épargne et fiiit la dépense. Un homme 
auarc aime la possession, et ne fait aucun usage 
de ce qu'il a. ITn homme intéressé aime le gain et 
ne fait rien gratuitement. U al taché s'abstient de 
ce qni est cher ; Vat^ere se j>rive de tout ce què 
covite 5 V intéressé ne s'arrête guère à ce qui ne pro- 
duit rien. GlKARD. 

Attention, Exactitude, Viôilakce. l/atten^' 
tion fait que ricu n'échappe > Yexactitude empê* 
che qu'on n'omette la moindre chose ; la vigilance 
fait qu'on ne néglige rien. V attention exige de la 
présence d'esprit. U exactitude, de la mémoire j 
la vigilance de l'action. Nous devons avoir de Yat'm 
tention â ce qu'on nous dît ; de V exactitude àsaii ce 
que nous promettons, de la vigilancesar ce qui nous 
est confié. Girard» 

Atténuer, Broyer, FuLviRisKR. Le premier se 
dit des âuides condensés, coagulés. Les deux au- 
tres, des solides. Broyer marque l'action ; pul- 
vériser en marque l'effet, il faut fondre et dissou- 
dre pour atténuer ; il £aut Broyer pour pulvériser, 
DicT. DR Trévoux. 

Attraits, Appas, Charmes.. Les «//ros/j attirent; 
ils inspirent le penchant. Les appas excitent ; ils 
font naître le goût, le désir. Les cAarm^^ entraî- 
nent ', ils produisent l'amour, la passion, l'enthou- 
siasme', lies attraits et les charmes viennent tou- 
jours de l'heureuse conformation des traits ; l'es 
u/fpas sont quelquefois l'ouvrage de l'art. DiCT. 
AcAD. daprès Girard et Roubavs. 
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Attribuer, Imputer, Ces deax termes expri- 
ment Taction de mettre une chose sur le compte de 
quelqu*un. La lui cUtribuer, c*est lalncttite sur 
son compte, ^r une prétention, un jugement, une 
; assertion simple, comme sa chose propre, soa 
^ éfîèt direct, son ouvrage immédiat ; la lui imputer, 
c'est la tnettre sur son compte, en la rejetant siu: 
lui, en lui en rapportant' ou appliquant le mérite ça 
le démérite. On attribue plutpt les choses j On 
impute surtout le mérite des choses. Vous attri-- 
^«e» un ouvrage à celui que vous en croyez l'au- 
teur 5 vous imputez un événement à celui que 
vous préjugez en être la cause plus ou moins éloi- 
gnée, ou même directe ou indirecte, Arribuer sô 
prend en bonne ou mauvaise part j imputer se 
prend plutôt en mauvaise part. On attribue une 
bonne causq, une mauvaise action, des vertus 
comme des vices ; on impute une mauvaise action 
plutôt qu'une bonne, des vices plutôt que des ver- 
tus. Koubaud: 

AuGURE; Présage. Uaugure est simplement l'idée 
que nous nous formons de l'avenir, d'après certai- 
nes donnée^ ; et si nous disons d'une chote, que 
- c'est un bon ou un mauvais augure, c'est pour 
dire; qu'elle est d'un bon op d'un mauvais augure. 
Présage se dit également et du signe qui annonce 
l'avenir, et de la conjecture que nous tirons. Nous 
augurons} mais' les choses n'augurent pas $ les 
choses présagent, et novts présageons. On tire 
Vaugure ; on voit certains présages. Uaugure 
est dans notre imagination, et non dans l'objet ; le 
présage est dans l'objet et dans notre esprit. L'ima- 
gination, la superstition, le pressentiment, le pré- 
jugé, fornient les augures ; la sagacité, la science, 
l'expérience, le raisonnement, tirent les présages, 
"L'augure est une conjecture fîitile, / légère, hasar- 
dée ', le présage, une conjecture légitime et rai- 
sonnable, he présage annonce un événement de 
quelque nature qu'il soit ; Yaugure un événement 
heureux, ou malheureux. Le premier se rapporte 
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. au fait, le second au siKqès. Le présage est cep- 
tain ou iocertaui) Yavgure bou ou mauvais. Rou- 

BAUO. 

AvsTÈ<RB, SévÈRR» RioouBBUx. Ce qul est ans* 
tère ne s'écarte point des règles. Ce qui est sévère 
exige que les autres ne s*en écartent point 9 ce qui 
est rigùureujc met de Vexcès dans la sévérité, l/aus^ 
tirité exclut tonte idée de douceur ; la sévérité, 
toute idée de condescendance ; la rigueur, toute 
idée dlndulgence. Roubaud. 

AvsTERBi SévàKE; Rui>B. On est ausihe par la 
manière de vivre i sévère, par la manière de pen- 
ser ; rude, par la manière aagir. La mollesse est 
l'opposé de Vaustérité ; le relâchement et la sévé^ 
riié sont deux extrêmes, dans Tun desquels on 
donne presque toujours. Les fades complaisances 
•ont l'excès oppose aux manières rudea. Ce n'est 
pas pour soi qu'on est austère y Ton n^est rude^^ 
que pour les autres ; on peut être sévère pour soi 
' et pour les autres. Les saiuts se plaisoient jdans 
les exercices de Vausiériié j elle étoit autre^Dis ]a 
partage des cloîtres. Quelques casuistes atlèctoient 
de se distinguer par une morale «c^^r^ ; la mod« 
«n est passée. Il y a des gens assez brcM^es pour 
eonfoncire les mœurs ruiles avec la noblesse des 
seutimens, et s'imaginer qu'une honnêteté soit une 
bassesse. Girabd. 

Autorité, Puissas'ce^ Ï^outoir. L'idée propre 
d'autorité est celle de supériorité, d'ascendant, de 
Joniination, d^emptre ^ l'idée propre de puissance,, 
cène de force et de faculté 5 l'idée propre de pdu^ 
voir, celle de possession dtiue puitssanee, de facul- 
té d'en jouir. Le pewvair peut émaner de YoH" 
toritv ou de la puissance, Is autorité exerce son 
droit, eflo donne un pouvoir l^itime ; h^pmssan* 
ce use de ses fbrçes, elle donne le pouvoir de îeç 
>en;iployer. L'autorité est lé droit du plus grand ; 
la puissance, le droit du plus fort 5 le pouvoir, 

. Vageut de Tuaet de Vautre. L'au/ori^e commande 
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U puissance ffirûntM, le pouvoir gtxivenïe, Dict. 
AcAD. d'après Roubaud. 

Autorité, Pouvoir, Emigré. Il n'est question 
ici que du sens de ces mots, qui marque en génc^ 
ml ce qu*oh peut sur re8()rit des autres, h* autorité 
laisse plus de liberté dans le choix f le pouvoir pa« 
roit avoir plus de force ; V empire est plus absolu, 
La supeporité du rang et de la raison donne de 
Yautorilc ; rattachement pour les personnes con- 
tribue beaucoup au pouvoir qu'elles onticur nous $ 
Y art de trouver et de saisir le foible des- hommes 
forme Yempire qu*on prend sur eux. Uautorité 
qu'on a sur les autres vient toujours de tiuelque 
mérite, soit d'esprit, de naissance ou d'état ; elle 
fait honneur. Le pouvoir vient pour Tordinaire de 
quelque liaison, seit de cœur ou d'intérêt 3 elle 
augmente le crédit. \S empire vient d'un ascen- 
dant de domination, arrogé avec art, ou Cédé par 
Imbécillité 3 il donne quelquefois du ridicule. Gi- 
rard. 

Avant, Devant, jivant^ est pour Tordre du temps ) 
devant, pour Tordre des places. Nous venons 
après les personnes qui passent -avant nous ; nous 
. allons derrière celles qui passent devant. Le plu- 
tôt arrivé se place avant les autres ) le plus consi- 
dérable se met devant eux. Girard. 

Avant marque aussi priorité d'ordre, il faudroit 

' mettre ce chapitre avant t autre. Devant le marque 
aussi, et alors il est opposé à après; c'est mon ancien^ 
il marche devant moi. Dict. Acad. 

Avare, Avaricievx. ^t^are convient mieux, lors- 
qu'il s'agit de Thab^Iude et de la passion même de 
Tavarice. Avaricieux se dit plus proprement, lors- 
qu'il n'est question que d'un acte ou d'un trait par- 
ticulier de cette passion. Le premier a meilleure 
^râce pour la dénomination du sujet j et le second 
pour la (jualificatioii. C'est un grand avare -, c'est 
un avaricieux mortel. L^n homme qui ne donne 
jamais passe pour avare ; .cçlui qui nianque à don- 
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ner dans Yoccmôn, ou qui donne trop peo^ 8*attîre 
répithète d^avaricieux,-* Uavare se refuse toutes 
choâes, Vavarkieux ne se les donne qu'à demi. Gi« 

RARO.. 

Avertissement» Avis» Conseil. U avertissement 
instruit ou réveille Vattentîon ; il nous apprend ou 
nous rappelle certaines choses, qu'on ne veut pas 
que nous ignorions ou que nous négligions, h* avis 
et le cofuefZ ont aussi pour but l'instruction» mais 
avec un rapport plus marqué à une conséquence de 
conduite ; ils se donnent dans la vue de faire agir 
ou parler. Mais Vavis n'emporte aucune idée ac- 
cessoire de supériorité d*état ou de lumière ^ le 
canseil emporte toujours une de ces idées, et queU 

• quefois toutes les deux ensemble. Girard. 

Aveu,*» Confession. Uaveu suppose Tînterroga- 
tion ; la confession tient un peu de l'accusation. 
On avoue ce qu'on a eu envie de cacher j on con^ 
fesse ce- qu'on a eu tort de faire. Il vaut mieux 
taire un aveu sincère, que de s'excuser de mau- 
vaise grâce. Il ne faut pas faire, sa confession à 
toutes sortes de ^ens. Girard. 

A l'Aveugle, Aveuglément. Qui agît à Va* 
veugle, n'est pas éclairé j qui agit aveuglément, ne 
suit pas les lumières naturelles. Le premier ne 
voit pas, le second ne veut pas voir. Beauzée. 

Axiome, Maxime, Sentence, Afophthegme, 
Aphorisme, là axiome est une proposition, une 
vérité capitale, principale, si évidente par elle-mê- 
me, qu'elle captive par sa propre force, et avec 
une autorité irréfragable, l'entendement bien dis* 
posé i c'est le flambeau de la science. La maxi-» 
me est une proposition, une instruction importante, 
^majeure, faite pour éclaircir et guider les hommes 
dans la carrière de la vie ; c'est une grande règle de 
conduite. La sentence est une proposition, un en- 
seignement court et frappant, qui, déduit de l'ob- 
servation, ou puisé dans le sens intime ou la con- 
science, nous apprend ce qu'il faut faire^ ou ce qui 



se passe dans''la vîe 3 c'est une espèce d*oracle. 
Uapophlhegme est un dit mémorable, un trait re- 
marquable qui, parti -d*ane âme ou d'une tête 
cnergKjue, fait sur nous une vive impression j c'est 
un éclat d^esprit, de raison, de sentiment. Vetpho^ 
risme est une notion^ un enseignement doctrinal, 
qui expose ou résume en peu de mots, en précepte, 
eu abrégé ce qu*il. s'agit d'apprendre ; c'est la subs- 
tance d'une doctrine. U axiome doit être clair,^éo- 
raétrique, d'une étemelle vérité. La maxime doit 
être certaine, lumineuse et d'une grande utiKté. 
La sentence doit être concise et d^ne tournure. prô* 
verbiale. Uapophthegme doit être saillant, piquant 
et dans l'a propos dramatique, lu aphorisme doit 
être lucide^ dogmatique, appuyé d'observations et 
de preuves développées. Deux corps ne peuvent 
occuper à la fois te même espace j voilà un axiome, 
Connois'toi toi-même, voilà Sme maxime. Jjt 
malheur est le grand maître de t homme, voilà une 
sentence, Léoiiîdas dit un apophthcgme, lorsqu'il 
répondit à ceux qui lui demandoient pourquoi le» 
braves gens préférôient l'honneur à la vie ? Cesi 
qu'ils tiennent la vie de la fortune, t honneur de la 
vertu. Les propositions sui^'antes tiennent de 
V aphorisme • JLes maladies sont guéries par la «a- 
iure et non par les remèdes ; et la vertu* des rem^* 
des consiste à seconder la nature, Roxtbauo. 
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Bi^BiL, Bavardage, CxauET. Le £a^f / est un ex* 
ces de paroles qui n'a pour but que le plaisir de 
parler ; il est quelquefois agréaWe : le bavardage 
est un aux de paroles qui prend sa source dans la 

. sottise et le désir déréglé d'attirer l'attention ; il 
est toujours sot: \e caquet prend, sa source di^ns 
une vanité puérile qui tend à se faire croire au-des- 
Bus des autres et à Jtes dépriser 3 il est toujours ri<» 
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dioile. Un enfant^ un étourdi a du ialil i ud fat 
impertinent est sujet au havardaige i une fenjmc 
-sans éducation^ qui se croit un peu au^dessua de 
ses ToisinéSj a du caquet, Dict. Acap. 

Babillard^ Bavard. Le babillard parle trop^ par 
légèreté, par futilité^ par enântillage ; il dit des 
riens : il lui suffît de parler. ' Le bavard parle con- 
tinuellement, paf prétention, pour se donner de 
r importance, pour dominer dans la . conversation ; 
On ne sauroit le faire taire. Le babillard peut amu- 
ser quelquefois 5 il y a un joli babil : le bavard 
déplaît bientôt) il n'y a qu*un sot bavardage* 

ROUBAUD. 

Badaud^ Benêt, Niais, Nigaud. Le badaud 
s'arrête de surprise ou par curiosité devant tout ce 
qu*il voit, comme s'il n'avoit rien vu. Le bçnét 
par un excès de bonhomie, ne fait rien de lui- 
m.ême et se prête à tout ce qu'on veut. Le niais 
dépourvu d'expérience et de connbissance, ne sait 
ni ce qu'il faut pensef, ni. ce qu'il faut dire, ni 
comment se (enir. Le nigaud, par puérilité ou 
par ineptie^ reste toujours enfant, et ne sait ni se 
mettre à sa place, ni mettre les autres à la leur. Le 
badaud est un peu Èot, on l'attrape 5 le benêt fait 
pitié y le niais sert de jouet ; le nigaud est ridicule. 

RoUBAUD. 

Baisser, Abaisser. Baisser se dit des choses qu'on^ 
veut placer plus bas, de celles dont on veut dimi- 
nuer la hauteur, et de certains mouvemens du 
corps : on baisse une poutre ; on baisse les.voileis 
d'un navire), on baisse un bâtiment, on baisse les 

' jeux, la tète. Abaisser, se dit des choses faites 

Î)our en couvrir d'autres, maïs qui, étant relevées, 
es laissent à découvert ; on abaisse le dessus d'une 
cassfette i oh abaisse les paupières ; on abaisse sa 
cqjfFe, sa robe. Les opposés de baisser sont élever 
et exhausser ; ceux d'abaisser sont lever et relever, 
' On bâtisse un toit trop élevé ou un mur trop exhaus- 
sé. On abaisse la trappe qu\)n avoit levée, et soa 
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Voile qu'on avoît relevé. ^ On laisse ea dîminimnt; 
, on se btiisse en se courbant ; on %*almsse en s'hu- 
miliant, oa en se proportionnant aux personnes 
qui nous sont inférieures par la condition ou par 
Tesprit. Les rivières laissent en été } les grandes 
personnes sont obligées de se laisser pour passer 
par les petites portes. Il est quelquefois dangereux 
de s* abaisser y car oh prend au mot notre humilité, 
et Ton nous méprise sur notre parole. Girard, 

Sax^ancbr^ HisiTER. Lorsqu'il y a des objets à 
^peser^ on balance -, des obstacles à vaincre, on hésite. 
Dans le premier cas, on ne sai^ que faire ; dans le 
second, on n'ose pas faire. Tant qu*on balance, 
rien ne déteiçiine; quand on hésite, quelque 
chose arrête. Le doute, l'incertitude fait balaU'^ 
cer ; la crainte, la fbibWsse fait hésiter. Roubavd* 

Balbutier, B^oater, Bredouiller. Celui qui 
balbutie ne parle que du bout des lèvres, laisse ea 
quelque sorte tomber ses paroles, afibiblit diverses 
articulations ; celui qui'^éf^oy^ ne parle pas de sui» 
te, s'arrête à certaines articulations, coupe ou ré* 
péte les mots, ou les syllabes ; celui qui VredoUille 
roule prédpitamment ses paroles les unes sur les 
autres, les confond dans un bruit sourd, semble 
parler dans sa bouche sans articuler. La vieillesse^ 
en émoussant les organes, fait bal butier^ la suffo»» 
cation, en coupant la voix, fait bégayer i l'ivresse, 
en brouillant et les idées et les organes, fait bre* 
douiller. La timidité balbutie y Tignôrance bégaye i 
la précipitation bredouille. Le coupable confondu 
ne peut que balbutier \ l'innocent étonné d'une ac* 
cnsation, ne peut que bégayer $ le disputeur em- 
barrassé ^re^^ouî/^. B.OUBAUD. PiCT. ACAD. 

BA^au^ËROîTTÊ, Faillite. Le premier xx}ot mar« 

Î[ue proprement l'effet de Tiosolvabilité j le seccmd, 
'acte qui déclare l'insolvabilité ou la cession. Faire 
lanqueroute, c'est fermer boutique, disparoitre da 
commerce, y renoncer de gré ou de force. Faire 
Jcûllite, c'est manquer dç payer gux échéances» «^ 
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déclarer hors d'état de pajer. La ISnquerouie tx» 
' prime littéralement la cessation du commerce ; 1» 
Jailiite, la chute du commerce, RouBAtrD. 

Bas, Abject. Vii.. Ce qui est bas manque d'élé- 
vation 'y ce qui est abject^ est dans une grande bas- 
sesse ; ce qui ^Cuil, dans un grand decri. On no 
considère pas ce qui est has, on rejette ce qui est 
abject^ on rebute ce qui est vil. L*homme vas çst 
méprisé ; T homme abject, rejeté ; Thomme tnl, 

. dédaigné. Un homme est bas, qui déroge à la di- 
gnité de son état > un homme est alrject, qui se 
ravale jusqu'à fatue entièrement oublier ce qu'il .est; 
un homme est vil; qui renonce à sa propre estime 
et à celle des autres. Un sentiment bas, est k>în 
du grand homme 5 un gentiment abject, loin de - 
l'homme de cœur^ un sentiment vil, loin de 
l'homme d'honneur. RovbauDj 

Bataille, Combat. La bataille est une action plus 
générale, . et ordinairement précédée de quelque 
préparation. Le cwnbat semble être une action 
plus particulière, et souvent imprévue. Le mot 
combat a plus de rapport à Faction même de se bat*- 
tre ', bataille convient mieux, lorsqu'il n'est ques- 
tion que de dénommer l'action. A la bataille de 
Fleurus, le combat ait opiniâtre et long. Gikard. 

Battre, Frapper. Il semble que pour battre, il 
faille redoubler les coups 5 et que Y>ovar frapper, il 
suffise d*erb donner un« On n*est jamais battu 
qu'on ne soit frappé 5 mais on peut être frappé^ 
Bans être battu. On ne ^a^ jamais qu'avec dessein ? 
on frappe quelquefois sans le. vouloir. Le plus fort 

* lat le plus- foîble 5 le plus \io\ent frappe le pre- 
. mier. On bat les gens, et on \esjrappe dans quel- 
. que endroit de leur corps. César, pour battre ses 

ennemis,^ commanib à ses soldats de frapper au 
visage. Girard. 

BEATIFICATION,* CANONISATION. Dans Tactc de 
béatification, ie Pape ne prononce que comnre per- 

♦ sonne privée, et use. seulement de son aiitonté, 
-pour accorder à c^rta'mes personnes^ à un corps^ 
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. le prtfil^ de retidre au héatifH un culte particu« 
lier. • Dans Tacte de Atironisa/fo», le Fâpe parle 
comm^ juge «près un examen juridique» et déter* 
mine Tespèce de cdlte qu^ doit être rendu ati nou- 
veau saint dans TEglise universelle* Gihakd. 

Bbau, Joli. Le 5^ az^ . s^adresse à rame; \& jol» 
parle aux sens. Le heaa étonne^ ébh>uit> persua- 
de, entraine : le joli séduit, amuse et se borne à 
plaire. Us n*ont qu'une règle commune, c^est celle 
du vrai. Si le Jofi s^en écarte, il se détruit et d^ 
vient jnaniéré, petit ou grotesque. H y a des ch(H 
ses qui peuvent ètrejoHeS ou heiles, telle est la co- 
tnédte i il y en a d^utres tpii ne peuvent être que 
telles, telle es(t la tragédie. Brcr. Açad. 

L*esprit est un Êiiseur de ji^es choses ; Vàme 

produit les ^e2/<» choses. Lés traits ingénieux ne 

«ont ordinairement que jolis ; il j a de la ieauie 

* partout où Ton remarque du sentiment. Dibbrot. 

Beaucoup, Flusiburs. Beaucoup est d*usage toit 
^u*il s*agisse de calcul, de mesure ou d'estimatioal 
phisieurs n'est jamais employé que pour les thbses 
tfxi se calculent. Il y a dans lé thohde beaucoup 
4e fous qu'on estimé, hetmcùup de ^rrain qu*oa 
Ti^Uge, et beaucoup de mérrte qu'on ne connoit 
pas. Parmi les personnes qui se piquent de goût 
et de discernement, il y en a plusieurs qui ne re- 
gardent les objets que ^ous un seul point de vue. 
L'opposé de hcaucoup est peu j Toppoaé de plu* 
siêurs çst un, Gihard. 

BiNi, B^NXT. L^ premier a un isens mors4 ^ de 
louange ; le seco^id^ un sens légal et de cona<^a- 
lion. Ceux qui assistent les pauvres sont béms de 
pieu. Du pain b^nit, un cierge linUp unef <{ha« 
pelle bénite^ BEAUzis, - . 

SsNXK, Deux» HvMAJv. £nK» marque rifodina- 

tien ou la disposition à faire du bien, - Doux io^ 

dique un caractère d'humeur qui rend très-Kocia- 

. ble et ne rebute personne. Humain dénote jine 

sensibilité sympaUiisaote aux maux ou i Tétat xl'au* 



.- tnm. lia hiaignké est me qaakté qiû «fiede pro- 
presmat it volonté, par rapport aux biens et aux 
plaisirs 4pi'oa peut âûie anx «otjsas ; <^ qu*il va de 

. plus éloigné «l'elle^ c*est la molignké, ou le plaisir 
seavet & nuÎ9e. La àêuuwr est nae qualité qui se 
- trouve particulièreaient dans la tourjuire de Tes- 
. prit, par rs^port à la coanicre de prendre les cho- 
aes dans le cooimerce de la vie eivile ; w» contrai- 
res sont ïaigreur et ïempwrtemeiU, IJkmMnUé 
réside .principalement dans le cœur \ elle le rend 
tjeodre^ fait qu'on s'accQmnK)de et qu'où se prête 
aux diverses situations où se trouvent ceux avec 
qui Tou e3ten relation d'affaires ou de dépe;i^dance; 
rien xCy est plus opposé que la^rua^/J et la dureté, 
CHi un cerlaiu amour-propre uniquep^ occupé de 
sûi-jBçiême. GxRiqiB. 

Bàtjb, £r0tb. Animal. Béte ae poesd souvent en 
^opposition à homme. On dit^ l'homnïè aune âme j 
^quelques philosophes n*en accordent point atuc h/i^ 
tes. Brute est un terme de oo^ris qui ue s*ap*i 
plique qu'en jnauvaise part : il s'ab^pdQnne à 
toute la fureur de son peilchant, comme la hvute. 
^nimal est un terme générique qui convient ï tous 

• jes êtres . organisés vÂvans : V animal vit, agtt^ se 

> jneut de lui-même. Si l'on con^dère V animal 
comme pensant^ voulant, réEéchissaut, etc. on 
restreint s^ signification à j^espèoe humaine i si on 
jie considère comme boxné daôs tout^ les fonctions 
qui jparquent de l'intelligeoce et de la volonté et 
qui semblent lui être comn^unes avec l'espèce hu- 
maine, on le restreint à la bête. Si on considère la 
ifte dans son dernier degré de stupidité^ et comme 
jiffirancbie des lois deia raison et de Thopuêteté, se- 

' Ion lesquelles nous devons régler notre conduite^ 
on rappelle Irute, Diderot. Foi/ez ces irois 

" -m&ês paéÊmtés sous d auires r apports, ^.'27.' 

■JSâxB, -Btupide, Idiot. €)n est bête par défaut 

«NtïtcUigence ; sJtupide, par défaut de sentiment j 

' \fi^h F^r déÊiut de connpissa&cest P^cx. Acad. 
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G*€st en vâtn qu'on fait des kçoos à une hStt > 
la'tiature lui a refusé ks moyens d'en profiter. Tous 
le» soins des makres sont perdus auprès d'un siupi^ 
de, s*ils ne tiennent le atci^ei de lui donner de i*é* 
niiilation> et de le tirer de soit assoupissement. Ce 
• n'est qu*aveG beaucoup de peine qu'on peut Tenir 
à bout d*instruire uu idioi ; il faut pour cet eflèt 
avoir Fart de rendre les idées sensibles^ et savoir se 
proportionner à sa façon de penser, pour élever 
celle-ci jusqu'au niveau de celk qu'on veut lui ins- 
pirer. GlKA^I>. 

Bévue; Mapusv^ Enxtus. Celui qni voit mal, 
eï qui suit aveuglément sa manière .de voir» tuas 
avm« recours à la réA&xion ou à Texpérience^ .feit 
des kévue^ i . celoi^qui. se trompe d^is le choix, 
commet une mépris ; ceKû qui se trompe dtns 
l'applicatioii de te% intention», comniet jane erreur. 
Voui avez donné légèrement votre confiance à un 
boQ^me qui vous a trompé $ c>8t une hévue,^ £n 
cboÎMssafit parmi de^ marchandises^ vous aveft pris 
\at pins mauvaise'; c* est une méprise, Vocis avdez 
iotention d'écrire à un homme, et vous adressez 
la lettre à son frère 5 c'est une erreur. La hévue 
vient d'un défaut de teâexJ9|> y )3 ,mipris€^ d'u» 
défaut ^e connoissance 5 Y erreur d'un défaut d*at- 
lotion. DiGT. A CAD. «k . , 

BiEV« Beaucoup, Abondamment^ CorinvreiSÈtïT, 
A FOISON. Beai^cQup dénote purement et simples 
^ment une grande quantité, vague eX iiidétinie, de 
toutes. sortes de choses. ££en annonce^, avec des 
particularités, une grande quâi^tité^ surprenajjle 
. ou très-remarquable. Jhondamment désigne, «ne 
grande quantité de productions oude certains objets 
pris en grand, supérieurs à la quantité donnée^ ou 
reçue pour l'usage nécessaire ou suffisant. Copieu- 
sement indique une grande quantité de certaiiies 
choses, et surtout d'objets de consommation, djMis 
un cercle étioit, excédant la mesure suiRsan^» et 
ordinaire. A foison marque la très^grande ^pan- 

. F2 
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tt té de productions on de choses accumulces qnî 
forment h. volumineuse abondance^ et semMent 
en quelque sorte pulluler ou ne point s*épulserr 

R OVBAUD. 

Bienfait, Grâce, Servicb, Botf offics. Plaisir. 
I.e bienfait est un acte libre par lequel on rend 
meilleure la condition de celui sur qui on le. verse. 
La grâce est un bien auquel celui qui la reçoit n'a« 
voit aucun droit» ou la rémission qu'on lui fait 
d'une peine méritée. Le service est un secours 
par lequel on contribue à JBaire obtenir quelque 
bien. Le hon office est Templot de notre crédî#) 
de notre eatremise, de nos moyens, pour faire 
féussir, prospérer quelqu'un. La plaisir est une 
de ces cnoses agréables ou it^geantes que l'occa* 
•ion nous présente à faire ponr antnn^ et que noua 
'faisons sans cesse les uns pour les antres dans- le 
commerce de la vie civile. Là bienfaisance ou la 
bonté généreuse verse des biet^uiu. La âveiir 
distribue les grâces. Le lèle rend des services, 
Ibà bienveillance inspirales èans offices. La ccHn- 
plaisance ou Tbonnèteté civile fait des plaisirs^ 

DVCLOS, ROUBAPD. 

BiiRrTBiLLAKCB, BiXNFAisANCB. La ùîenveSlanee 
est le désir de faire du bien $ la bienfaisance ^etk 
jest raccomplissemeUt^ ou plutôt c'est l'acte même. 

VOLTAIRR; 

Si.ssstrRE» pLAiB. La blessure est l'eftet îmmé(Kat> 

le signe, la marque d'un coup qu'on a reçu, fta 

plaie désigne proprement la solution de coptinuité» 

- -ou Touverture faite à la peau, soit par le coup tm 

'tt blessure, sott par toute autre cause, comme la 

'malignité des humeurs. Un bouton, une éruption 

cutanée, un ulcère forment des plaies, La èks" 

ture n^est quelquefois qu'une simple contusion, ou 

'«me nieurtrissure qui n*a point entamé la peau ; au 

lieu que la plaie «uppose toujours nécessairement 

«ae extension et utie séparation produites dans les 

parties mc^les^ par Tactile des humeurs qui ctfcii;* 
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dienttuie iisoè it trarer» ks t^oiisnis; Déb» la* 
kiéâSiÊre vov» ne 6oitfidefei''que ses eièlt inmié** 
diatj et ks porticalBntés da- coup i la kk$$ufe est 
p€ti^^ iégère> lar^eou profonde. Vous omnâdé- 
tn sttitoot Ja piaxe cWnngkaiemeat, «n daoï'ses 
npportf s?«c l'état dm nudct du mafade ; . la piaie 
est Tîve, vefmeiUe, bette > ^keest livide^ odre» 
. paroiente. La è^^rerprodoit tme pioir. Ao fi« 
gQré èiesêîÊTê signifie la tort, le dnaunage^ le dé- 
trimeBt, le mal ûâi par une action violoite et ftia- 
ligne, à rhoDneur^ à la réputation, ao repos d'une 
personne. On donne le nom de plaie aux viv«B> 
douleurs, aux grandes afiUctions, à des pertes fu«' 
nestes, en un mot, à des maux beaucoup plua^ 
grands que les simples hlessure&. Koveaui^ 

-Bi*0BTTBj ETrweaLLE. Loraque ireits cfaerckea du 
feu sous k cendre poi»r le rallumer, vooa^vojez la» 
kbiettê pâle, ibible, kiire et s'évmouTi preaqu'aus- 
aitôt, sans produix^. ordinaivenent di'anlre effet. 
Lorsque vous attisez et soQfiiea le feu pour k len* 
dre plus iiif, 'C'est IV/iftrW/e qtie vous- vo^ea ar- 
dente, écktûte même,' jflfoliiF, pétiller, ranimer 
les âammes, et prodoire-aDuvent rineendie oa'quel- - 
^ue aotr^ graad eâfet* L'action de k btuetu est 
passive 5 Sà^ ne vit im instant que poor elle : 
l'action de ïi^ncdh est active ; elk vit- peo, inais 
- aile embrase. Au*^^ré o». dife arec^ les mêmes 
• nuances , de» hlueUts d'espfit^ des étutallm d'es- 
prit. La èki€i$e ^r&av» k- présence du principe 
cacbéf Vétin^eUé-y «on actWUé ou son activité con<« 
trainte. On dit dea éHnceli€$ de génie,, eliioa des 
hifiettes de génk. Roueax^j». 

Bois mort/ Morit bois. Bois ntqrt est tant Bxhrù 
séché sur pied f mort lois eçtle bois de certains 
arbres de pen d'tisage et do service, comme mar* 
seaux, épines,* ronces, genêts,. &c. Dtcr. Acad. 

' Bois, CoRîïEs. Les lois et les tomes diffèrent dans 
ieuî* substance, dans leurs formés, dans leurs acci- 
' deos. La substance de la œrhe a de fôinalogle avec 

:' Fa • • 
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cdedesoBsles; etlasnbstanoedaiotr^ arecceBe 
dn bois v^;etai. Des bois de certains anknaax» 
* tds que le cesf, la chimie tire des sels^ et lamé- 
deciae divers lemddes. Des carnes de. dGrers 
quadrupèdes, Tindastrie a fait une multitude d'où-» 
vrages connus. La corne est permanente, eUe~ ne 
tombe que par accident. Le 6oif tombe 4ana nne 
saison regulièxe, et ensuite tt repousse, t^e cerf» 
rélan, le daim, le renne, &c. ont des hùk i le 
bœuf, le bufisj la chèvre, &c. ont des cernes^ 
RoDBAun. 

Boiter, Clochbb:. BtAter, c*est proprement mar«^ 
cher avec une sorte de yacrllatîoa, en se jetant d'un 
côté, de manière que le- corps est ou panât être 
déhsincbé, dégingandé, déboîté dan^ qndqu'une 
âe ses parties inférieures. Clêeher, c^est marcher . 
avec un pied raccourci, ou en se jetant «ur un coté 
trop court, de manière que le corps est ou paroit 
être tronqué, mutilé, inégal d'un ou d'autre côté,^ 
dans sa base. Le vice de boiter vient de Femboîte- 
ment ou de l'enchâssement imparfait et diffidle de 
quelqu^un des membres qui exécutent concurrem-^ 
ment l'opération de marché ; ou d'une fbiblesse» 
d'un relâbchement des muscles, qui ne peuvent sou- 
tenir assez le poids du corps ou en arrêter à propos 
le mouvement. Le vice de clocher vient d'une dis- 

. proportion entre les colonnes ou les cotés qui sup- 
portent le buste, ou d'une sorte de rpideur, d'in«^ 
âeiibUité qui ne gouffre pas d'une part la même ex- 
tension qiiie les membres prennent de l'autre coté. 
Celui qui va sautant à cloçhe^pM, ne boite pas; il 
cloche. On hoitg d'un pied, quand 11 ^'7 tcouye 
de la fcûblcîsse, de la luxation, de la. dislocation ; 
On clqche du pied, lorsque la colonne brisée est 
trop courte, trop fortement pliée ou déjetée. Rbu« 

SAUD. 

. ■ * 

BoMBBUB, Chai^ CB. Bonhettr^st ^as général qw^ 

.chance-, il enibtasse presque fous les évéuemens 

et toutes les circonstances qui rendent un homme 

j^ttHit fié son- existence. Oiafècé n'^a guère de 
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- xapport qci'fliDC éirénetneos tfoi dépendent du ht^ 
sard par, oa dont la canse^ étant tout-à-^dt iad6-* 
pendanée de nous, a pa et peut agir toat autrement 
que nous ne le désirons, sans que nous ayons aucun 
sajet de nous en plaindre. On peut nuire ou con^ 
tribuer à son bonheur ; ht chance est hors de notre 
portée ; on ne se rend point chanceux , on l'est, ou 
<Hi ne Test pas. Diderot. 

Bonheur^ FéLiciré, Béatitude. Bonheur mar- 
que proprement Tétat de la fortune, capable de 
fournir la.matière des plaisirs, et de mettre à portée 
de les prendre. FéUdté exprime paitîcuTtèreraent 
l'état du cœur, disposé à goûter le plaisir et à lé 
trouver dans ce qu'on possède. Méaiitude, qui est 
du style mystique, désigne l'état de l'imagination, 
fn-évenue et pleinement satisfaite des Tumières 
qu'on croit avoir, et du genre de vie qu'on a em- 
brassé. Notre bonheur brille aux yeux du public, 
et nous expose souvent à Tenvîe y nekteféUckéBe 
f&it sentir à nous seuls, et nous donne toujours de 
la satisfaction ; l'idée de la béatitude s'étend et se 
perfectionne au-delà delà vie temporelle; on est 
quelquefois dans un état de èojtkeur, sans être dans 
un état àld félicité ; la béatitude est le partage des 
dévots. Les choses étrangères servent au bonheur 
de l'homme ; mais il faut qu'il fasse lui-mèmé sa 
jaimtjf et qu'il demande à Dieu la béatitude. Gi- 
rard. 

Soi«HET7R> P&ospiaiTi. Le bonheur est l'effet, du 
hasard, il arrive inopinément ; la prospérité est le 
succès de la conduite, elle vient par degrés. Les 
fous ont quelquefois du bonheur ^ les sages ne 
prospèrent pas toujours. On dit du bonheur, qu'il 
est grand 3 de la prospérité^ qu'elle est rapide. 
~ Bonheur se dit également pour le mal qu'on évite, 
comme pour le bien qui survient; prospérité of est 
d'usage qu'à l'égard du bien que les soins procu- 
rent. Girard. 
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porte à faire da bien > la hèngniii, à le ftiva-^io* 
* Diement ; la déhonnaireUp à le ùÀt% g^éreusement, 
en rendant niêaie le bien pour le mal. La aiaxîme 
propre de la louée eai de ur hm ^tie du bien ; 
celle de la hifùgnité, de )e âçre comme on aime à 
le recevoir > celle de la déhonfuàreU, de ne se ja-^ 
mais rebuter de le faire, quelque d^oût qu'on en 
essuie. La bonté fait qu'on pardonne, on se rend ; 
la bénignité fait qu*on pardonne avec facilité, on 
ne résiste pas; la d^bonnaireté fait qu'on pardonne 
avec joie, on offî-e le pardon comme on d^nande 
une grâce. La ùonlé peut être réservée, froide, 
sèche, sévère même j la ^tfni^Tzife seradooce, ou- 
verte, facile, eâipressée ; mais elle ne .seroit pas 
toujours aussî douce, aussi tolérante, aussi pa- 
tiente^ aussi coDstante, aussi s^énéreuse que la dé- 
lonnaireté. La bonté attire } la bénignité charme; 
là débonnaireté CQXxionà, Girard. 

Boni», CÔTR, RiVB, RiVAOB. Le Wé^ est à regard 
de Teau, cette extrémité de la terre qvi ki tooche, 
}a bome^ la borde. La côte est cette partie de la 
terre qui s'élève au-dessus de Teau^ la commande 
et y descend.» La rive el le rivage seivt les limites 
de l'eau, les points entre lesquelsPeau se renferme. 
Le rivage est une rime éten<kMi. I# hord ei la rive 
n'ont point on n'ont guère de largeur.; le hwd, 
moins que la rime, LÔ^ eôtes et les rtvagee ont 
une largeur plus ou moins considérable,, kâ ciSits 
beaucoup plus que les rivages. On envoie des ar^ 
mées, on construit des villes sur une c6te. On est 
au bord de Teau. L'eau en se débordant couvre la 
ftvf, et s'étend sur ]^ rivage, La cote a un hord 
et le rivage aussi -, on n'en attribue point à la rive. 
La mer seule a des cêtes. La mer, les fleuves, les., 
grandes rivières ont seules des rivages, si ce n*est 
en poésie. Les fleuves, les rivières, les ruisseaux^ 
et toutes les eaux courantes ont des rives ; on ea 
donne quelc^uefors improprement à la mer. Tou- 
tes les eau^> depuis la mer jusqu'à la fontaine, les 
•aux stagaanles cotane k» eaux conrantes^ eét 



. des lùràs, Oâ dît le hwrd de la mer et le hwrd 
d^une fontaine. Les bwds et les côtes s'élèvent aa- 
dessus- des eaux ; ils sont abordables^ accessible», 
ou difficiles^ escarpés. La rtW et le rivage* son^ 
plus plats. Le rivage descend jusqu'à fleur d'eau^ 
la pente est douce. Le hotd est comme une dîgpe 
qui contient Teau. La cote est une large et k»igue 
barrière qui Tàrrête^ la- rejette, la repousse. La 
rive est le point du contact de Teau et de la ttfnre, 
ou un des bords du lit sur lequel les eaux cmilent 
et se renferment d'elles-mêmes. Une rttfir conres* 
pond4ouj'ours à une autre. Le rivage est le pa8« 
sagedd*reauàlaterre. Roubavd. Dict. Acai»» 

BouLi^vARD, Rempart. Le louîevard est ce qui 
gardée couvre, revêt les dâfensesdéjà élevées pour 
la sûreté : c'est la fortification avancée qui protège 
les autres» la terrane destinée à la garde et I la con- 
tervaUon du remtari. Le rempart présente tina 
fortification simple $ le louk^urd, une fottifieattoa 
composée, compliquée, ajoutée à une autre, ^ 
reinpart. Le rempart couvrira, protégera un lieu, 
un canton. Le bouleuard, plus fort, plus avancé, 
couvrir», protégera une frontière, un pays. Aux 
postes, aux eotrées, ii faut des bouievards $ aux 
places/ aux postée moins importans, des remparts 
suffisent. Roubavd. 

Bout, ExTuiMixâ, Fik. Le £ott/répondàun au* 
tre bout 5 Yextrimité, au centra ; la fin» au com- 
mencement On dit le ^o»^de Tallée, Vexfrérriiti 
de la France, h fin de la vie. Ou parcourt une . 
chose d'un bout à l'autre i on pénètre de ses extrémi» 
tés jusqu'au centre 5 on la suit depuis son origîna 
jusqu'à sa^^. Girard, 

Bref, Court, Succinct. Bref ne se cBt qu*à 
regard de la durée; le temps seul est brtf. Court 
se dit à regard de la durée et de l'étendue ^ la ma- 
tière et les temps sont courts. Succinct ne se dit 
que par rapport à l'expression j le discours seule- 
ment est ^«cd^c^. On prolonge le £r£fi cnallongi» 
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un profend lecret oe qu*on ne vent pas numîlÎKter. 
Ôo dissimule par une conduite réservée ce qu*on 
ne veut pat faire apercevoir. On d^gtdse par des 
apparences contraires ce qu'on veut dérober â la 
pénétration d*autrui. Il 7 a du soin et de Tatten- 
tion à cacher ; de Tart et de Thabileté à dissimuler $ 
in travail et de la ruse â déguiser. Girard. 

. Calendribi^ A1.MANAC9. L'indication des moîa, 
des jours, des fêtes, voilà Tobjet du calendrier. 
Ualmanack a de plus des observations astronomi- 
ques» et des pronostics sur les diverses températu* 
les de Fair $ y a aussi <]|uelquefois des prédictions 
- tirées de fastrologie judiciaire. Girard. 

'CArACiri, HABiLBTi. CopocM a plus de rapport 
â la ciHinoissaace des préceptes $ kabileié «n a 
dàvanti^ à leur application. L'une s'acquiert par 
l'étude) l'autre-par kpntîoEK, Qui a de la coi- 
^octl^ est propre a entrepfeowe; qmAâeVÂaèUeté 
est propie à reussîr. Girard, 

Carssseb» Flattrr^ Cajolbi^ Flaooritbr. On 
caresse ses enfans, sa compagne, ses amis, des aiii« 
itàxxk, ceux que ron aime on que Ton feint d'ai* 
mer } oajlatte ceux qui peuvent servir ou nnire^ 
les grands surtout et les gens accrédités ; on ca^ 
jûîe des filles, des femmes, des vieiïlardi^ des gens 
£u:iles à tromper et à gagner ; otk flagorne des oiaU 
très, des supérieurs, des gens faits pour être cour* 

^ tisés par des valets. Les caresses sont des démons^ 
tratioQs d'un sentiment afièctueux ; les flatteries, 

' des louanges mensongères^ du moins par exagéra- 
tion ; les cajoleries y des prdpos gakns ou âatteurs 
et légers ; \e& flagorneries, des flatteries, ou plutôt 
des adulations basses et lâches, surtout par Tinâdé* 
lité des rapports^. Roobaup. 

iCARNivoRB, Carnassier. Carnivore signifie qui 
mange de la chair -, et carnassier, qui en fait aa 
nourriture. Le premier énonce le fait, la coutume ; 
le second indique l'appétit naturel, Thabitude cons* 

* liante.* entamer *iw dit" prdj^réiilent de -l'aiit- 
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oâal qne la nécessité de nature force à se nourrir de 
chair> et qui ne peut vivre d*autre chose ; Tanimal 
Carnivore se nourrit bien de chair, mais il n*est pat 
réduit à cet unique aliment. Le tigre, le lion, 
sont des animaux carnassiers ; Thomme, le chien, 
sont des animaux carnivores, Roubaud. 

Casser^ Rompre^ Briser. Casser, c'est seulo 
ment détruire la continuité d'un corps, de maui''re 
que deux ou plusieurs de ses parties ne sont plus 
adhérentes les unes aux autres. Rompre, c'esit dé^ 
truire la connexion de certaines parties, de ma- 
pière qu'elles ne sont plus liées les unes aux autres. 
Briser, c'est détruire la masse et la forme du corps, 
de manière que les dilFéreutes parties tombent en 
pièces, en morceaux. On casse en frappant, eiî 
heurtant j on rompt en faisant céder, fléchir, en- 
foncer, ployer sous le poids ^ on ^r^^^en frappant 
de grands coups, en écrasant, en divisant d'une ma- 
nière violente, jusqu'à là destruction. Ce qui est 
c fisse ne peut plus servir, ou sert mal, tel qu'un p^t 
cassé i ce qui est rompu peut servir ou ne pas ser- 
vir, on rompt un gâteau pour le manger ; ce qui 
est Irisé est seulement mis en pièces^ ^ans rapport 
à d'autres idées. Roubauo. 

Caution^ Garant, Refond ant. Le premier 
énonce l'effet de la prévoyance et de la pruden- 
ce' $ le second marque l'autorité, la force, Tobliga- 
tion; le troisième a trait à la bonne volonté* 
à Ja promesse libre, à l'engagement volontai- 
re. Le premier engage envers, avec et pour 
autrui ; le second, envers et contre ; le troisième 
épvers et pour. La caution s'oblige envers celui à 
qui elle cautionne, à satisfaire à un engagement, oa 
à indemniser des malversations de celui qu'elle 
sautionne si celui-ci manque de foi ou de ftdélité. 
JjQ garant s'oblige envers celui à qui il garantit Ix 
chose vendue, cédée, transportée, à l'en faire, à ses 
risques et périls, jouir contre ceux qui le trouble- 
roient dans sa possession ou à l'indemniser. Le re^ 
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pondant s'oblige envers celai à qui il répond» à ré- 
parer les torts ou à rindeinniser des pertes qu'il 
pourroit essuyer ile la part de celui dont il répond. 
Les associés d'ane compagnie sont doutions les uns 
^ des autres j les rois sont les garans Nécessaires des 
propriétés de leurs sujets. Les pères et les mères 
sont les répondans naturels de leurs enfans mineurs 
et non émancipés. La caution s'engage pour des 
intérêts et sous des peines pécuniaires ; le garant, 
pour des possessions j le répondant, pour des dom- 
' mages. Le premier s'engage à payer ; le second à 
poursuivre 3 le troisième à dédommager. Celui-là 
engage sa fortune et sa personne ; Celui-ci ses 
«oins et ses facultés 3 le dernier, sa foi^et ses biens. 
La caution donne un second débiteuf^j le garant, 
un défenseur ^ le répondant, i^i recours. Le pre- 
mier prend la même charge que son cautionné, il 
le représente ; le second prend fait et cause pour 
l'acquéreur, il se fait fort contre tout opposant -; le 
dernier prend sur lui la peine ou le dommage pécu- 
niaire de son client, il supplée à son impuissance. 
On demande une caution à oekii qui ne paroît pas 
solvable ou assez sûr 3 vin garant ov\ h garantie, à 
celui qui n*oftre pas assez de sûretés; un répondant, 
à celui qui n'inspire pas assez de confiance. La 
confiance â l'égard de la caution est fondée sur la 
richesse ; la confiance à l'égard du garant, sur sa 
fidélité et ses forces ; la confiance à l'égard du té^ 
pondant, sur sa probité et ses moyens. Lsl caution 
est en matière civile ; le garant, en matière civile 
ou politique j le répondant, en matière de police. 
On .est caution d'une personne j on est garant d'un 
fait ; on répond d'un événement. Un homme ac- 
coutumé à mentir, à tromper, est sujet à caution, 
il a besoin d'une caution ; un fait extraordinaire, 
peu vraisemblable, demande des garons, leâ ga- 
rons les plus dignes de foi. il faut avoir des motifs 
très-puLssans pour répondre d'un événement futur, 
casuel, incertain. Koubaud. 

Certaist^ Sur; assuré. Certainy semble mieux 
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Cdiivenîr â Yég^ti des choses de «péaûMion, et par- 
tout oà la force de révidenoe a lieu : les principes 
sont cerieins, ce que la raison démoatre est certain ^ 
Sûr, parolt être à sa pkce dans les choses qui con* 
cemenrla pratique, et dans tout ce qui sert à la 
conduite : Les règles générales sont sûres, ce 'que 
répreuve vérifie est sûr. Assuré, a un rapport 
particulier à la durée des choses et au témoignage 
des~ hommes : les -fortunes sont assurées : des évc- 
nemens sont assurés par l'attestation des témoins 
oculaires ou par Tuniformité des relations.' On 
«st certain dhin point de science ; on est sûr d*une 
. maxime de morale 3 on est assuré i'un fait ou d'ua 
trait d'histoire. Gikaro. 

Avec certitude. Certainement, Certes. Awec 
certitude, désigne 'principalement, par une simple 
B9$ertiOD^ que vous avez les motifs les plus puis-« 
sans pour assurer^ ou les plus fortes raisons de 
croire et de dire une chose comme certaine en soi. 
eu dont vous êtes certain. Certainement, est une 
aifirnàatîon qui désigne votre conviction, la persua* 
aion oh vous êtes, et l'autorité que vous voulez 
donner à votre discours par votre témoignage, plu- 
tôt que les raisons que vous avez d*assurer ou d'af- 
fumer. Certes, est une affirmation tranchante et 
absolue, qui annonce l'assurance fondée sur la cer- 

.. tituie, et la conviction la plus profonde, certifie la 
chose, emporte luie sorte de défi, et vous défend, 

' pour ainsi dire, d*élever un doute ou un soupçon, 
contraire. Avec certitude, certainement, certes, 
suivent la même gradation i\\x*avec vérité^ vraiment, 
en vérité-, mais ils ajoutent A l'idée de vérité, celle 
de preuves. Ici, vous annoncez avec confiance 
une chose vraie ou comme vrflie^ là, vous annon- 
cez avec assurance une vérité certaine ou comme 
certaine. Cette différence supposée, en vérité ré- 
pond à certes, et se place de même dans le dis- 
cours, à îa tête surtout et comme conjonction y 
yrairment repond à certainement, et modifie comme 
tu» le verbe ou Y action 5 avec vérité répojid à avec 
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certitude, et marque également une drcomtanoe ée 
la chose. Roubauo. 

CHAORm, Tristbssb^ MiLANCOLiP*, Le chagrin 
vient du mécontentement et des tracasseries de la 

' vie ; 1 hnmeur s*en ressent La tristesse est ordi- 
nairement causée par les grandes afRictîons ; le 
goût des plaisirs en est émoussé. La mélancolie 
est TefFet du tempérament > les idées sombres y 
dominent^ et en éloignent celles <jai sont réjouis- 
santes Ûesprît devient inquiet dans le chagrin^ 
lorsqa*il u*a pas assez de force et de sagesse pour 
le sa r mon ter. Le cœur est accablé de tristesse, 

■ lorsque par un excès de sensibilité, il s'en laisse en- 
tièrement saisir. Le sang s'altère dans la mêlant' 
coiie, lorsqu^on n*a pas soin de se procurer des di« 
vertissemens et des dissipations. Girard, 

Chai^celes, Vaciller. Ce qui chancelle n*est 

' pas ferme^ ce qui vacille n'est pas fixe. Le corps 

• qui chancelle auroit besoin d'être assuré sur sa base i 

le corps qui vacille auroit besoin d'être assujetti 

dans sa position. Le premier est trop mobile^ le 

second trc^ foible. £n restant debout sur une 

jambe, on commence par vaciller et Ton finit par 

chanceler. L'esprit qui ne sait pas se tenir dans le 

- parti qu'il a pris^ chancelle ; celui qui âotte d'un 

parti à l'autre^ vacille. Le témoin qui chancelle 

' est suspect, cdlui qui vacille est indigne de foi. 

• ROUBAVD. 

Chancir, Moisir. Ces deux mots expriment ua 
' changement à la surface de certains corps qu'une 
fermentation intérieure dispose à la corruption. 
Chancir se dit des premiers signes de ce change- 
ment } moisir se dît du changement entier. Une 
confiture est ckancie, lorsqu'elle'est couverte d'une 
pellicule blanchâtre } elle est moisie, quand il s'é* 
lève de cette pellicule une efilorescence en mousse 
blanchâtre ou verdâtre. Beauzée. 

Change, Tr^c, Echange^ Permutation. Le 
mot de change inar<^ue simplement l'action de 
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elkangier dans tin sens abstrait; îl eirpn'me un sens 
. gramrBaticalement complet, et en conséquence il 
n*a jamais de oomplénient ou de régime. Aussi 
B*e9t-il guère ë*uss(ge en ce sens que cOins ces phnt» 
ses^ gagner mê chrnge, perdre mi change, Gikabd, 
Beauz^e, Dict. Acad. Les trois autres mots 
servent à dénommer les espèces ou façons de chan- 
ger les choses les unes pour les autres. Troc se dit 
pour les choses de service^ et pour tout ce qui est 
meuble : on fait des trocs de chevaux, de bijonx 
et d'ustensiles. Echange se dit pour les terres, les 
personnes, tout ce qui est bien-fonds ; on fait des 
éc fi anges d*états, de charges et de prisonniers. Per^ 
mutaiiôn n'est d'usage que pour les biens et titres 
V ecclésiastiques: on ^rmu^^ une cure, uncanonicat, 
un prienié-pour un autre bénéâce. Giharp. 

Changement, Variation, Vaii^té. Changement 
marque le passage d*un état à un autre 5 variation^ 
le passage rapide de plusieurs états successifs ; «;<e* 
riêlé, Texistence de plusieurs individus d'une mê^ 
me espèce, sous des^ét^its en partie semblables^ en 
l^rtie diiFérens, ou d'un même individu sous plu- 
sieurs états dif^erens. Il n'y a point d'iiomroe si 
constant dans ses principes, qu'il n'en ait chargé 
plusieurs fois. Il n'y ^ point de gouvernement qui 
n'ait eti ses variations -, il n'y a point d'espèce dans 
la nature qui n'ait une infinité de variétés, qui l'ap- 
prochent ou réloîgnent d'une autre espèce par des 
degrés insensibles. Diderot. ^ 

Chanteur, Chantre. Chanteur ne se dît que 
• pour le chant profane ; .et chantre, pour le chant 
d*église. Un acteur de l'opéra qui récite, exécute^ 
joue les rôles, ou qui chante dans les choeurs des 
tragédies et des ballets mis en musique, est un 
âhanteur ,- un homme soit ecclésiastique ou laïCt 
appointé par un chapitre pour chanter dans les of« 
fices, les récits, les choeurs de musique, et même 
pour chanter le plein^chantj est im chantre, %9JM* 
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Charçv> Fardbau, Faix. La charge est ce qu'on 
peut porter; le/arc^aii est ce qu'on porte > l^faijp 
joint à l'idée de ce qu*on porte, celle d*ane certaine 
impression sur ce qui porte. On dit de la charge, 
qu'elle est forte; du ^r(f eau qu'il est lourde dti 
Jaix, qu il accable. GiBAROr 

La charge est ce qu*on impose, ce qu*on met 
pour être porté sur un cliar, par un homme, sur 
une bête de somme. Le fardeau est une charge 
. pesante, qu*Qn porte avec effort^ Le faix est un 
. amas de clioses, un faisceau, un fardeau formé 
surtout par accumulation, dont on peut être sur- 
chargé. Il faut appesantir la charge pour en faire 
unyârc(eatt. On n'appelle point charge, mdîs far* 
deau ce qui ne peut être soulevé qu'avec des machi- 
nes. . Le ftài est un fardeau trop pesant 3 on 
succombe sous le /air. KouBAua. 

Charme, Enchantement, Soht. Charme emporte 
dans sa signification, l'idée d'une force qui arrête 
les effets ordinaires et naturels des causes. Enchan* 
tentent se dit proprement pource qui regarde rillu« 
sion des sens. Sort renferme particulièrement 
l'idée de quelque chose qui nuit ou qui trouble la 

. raison. - Ils marquent tous les trois, dans le sens ' 
littéral, l'effet d'une, opération magique. Si cette 
opération est appliquée . à des êtres sensibles, elle 
t'appellera charme ;, si elle est appliquée à un être 

. intelligent, il s^a enchanté y si l'enchantement est 
long, opiniâtre et cruel^ on sera ensorcelé» Gi- 

^ AARj), Diderot. . . ) 

CRASTBTé, Continence. La chasteté est une v«r« 
, ta morale, qui prèft:rit des règles à Tusage des plai«* 
tirs de la chair -j la continence est une autre vertu 
qui en interdit absolument l'usage. La chasteté 
étend ses vues sur tout ce qui peut être relatif à 
l'objet qu'elle se propose de régler ; la €ontineiàce 
ii*en visage que la privation actuelle des plaisirs de la 
., chair. Tel est chaste qui n'est, pas- con^i/z^/j 
tel e^i continent qui n'est pas chaste, La chasUté 



i est detbus les temps^ de tous les àges> de tousies 
état»; la continemce n'est que du célibat* L'âge 
rendlestvieillard&nécessairement condiB«R5 s il est 

, rare qu'il les lende cÀajtes. BBAuzis, Didbaot. 

Châtier, Pun'ir. On châiie celui qui a fait ttné 
fai>te, afin dé Tempêcher d'y retomber ; on veut 

• le rendre meilleur. On pimit celuî qui a commis 
un crime, pour le lui faire expier j on veut qu'il 
serve d'exemple. - Les pères châtient leurs enfans j 
les juges foui punir les malfaiteurs. Le châtiment 
dit une correction ; mais la punition ne dit préci- 
sément qu'une ni6rtificatiôn faite à celui qu'on pu* 
nit. Le mot "de cMtiet porte toujours avec lui 
une idée de subordination, qui marque l'autorité ou 

' la supériorité de celui qui c/ia/ie sur celui qui es| 

• châtié ; mais le mot de punir n'enferme point cette 
- idée dans sa signification; -On n'est pas toujours 
'. puni par ses supérieurs-; on l'est quelquefois par 
V ses égaux, par soi-même, par ses inférieurs, par 
. le seul événement des.choses,- par le hasard oi^ |^ar 

les suites mêmes delà fauté qu'on a commise. . Les 

parens que la tendi;esse, empêche de châtier, leurs^ 

. enfans, sont &o\ivent^pmîs de leur folle amitié, par 

. ringnititudé.et le mauvais, naturel de ces mêmes 

enfans. Girard. . 

Lk Chaud, la GÎHArEUR. ]^9bus disons le chaud 
pour désigner la température de Tair, d'un lieu, 
d'un corps ; la chaleur à un certain degré produit 

; cette température ; \a chaleur fait le chaud. Vous 

, avez chaud f lorsque vous éprouvez une chaleur 
assez forte) mais quoique vous sentiez la c^oM^r, 

. TOUS n'avez* pas pour cela toujours chaud,. Selon la 

• manière commune de parler, le chaud veut une cha-- 
. leur bien sensible.* Vous direz dans le discours 

ordinaire, xm' chaud lourde étoufl&nt,. &c. ;-,et 
. une cÀoâétirardeQ te,, brûlante. Lec/tau^^estuaair 

qui vous accable ', la chaleur, un feu qui VQus ^é- 
. vore. RovçAUD. . . .,,..,.. ., ; 
Chi^tif^ .Mauvais. r^ yiautilUé et ^k.peu de yslSiOS 



rendent une chose dUctnrj lesdCftottcfl la farte 
de son mérite ia reodeiit «asym». Un chétifvsx'^ 
jet est celui qai« » étant piopra à ricn^ ne peat 
feiklreaacaaaemcedaatFélat; vn wka»i»au.wa^X 
est celui qui, se laissant aller â ua penchant vi« 
deux, ne veut pat travailler au bien. Qi^i est cké'^ 
tifesi méprissÀiJe, et devient le relsut de tout le 
aaonde ; qui est «rotfvaûestooDdaninable et s*at- 
. tire la haine des honnêtes gens. £n fait de choses 
d*usage, comme fa^ts, linge, etc. cii^j^encbé* 
lit sur nuÊumùs, Ce qui est usé, mais qu'on peut 
encore porter au besoin, est mauvais; ce qui ne 
peut plus servir, et ne sauroît être mis honnête* 
nient, est chétif, GisA&n. 

Chetal, CouRSiBB, RossK. Chevol eft le ndnt 
simple de Tespèce, sana aucune antre idée acces- 
soire ; coursier renferme l'idée d*un cheval connt* 
geux et brillant; rosse ne présente que l'idée d'un 
chenai rîeax et ruiné, ou d'une espèce chéti ve. Ce 
dernier mot n'est de mise que dans le s^lé Êmailier^ 
eu dans le burlesque. BaAuzia. 

Choib, Faillir, Tomber. Choir exprime patti* 
culièreraent l'idée du renversement ; failHr, cdlc 
de faute ou de manquement ; tomber man|ue spé- 
cialement une chute lourde, brusque, bmjante, 
d'un lien élevé. Choir n'entraîne guère à sa luité 
qu'un des termes de l'action, le lieu, l'état o^ Ton 
tombe : un homme est ehu dans Teau, dans la 
pauvieté. FaiZ/îr n'exprime que la chute oq la 
faute sans anevm autre rapport ^ oa^JbUA, péché, 
manqué en ceci ou en cela. On dit paiement 
tomber san& aucune suite $ tomber d'ml £ea dans 
un autre^ tomber de son propre poids, iamber d'i- 
nanition, &c. Ainsi toutes les circonstanœs d'une 
chute, d^une décadence, d'une dimiaution, et tovs 
leurs rapports, on les exprime par le fecbe tûmber. 
RovBAvn. ' ♦ 

CnoisiB, FAiBB Croix. Choisir 9e dit ordinahie« 
inent des chose» dont o a veut faire nsage; Jairf 
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ihoix se dit proprement des personned cpi- on reat 
élever à quelque dignité, charge ou emploi. CAm- 
sir marque plus particulièrement la companrlsoo 
qu'on fait de tout ce qui se piéiente, pour connol- 
tre ce qui vaut le mieux et le prendre ^yàiVe choixt 
. marque précisément la simple distinction qu'on fait 
. d*un sujet préférablement à un autre. GiHard. 

Choisir» Tk^f^rer. On né choisie pas toujours ce 
qu'on préfère, mais on préfère toujours ce qu*on 

' choisit. Choisir, c'est se déterminer en faveur de 
la chose, par lé nhérite qu'elle a ou par l'estime 
qu'on en fait 5 préférer, c'est se déterminer en sa 
feveur, par quelque motif que ce soit. L'esprit 
feit le choix, le cœur donne la préférence. On choi* 

' sii ordinairement ce que l'on connoît j on préfère 

^ ce que l'on aime. Girard. Foyez les Synony* 
mesdeViouBkVD. 

Choquer, Heurter. ' Ces deux verbes exprinaent 
le coup plus ou moins fort que se donnent deux 

' corps en se rencontrant j Tmî\% heurter, c'est cho* 
quer rudement, lourdement, violemment. On 
choque les verres 3 s'ils se heûrtoient, ils se brise- 
roient. Des troupes qui se choquent préludent au 

* combat ou le commencent j lorsqu'elles se hjsur-» 
terit, le combat est rude ou violent au premier 

• abord. Au figuré, cette différence subsiste. "^Une 
bagatelle^ suffit pour choquer bien des gens. Il ne 
faut pas heurter les gens dont on peut avoir besoin. 

' Une mauvaise, plaisanterie peut choqiier; une 
' croyance absurde heurte la raison., Roubaud. 

Chose certaine, certaine Chose. La première 
expression dorme au substantif un sens ûkg et dé- 
terminé } et la seconde un sens vague et indéter- 
miné. Ainsi, une nouvelle, une marque cer/aiKtf 
est une nouvelle, une marque assurée, véritable, 
constante j et une certaine nouvelle, une certains 
marque est une nouvelle, une marque purement in-N 

' déterminée. Di^marsais* 



CiUL, pAHAiHS. On emploie figorément ces deux 
texmes dans le style religieux, pour désigner le 
lieu où les justes se réunissent à Dieu dans Taotre 

. vie. Le ael est le séjour propre de la gloire $ le 
paradis, celui de la béatitude. . Le ciel est le tsdier- 
nacle^ le temple, le trône de la divinité : là, les 
saints voient Dieu face à fece, le contemplent, 
radotent et le glorifient. Le paradis est Thérita- 
ge, la patrie, la cite des bienheureux : là. Dieu 
verse sur les élus des torrens intarissables de biens^ 
de plaisirs, de voluptés^ de délices ineffables. C'est 
Dieu qui £iit le ciel ^ c*est le bonheur céleste qur 
,fait le paradis. Le paradis est dans le cieL U faut 
txunbattre pour gagner le ciel, la couronne 'de 

' gloire 7 attend le vainqueur ; il faut vivre sainte- 
ment pour obtenir le paradis, la récompense des 
bonnes œuvres y est toute prête. Roubauo. 

ClHCOIÏSPBCTION, CoVSiniRATION^ EOARJDS, Mi- 

NAGE MENS. La circohspectîon a principalement 
lieu dans le discours, conséquemmeut aux circons- 
tances présentes et accidentelles, pour ne parler 
qu*à propos, et ne rien laisser échapper qui puisse 
nuire ou déplaire 5 elle est Teffet d'une prudence 
qui ne risque rien. La considération naît des re- 
lations personnelles, et se trouve particulièrement 
dans la manière de traiter les gens, pour témoigner, 
dans les différentes occasions qui se prés^tent, la 
distinction ou le cas qu*on en fait ; elle est une 
suite de Tcstime et du devoir. Les égards ont pkis 
de rapport à l'état ou à la situation des personnes, 
pour ne manquer à rien de ce que la bienséance ou 
la politesse exige; ils sont les fruits d'une belle 
éducation. Les ménagemens regardent principale- 
inent l'humeur et les inclinations, pour éviter de 
choquer ou dé faire de la peine, et pour tirer avan- 
h^e de la société, soit par le profit, soit par le 
plaisir 5 la sagesse les met en œuvre. Girard. 

CiTER^ ALLiovER. On cite les auteurs, on a//è- 
gtté. les faits et les raisons* Oncf/epour s'autori* 
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« 9er, pour s^appuycf^; cfa ntligue pour défendre, 
poot maintenir^ pour justifier. Girard. 

Civilité, Politesse. La civilité est par rapport 
aux homities, ce qu'est le culte public par rapport 
à Dieu^ un témoignage extérieur et sensible des 
sentimenB intérieure et cachés. Vol politesse ajouta 
' à la civilité, ce que la' dévothm ajoilte à l'exercice 
du culte public, les marques d'une humanité plus 
aôèctueuBC, plus occupée des autres, plus recher- 
chée. La ctvilité est un cérémonial qui a ses rc* 
gles, mais de coasention ; elles sont différentes 
gelon les temps, les lieux, les conditions des per- 
sonnes arec qui Ton traite. La politesse consiste à 
ne rien faire, à ne rien dire qui puisse déplaira 
aux autres, à faire et à dire tout ce qui peut leur 
plaire; et\:ela^ avec des manières et une fifeçon de 
s'exprimer qui aient quelque chose de noble, d'aisé, 
de fin et de délicat. Un homme du peuple, un 
sim})le paysan, peuvent être civUs ; il n'y a qu'un 
^ homme du monde qui puisse être poH, La civilité 
n'est pas incompatible avec une mauvaise éduca- 
tion ;, la politesse, au contraire, suppose une édu- 
cation excellente, au moins à bien des égards. La 
iivilité trop cérémonieuse est également fatigante 
et inutile ', l'afFectàtion la rendxsuspecte de fausse- 
té et les gens éclairés l'ont entièrement bannie j la 
politesse est exempte de cet excès. Plus on est 
poli, plus on est aimable 3 mais il arri^'^ aussi que 
cette politesse si aimable, n'est que l'art de se pas- 
ser des vertus sociales qu'elle affecte faussement 
d'imiter. Beauzé^, Trublet. 

CjLARté, pERSPicuixi. La c/or/e tient aux choses 
mêmes que l'on traite, elle naît ■ de la distinction 
des idées j la perspicuité dépend de la manière 
dont on s'exprime, elle naît des bounes qualités du 
style. La clarté est ennemie du phébus et du ga- 
limatias 5 la perspicuité écarte les tours amphibolo- 
giques, les expressions louches^ les phrases équivo* 
ques. Girard* 
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Çlbf FAUSSE, paussbClef. XJnt cltf/ousse eAtoi» 

clef qui n*est pas propre à là serrure pour laquelle 
on veut s'en servir, \Jne fausse clef est une clef 

3u*on garde furtivement pour en faire un usage 
licite. BEÀUzis. 

Cloître, Couvent^ Mokasterb. L*idée propre 
de cMtre, est celle de clôture $ Tidée de couvent 
celle de communauté ; Tidéede monof/ère^ celle 
de solitude. On s*enferme dans un cloUre ; oa se 
met dans unf ccfuvent^y on se retire dans un ntonos» 
ijère. Dans le cloiire, on est séparé du monde ; 
dans un couvent on n*a plus aucun commerce avec 
le monde ; dans le monastère^ on vit retiré du 
SQonde. Roubavp. 

C|.oRRBj . Fermer. La c^^ure est plus vaste^ plus 
rigoureuse, plus stable que la fermeture. Une 

. ville estc^e de murailles j un passage est fermé. 
Une fenêtre est fermée, et elle peut n*ètre pas bien 
close. Ce qui est clos, est fermé à demeure 3 ce 
quise^m^e, s'ouvre. Roubavd. 

Cltstère. Lavement» Remède. H 7 a long- 
temps que clystère ne se dit plus j lavement lui a 
succédé 3 on dit maintenant remède. Cly stère n*a 
plus lieu que dans le burlesque > lavement que dans 
la médecine ; dan& le langage ordinaire^ on ne dit 
plus que remède. Chevalier de Jaucourt. 

Cœur, Courage^ Valeur, Bravoure, iNTRipi* 

BiT^. Le coeur bannit la crainte ou la surmonte; 

il ne permet pas de reculer, et tient ferme dans 

Toccasion. Le courage est impatient d*ittaquer 3 

il ne s'embarrasse pas de la difficulté, et entreprend 

hardiment. La valeur agit avec vigueur ; elle ne 

cède pas à la résistance, et continue Tentreprise, 

malgré les oppositions et les efforts contraires. La 

bravoure ne connoit point la peur 3 elle court au 

danger de bonne grâce, et préfère Thonneur au 

soin de la vie. V intrépidité affronte et voit de 

aang-froîd le péril le plus évident ; elle n*est point 

effirayée d'une mort présente. Il entre dans les 



coM , n 

tcoîs pi^etnkrs de ti68 moits plus de tisp^brt à; Tac* 
tîoD ; et dans les deuK derniers, un certain rapport 
au danger que les premiers n'expriment pas. Le 
4:œur soutient dans Taction ; le courage fiiit avancer^ 
la valeur fait exécuter: la bravoure fait qu'on s'ex*- 
pose ; ^]^ifiirépidité ùit qu'on se sacrifie. Gikaro* 

C01.ÈRB4 Courroux^ Emportemsvt-. La colère 
marque une passion plus intérieure et de plus do 
durée, qui dissimule qlielquefois^ et dont il fiiut 
alors se défier. Le courroux enferme dans son 

• idée quelque chose qui tient de la supériorité, et 
qui respire hautement Ja vengeance ou la punition ; 

' il est aussi d'un style plus relevé. U emportement 
' «'exprime proprement qu'un mouvement extérieur, 
qui éclate et fait beaucoup de bruit, mais qui passe 
promptement. La colère marque beaucoup d'htv* 
xneur et de sensibilité ; le courroux, beaucoup de 
liauteur et de fierté ^ V emportement, beaucoup d'ai« 
greur et d*impatience. Girard. 

CohkRE, CoLÉR^iQUB. (7o/ère marque le fait, colé^' 
riçz/er inclination. Un homme est colère et H a 
rhumeur colérique. L'humeur colérique rend'-co- 

• 1ère, y\Jn homme peut être colérique, «ans être 
colère 'j s* il par-vient à se vaincre il mtpt un frdff à 
fion humeur. Ainsi la colère est un -vice dominant 
.dans l'homme colhe, puisqu'il s'y abandonne sans 
mesure ; et peut-être ne sera-t-elle qu'uâ lâéfaut 
dans l'homme colérique, Roubaub. 

{Z^OMéniB PLAISANTE, PLAISANTE COMEDIE. Une 

comédie plaisante est une comédie pleine de sel, 
d'incidens réjoulssans, de saillies divertissantes» 
&c; Une plaisante cométSe est une pièce qui pd^ 
che contre les règles, et dans bqielle il n'y a rifici 
de comique que la prétention de i'^auteur. ^EAtr« 

ZÉE/ 
C^OMMAKDEMENT, OrDRB, PRiâOEPTB, InJOKCTIOîT. 

JussioN. Les deux premiers de. ces mots sont de 
Tusage ordinaire ; le trolmème est du style doctrî- 
f>al i Jes deux, decnîeis sont desinniea.4^ •ttrispiUii 



Hs^ ftfi^e plus àt fytct Ytyoïttxee ékr VsQtorité j on 
commumêfoùtèirtc^h Ordre, àplos de i«p« 

. fdrt à rîfiStnietîon dû snMteiiM; on donoe des 
ùrétes afin tjti'ils soient exécutés. Précepte tndi- 
t}de plus^ précIséniMt Tempiré sur les consden- 
^ ; il dit quelque cboso de mor^ qo-on est obl»- 

' ^ gié de suivre. Injonction désigne plus proprement 
Je pouvoir dans le gouvernement ; on s*en sert tors- 
qu'il esl question de statuer» à regard de qudqUe 
objet pârU€iilieF> une lègle indispensable, da cOn<« 
éfoter Jusiiê» marque ptna posititenient Tasbi- 
traire ; il «enferme une idée dedespotismequiig^- 
ne la ïih&tté , et feice k magistrat è se cenJermer 
àlavolontédupiiaee. GnrAun. 

CottBfB*c«, Néeoc», Trafic. Le emfmeree t^ 
l'échange de marchandises» on phitot de valeurs» 
{nouv di^ valeurs, henégnice e$fla partie du com- 
merce exercée par des gens voués aux entreprises/ 
uux^soiiDfî^ ami travaux de cette professioB; Le 
if ^ est cette espère de négoce qui' fait passer les 
marchandises de lieux en lieux, de nNiinaeik mains ; 
, c'est le service particulier du négoet. Le commerce 

. embrasse toutes les espèces d'échange ^ \efiégBce^ 
toutes les espèces d'opératictts qui évertuent ces 
échangés ; le trafic, plus bofe'né» achète dans un 
endroii pour vendre4)lus cher dane un autre; Une 
nation fait le commercé', une maison» une com^- 
gnie attachée à des entreprises combinées» fait un 
négoce y un revendeur ùxx le trafic. Dict. âcad. 
d'après RotBAU». . . 

CoMMiSj EtoPiiovi. Le «oirrirt^ a une miâ&ion^ une 
comtflislion »- il a ses instructions. Uemplo^é a 
une. fonction» un emploi ^ il reçoit des ordres» il 
obéit à un chef. Le commis dirge en vertu de ses 
pouvoirs.; Y employa aglt^ il est chaigé de quelque 
exécution. Roubaud. 

CoMPLAme» Plairs. Oompè^rei c'est s'accommo* 
der t^ seatianii^ au' goàt/ à i- humeur de ifuel» 
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Su*uii,' acquiescer ^ ce xiu'il siQnbaîte.daas la vue 
.e lui Atre agréaWe j plaire., c'est effectivement 
être 3gi:éâble à force de déférence et d^attention. 
Le premier est donc un moyeo pour pan^enir au 
•second, et Ypn peut dire que quiconque sait com* 
. plaire ivec dignité, peut Jbardiment espérer de 
plaire. B£AUziB« 

. JLA.&nripkdsanee ^eat le soin, le désir de complairai: 
« de (&i«e vCe.^ai plaît aux autres. La .déférena «st 
la disposition d*acquiescer aux sentîiSMSOs^ aux vo« 
. JoDtés dlun au6«. La condescendance noutf faîi 
despendre yolontiers, quitter notre supériorité oa 
notre autorité, pour nous pr&ter à la satisfaction 4^ 
autres. Avec de la complaisance» on est d'un 
commerce doux j avec de la déférence, on est d'un 
commerce honnête 5 ,avec de la condescendance, on 
est d'un commerce commode. Il faut de la c(wn- 
plqisançe pour tous ; de la déférence pour ceux à 
<|ui i*âge ou d'autres convenances donnent une sorte 
de supériorité ; de la condescendance pour les foi« 
blés, pour les infortunés, pour les gens que l'on 
emploie. . DiCT.AxiAD. diaprés Roubaud. 

ÇoMPuaué, iMPLiaué. Les aâàires ou les faits 
5ont compliqués les uns dans les autres, par leur 
^nélange et par leur dépendance. Les personnes 
;$ont impliquées dans les faits ou dans les aâ^ires^ 
lorsqu'elles 7 tretqpent ou qu'elles y ont quelque 
jpart. Les choses extrêmement compliquées de- 
viennent Obscures à ceux qui n'ont ni assez "d'éten- 
due, ni assez de justesse d'esprit pour les démêler. 
Q.uand on est souvent dans la compagnie des étour- 
dis, on est exposé à se voir impliqué dans quelque 
fâcheuse aventure. OiBAin. 

Compter, Supputer, CALcUkLER. Compter, c'est 
faire des énonciations, des démembremens. Swp- 
pufer, c'est assembler, combiner des nombres, 
pour en connoitre le résultat ou le total. Calculer, 
c'est faire de3 opérations arithmétiques, jour par- 

H2 
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venir i une eonnoîssance, à une prettve, à nne iê" 
monstration. L'enfant qui dit^ un/ deux, trois, 
Crc. , compte. Quand il peut dire^ un et un font 
4eux, un et deux font trois, il suppute. Quand il 
sait faire des divisions, des multiplications, des 
ioustractions, il calcule. Celui qui sait calculer 
en finances, se garde bien de supputer arithméti- 
^aement le produit de l'impôt, selon la mesurt 
de l'imposition. 11 at suffit pas idans la vie de co/- 
9uler, il faut compter avec soi. Dicx. Acad. dO' 
près RouBAVD. ■ 

Conclusion, CoNsiSoirEVCE. Dans un raisonne- 
ment, la conclusion est la proposition qui suit de 
celles qu'on 7 a employées comme prémisses j la 
conséquence est la liaison de la conclusion avec les 
prémisses. La conclusion d'un ouvrage en est quel- 
quefois la récapitulation j quelquefois c'est le som- 
maire d'une doctrine dont l'ouvrage a exposé ou 
établi les principes. Les diverses propositions qui 

' énoncent cette doctrine fondée sur les principes de 
l'ouvrage, sont ce qu'on en appelle le?s conséquen^^ 
tes. Beauz^È. 

Concupiscence, Cupidité, Avidité, Convoi- 
tise. La concupiscence, est la disposition habr* 
tuèlle de Tâme à désirer les biens et les plaisirs sen-' 
^ sibies } la cupidité, est un désir violent de ce» 
biens et de ces plaisirs ; Y avidité un désir insatia- 
ble ', la convoitise^ un désir illicite. BsAUzis. 

CoNDiTJON, Etat. La condition a plus de rapport 
au rang qu'on tient dans les divers ordres qui for- 
ment l'économie de la république ; Xétat en a da- 
vantage à l'occupation ou au genre de vie dont on 
fait profession. Quelques personnes font valoir 
ïeur condition, faute de bien conuoître le juste mé- 
rite de leur état. Girard. 

CoNpuiHE, Guider, Mener. Les deux premiers 
de ces mots supposent dans leur propre valeur une 
supériorité de lumières que le dernier n'exprime 
pasj mais en récompense celui-ci enferme xxugb- 
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idée de crédit et d'aâcendant toat-à4kU étraogèoe 
«aux deux autres. tOn c^ndmt et Tou guide ceux qui 
ne savent pas les cbemiiis ; <m tuène ceu^ qui ne 
peuvent ou ' m veuleat pas aller ^eud^, jSans le 
, sens littér3l^ c'est proprem^^t la tète qui conduit, 
Fœilqui guide, et la inaia qui mène, Qa conduit 
un procès ; on guide un voyageur $ <^ mèHê ua 
enfant. L'intelligence doit conduire dans les gfiai- 
res ', la politesse doit guider dans les procédés i le 
goût peut mener dans les plaisirs. On novis cou* 
duit dans les démarclie^^ afin que nous fassioi)8 pré- 
cisément ce qu'il cqnvient de faire ; on nous guide 
dans les routes ponr ^nous empêcher de nous égarer ; 
on nous mène chez les gens^ poi\r nous en procurer 
la connoissance. Le sage ne se conduit par les lu- 
mières d* autrui^ qu'autant qu'il se les est rendues 
propres. Une lecture attentive de* l'évangile suffit 
pour nous guider dans la voie du salut. Il y a de 
l'imbécillité à se laisser mener dans toutes ses ac- 
tions p^r la volonté des autres 5 les personnes sen- 
sées se contentent de conault«^r dans le doute, et 
prennent leurs résolutions par çlles-mêmes. , Gi- 
rard. 

Conférer, D^fiiRBR. Oo dit l'im et l'autre^ en 
parlant des dignités et des honneurs que l'on doiuie. 
.Cpw/^reresjt.wn. acte d'autorité 5 c'est l'exercice du 
droit dont on jpuit ; déférer est un acte d'hon- 
nêteté ', c'est une préférence qu'on accorde au mé- 
rite. Be^avzûe, 

» 

.Confiseur, Cohfituribs. Le confiseur, fait les 
. confitures 3 le con^/mer les vend. ^|bauz£e. 

fCoNFR^KE, Collègue, Associé. Les confrère 
TOtit membres d'un même corps; les collègues 
travaillent conjoiatem^it à une même opération ; 

. les associés (mi \\a objet commun d'intérêt. Xe 
fondement nécessaire dé runion entre- des çonfrè' 
res^t c'est l'estime réciproque ; pntve des collègues-,--^ 
i' intelligence ; entre de» associés, l'équité. Bbau« 

■ M£f . ...... 

H3^ 
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CoWJONCTtJRB, CiRCOKSTANCE, OeCURHRNCE. Lff 

conjoncture* est un ordre de choses, une disposi- 
tion de circonstances générales et les moins prochai- 
neSy favorables ou contraires à la chose. La cir* 
constance est la disposition particulière d*une cho- 
fie, qui favorise ou contrarie actuellement le succès. 
l/occurrenee est ce qui se présente sans qu*on le 
cherche, et qui a du rapport à la chose. Les row* 
jonctures préparent et présagent le succès d\ine 
guerre. Une circonstwice imprévue fait quekjue- 
fbis perdre une bataille ; V occurrence décide souvent 
le moment d'une entreprise. Il faut consulter les 
conjonctures, prévoir les circonstances , profiter ^ 
Voccurrence, Dict. Acad. 

CoKNEXiTÉ, Connexion. La connexllé ne dénote 
qu'un simple rapport qui est dans les choses, et 
dans la nature même des choses. La connejcion 
énonce une liaison effective qui est établie entra 
les choses, et fondée sur ce rapport. Par la con- 
nexité, les choses sont faites pour être ensemble $ 
par la connexion, elles sont réellement ensemble. 
La eonnexité est, pour ainsi dire, en puissance j la 
connexion, en fait. Deux idées ont de la eonnexité; 
\e\js connexion forme un jugement. Dict. Acai>. 
daprès RouBAVD« 

Conseiller d*honneur. Conseiller honoraire. 
Le conseiller d'honneur est un conseiller en titre, à 
la place duquel est attachée cette qualification 3 le 
conseiller iionoraire est un . conseiller, qui, après 
avoir rempli quelque tertips cette charge, a obtenu 
des lettres de vétérance, erqui conserve les princi- 
paux . honneurs de la charge, sans être tenu d'^fi 
remplir les fonctions." le premier est en exercice j. 
ie second n'y est plus. Girard. 

Consentement, Convention, Accord. Le pre* 
mier de ces mots désigne la cats^ et le principe da 
second, )et le troisième en désigne Teflèt. Ces 
deux particuliers, d'un commun consentement, ont 
ûii ensemble une cot^venti0n,wi moyen de laquelle 
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Ub sont d\accord. Le consentement suppose un 
droit et de la liberté, et fait disparoître Topposi- 
tion ; la convention vient de rintelligence entre le» 
parties^ et détruit Téloignement j V accord produit 
lu satisfaction réciproque^ et fait cesser les contes- 
tations. D'Albmbert^ Beauzéb. 

Consentement^ Permission, Agrément. Le 
consentement se demande aux personnes intéres- 
sées dans Taffaire. La/>er?7i2>52o»sed6nne par les 
supérieurs qui ont droif de régler la conduite^ ou 
de disposer des occupations. Il faut avoir Vagré- 
7nent de ceux qui ont quelqu'autorité ou quelque 
inspection sur la chose. dont il s'agit. Girard. 

Consentir, Acciuiescer, Adhérer, Tomber 
d'accord. Nous consentons à ce que les autres 
veulent, en l'agréant et en le permettant. Nous ûc- 
çuiesçons à ce qu'on nous propose^ en Tacceptant 
et en nous y conformant. Nous ad/iérons à ce qui 
est fait et conclu par d'autres, en l'autorisant et en 
nous y joignant. Nous tombons d*eLccord de c« 
qu'on nous dit, en l'avouant et en l'approuvant. 
L.es parens consentent à l'établissement de leurs en- 
fans 5 les parties acquiescent au jugement d'un ar- 
bitre 3 les amans adhèrent aux caprices de leurs 
maîtresses 3 les bonnes gens tombent d^ accord ait 
tout. Girard. 

Considérations, Observations, Réflexions, 
Pensées. Le terme de considérations est d'une 
signification plus étendue 5 il exprime cette action 
de Tesprit qui envisage un objet sous les différentes 
faces dont il est composé. Celui à' observations 
sert à exprimer les remarques que l'on fait dans la 
société ou sur les ouvrages. Le terme de réflexions 
désigne plus particulièrement ce qui regarde les 
mœurs et la conduite de la vie. Celui de pensées 
offre une expression plus vague, qui marque indis- 
. tinctement les jugemens de l'esprit. Beauzée. 

Constant, Fermer Inébranlable^ Inflexiblb. 
I^es trois derniers ajiî)utent au premier une idée à% 

) 
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courage, avec ces nuances différentes, que ftrme 
désigne un courage qui ne s*abat point ; inébranla- 
ble, un courage qui résiste aux obstacles ; inflexi- 
ble, un courage qui ne s'amollit point. Un 
homme de bien est constant dans ramitic, ferme 
dans le malheur, et, lorsqu'il s*agit de justice, iné- 
branlable aux menaces et inflexible aux prières. 
D'Albmbert. 

Consumer, Consommer. Ces deux mots emix)r- 
tent l'un et l'autre la signification Ôl achever : mais 
consumer achève en détruisant et anéantissant le 
sujet, et consommer achève en le mettant dans la 
dernière perfection et son accomplissement entier. 
Un homitie consommé dans les sciences, n'a certai- 
nement pas consumé tout son temps dans l'inaction 
ou dans les frivolités. Quand on con^ence par 
consumer son patrimoine dans la débauche, on ne 
dott'pas espérer de con^omm^ jamais un -établisse- 
honnête. Bçauz^e. 

Conte plaisant. Plaisant conte. Uu conteplai'- 
sant est un conte bien récréatif et propre à amuser 
ngréabîement l'imagination. Un plaisant conte 
est un récit sans vérité ni vraisemblance, digne de 
mépris. Bea^zée. 

Conte, Fable, Roman. Un con^e est une aventure 

feinte, et narrée par un auteur connu. Une fable 
est une aventure fausse, divulguée dans le public^ 
et dont on ignore l'origine. Un roman est un com- 

. posé et une suite de plusieurs aventures supposées. 
Conte est plus propre, lorsqu'il n'est question que 
d'une av'enture de la vie privée ; le conte de la ma- 
trone d'Ephèse. Falle convient mieux quand il 
s'agit d'uii événement qui regarde la vie publique ; 
" la fable de la papesse Jeanne, Roman est à sa 
place, lorsque la description d'une vie illustre ou 
extraordinaire fait le sujet de la fiction j le roman 
de Cléopâtre. Les contes doivent êtiebien narrés; 
les fables, bien inventées -, les romans, bien suivis. 

-' Girard. 
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CONTEÎSJTÈMINT, JoiB, SATISFACTION^ TtAISlR», 

Le conteniemeni regarde proprement Tîntérieur^^çi 
cœur; c*e5t un sentiment qui rend l'âme tranquille. 
tjà joie regarde particulièrement h démonstration 
«xtérieuce 5 c'est une expression ^u coeur qui agite 
quelquefois Fesprit. La satisfaction regarde plus 
les passions ; c'est un retour sur le succès dans le- 
quel on s'applaudit. Le plaisir regarde principale- 
ment le goût 3 c'est une sensation gracieuse, dont 
les suites peuvent être quelquefois désagréables. 

GiRA&D. 

Continu, Continuel. Ce qui est continu n*est pas 
divisé 5 ce qui est continuri n'est pas interrompu. 
Ainsi la chose est continue par la tenue de sa cons- 
titution ; elle est conHnuelle par la tenue de sa du- 
rée. Le cliquet d'un moulin en mouvement fait 
un bmit continuel, parce qu'il est le même sans 
interruption tant que le moulin tourne -, mais ce 
bruit n'est pas continu y parce qu'il est composé de 
retours périodiques, séparés par des intervalles d« 
silence > il est divisé. £EAuziB. 

Continuation, Continuité. Continuation se dit 
de la durée j continuité, de l'étendue. On dit> la 
continuation d*un travail et d'uiï^ action, la conti^ 
nuité d'un espace, d'une grandeur 5 la continua'^ 
fîon d'une même conduite, la continuité d'un édi- 
fice. Girard. 

Continuation, Suite. On donne la continuation 
de l'ouvrage d'un autre, et la suite du sien. 0« 
dit, la continuation d'une vente, et la suite d'un 
procès. On continue ce qui n'est pas achevé, on 
donne une suite à ce qui l'est. D'Alembert. 

Continuer, PEUsiviRER, Persister. Continuer^ 
c'est simplement faire comme on a fait jusque-là. 
Persévérer, c'est continuer sans vouloir changer. 
Persister, c'est persévérer ^yec constance ou opiniâ- 
treté. On continue par habitude ; on persévère 
par réflexion 5 on persiste par attachement. Beau* 
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CoNTiia^n, PoTiRsuivBE. Cottéinuer inan|oe siio» 
plement la suite du premier travail ; poursuivre 
marque, avec la suite^ une volonté déterminée et 
suivie d'arriver à la un. On continue son voyage 
jiprès avoir séjourné dans une ville ; on le poursuit 
nonobstant les dangers de la route, les dilficultés 
des chemins^ et les inconunodités de )a saison. 

. £eai;z££. 

CoNTBAiNDXE, Fo&CEit, VroLeNTEB. Ijt pre» 
. mier de ces ^moJte oDcbérit sur le secoad, oomane 
celui-ci sur le premier^ Contraindre senâile Jiûeux 
convenir pour marquer une atteinte donàée^ ia U^ 
berté dans le temps de là délibération, par .des c^)- 
positions gênantes, qui font qu'on se détermine 
coxitre sa propre inclination, qu'on suivroil si les 
f moyens n'en étoient point ôtés. Forcer piiroit pro- 
prement exprimer une attaque portée à la liberté 
âans le temps de 3ia détermination, par une auto- 
rité puissante, qui fait qu'on ^git formellement 
contre sa volante, dont on a grand regret de n*ètre 
pas le maître. Violeuter donne l'idée d*uD com« 
. bat livré à la liberté, dans le temps de Texécution 
même, par les efforts contraires d'une action vi- 
goureuse, à laquelle on essaie en vain de résister. 
Girard. 

CoKTRB> MxLGRi. On agit contre la volonté ou 
contre la règle, et malgré les oppositions. L'hom- 
me de bien ne fait rien contre sa conscience j le 
scélérat commet le crime malgré la punition qui jr 
est attachée. Les valets parlent souvent contre les 

' intentions de leurs maîtres, et malgré leurs défen- 
ses. La téméjité fait entreprendre contre les appa- 
rences de succès -, et la fermeté fait poursuivre l'en- 
treprise wa^r^ les obstacles qu*on y rencontfe. Il 
■est- plus aise de décider contre l'avis d'un ami sage, 
que d'exécuter malgré la force et la résistance irun 
puissant ennemi. La vérité doit toujours être sou- 
tenue contre les raisonnemens des faux savans, et 
malgré les persécutions des faux siéléft. Girard. 
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C<5NTiiB> SfA£Cifi£, Nonobstant. Ces trois pré« 
'positions indiquent^ entre le sujet et le complë* 
ment da rappoit, des oppositions difiSremxnenc ca- 
ractérisées. Contre, en marque une de contrariété 
formelle^ soit à Tégard de Topinion^ soit à Téeard 
de la conduite. L*lionnète homme ne parle point 
- co«/re la vérité, ni ie politique cow/re les opinions 
reçues. Quoiqu*une action ne soit pas contre la 
loi, elle n*v;stpas moins blâmable, si elle est contre 
la conscience. Malgré exprime une opposition de 
fésbtance soutenue, soit par voie de éir, soitpjtr 
d'autres lAoyens, mats sans eifet de la part de 
Topposant énoncé par le complément de la p^posi- 
nion. Malgré se» soins et ses précautions, i*hOm« 
me subit toujours sa destinée. L'âme du philoso- 
phe reste libre, rnalgré les assauts de la inolcitode ; 
et la i-aisonTéckiire, nmlgré let téiièbres ^ue la pré- 
vention répand autour de kiiv N^fmlnimnt ne fait 
entendre qu'jine opposition légère da. la part du 
cosnplément, et .à Uq^j^lle oa n^a point d'égard. 
La force a fait et fera le droit des puissaocea, ffo- 
nodsiant les protestations des foibles. Là scélérat 
pe respecte point lea temples ; il 7 commet le cri- 
xiie« 7i(Mi0^j^«Al la sainteté du lieu. Giaaiu». . 

CToMTREFACTfevr, CoiiTREPAÇOK. Ijà contrefoctlon 
est rigouretisement Vaction* de Gontrefaic« : la con-* 
#r^^2^ff est Te^t de cette action. La première a 
rapport à l'ouvrier, la seconde à Touvrage. Le li^ 
brdire se plaint de la conirefucHon d'un livre, parce 
cju'elle porte atteinte à sa propriété ; le publie se 
plaint de la contrfjofon d'une marchandise^ parce 
^'11 la trouve mal faite. Rovbaud. 

CoNTfiBVENlR, ENFREINDRE, TRANSGRESSES, VlO- 

tK». Contrevenir, c'est agir contre lea ordret, 
les ordonnances, les règiemenSi les lois de police, 
de discipline. Enfreindre, c'est agir contre des lois^ 
èes engagemens par lesquels on' éCoit lié. Tr«B^- 
grastr, c*eft %ir eonfire tes lei5> contre les t)r* 
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dr6t, destinés à mflKre des bomen» àcontenir^ c^etl 
outrepasser ces bornes. Floler, c*est agir contre 
les lois ou les droits les plus reipectables et les plus 
sacrés. Un marchand contrevient aux règlemens 
de police ; un prince enfreint un traité d'alliance ; 
un ambassadeur transgresse les ordres de son mai* 
tre ; un perfide viole les drdits de Tamitiéw Oa 
contrevient par indiscipline ; on enfreint par infi- 
délité ; on transgresse par licence ^ on vioU par 
de grands excès. Dict. Acad. diaprés Rovbauo. 

Contrition, Refentir, Remoids. La contrition 
regarde le péché } elle est dans le cceur ; les mo- 
- tifs de la religion l'inspirent. Le repentir regarde 
toute espèce de mal ou d'action considérée comme 
mal ; il est dans l'âme ; 1^ réflexion et Vexpé« 
rience le suggèrent. Le remords regarde le crime ; 
il est dans la conscience $ il est produit par le 
crime même. Rou9aud. 

Conversation,, Entretien, Collouve, Diax.o« 
GUE. Conversation indique on discours entre gens 
égaux, entre particuliers, sur toutes les matières 
•que présente le hasard } entretien, un discour?! sur 
une matière plus sérieuse et plus déterminée ; 
colloque, un discours prémédité sur des ^natières 
de controverse, ordinairement entre des personnes 
autorisées par les partis opposés. Dialogue peut 
s'appliquer à V entretien et même à la conversation 
et aucolloaue; il. désigne la manière dont s'exé- 
cutent les aifférentes parties d'un discours lié. Le 
dialogue doit être aisé, enjoué et sans apprêt dans 
Itsconversations i sérieux, grave et suivi dans les 
entretiens.; clair, raisonné, travaillé, éloquent 
même et pathétique dans les colloques. Beau z es. 

Conviction, Persuasiok. La conviction est un 
acquiescement fondé sur des preuves d't^ie évi-' 
dence irrésistible et victorieuse. La persuasion est 
un acquiescement fondé sur des preuves moins évi- 

. dentés, quoique vraisemblables ; mais plus propre 
à terminer en intéressant le cœur, qu'en écbi« 



CON^ 85 

Tant rédllement Tesprit. La convîcHon est l'effet 
^e révidence qui ne trona{>e jamais { aînsi^ œdont 
on est convaincu ne peut être faux. La persuasion 
est refibfc des preuves morales qui peuvent tromper ; 
ainsi on peut être persuadé de bonne foi d'une er« 
reur très-réelle. BBXUzésJ 

Cokvhsr;, Inviter. CoTwier BÎgaiûe littéralement 
eng^er à un repas } mais p^ extension ob rappli- 
que à d'autres objets. Inviter signifie vaguement 
eûgager à un cbpix quelconque -, nms, par ime 
application très-usitée, il sa dit. spécialement ^ 
l*égard du repas. L* action de convier est une invi- 
tation affectueuse, amicale, pressante, eagageaote; 
celle d*inviter n'est souvent qu'une invitation de 
cérémonie, d'honnêteté ou de tout autre motif 
étranger au sentiment. Oa cojwie à un banquet, 
à un festin, à des noces oCi il y a un nombre de 
convives. On inviterai plutôt une personne à dé-« 
jeûner, à dîner, à souper. La fortune invite en 
« montrant de loin les récompenses ; la vertu convie, 
en plaçant la récompense dans l'action même i ce- 
pendant le mot inviter est presque le seul en us^e« 
Seroit-ce parce que c'est l'affection qui convie^ et 
la politesse qui invite. Roubaud. L^ Académie, 
fondée sans doute sur l'usage, n^a point marqué 
cette différence. 

CoauETTERis, Galaktbrie. La coaueiterie cher- 
che à faire «aître des désirs ; la galanterie à satis- 
faire les siens. , EsAUziE. 

La coquetterie est toujours un honteux dérègle- 
ment de l'esprit 5 la galanterie est d'ordinaire un 
vice de complexion. Une femme salante veut 
qu'on l'aime et qu'on réponde à ses désirs 5 il suffit, 
à une coquette d'être trouvée aimable et de passer 
* pour belle : ce qui domine dans l'une, est la pas- 
sion, le plaisir ou riïitérêt j da;is l'autre, c'est la 
■ vanité, la fausseté et la légèreté. La BruyIee. 
La coquetterie est un travail perpétuel de l'art de 
plaire, pour tromper ensuite \ la galanterie est un 
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perpétael maMoage de Tamoar. Fondée sur le 
tempérament» la galanterie ft*occupe moins du 
cœur que des sens, au lieu que la coquetterie^ ne 
counoissant point les seiiSj ne cherche que Toccu- 
pâtion d*uii intrigue par un tissu de faussetés. La 
Cheyalier ob Jaucoubt. 

CoaDS FAussB, PAUSSB CoADB. \Jvi»inrde fsuisse 
est tiate 4md/e qui ne peut jamais s*acooider avec 
une autre. . Une fausse corde est une corde qui 
ii*est pa^ montée au ton qu*il faut. DlCT. Acajd. ' 

CoBBBCTiotr, ËXAGïiTVDB. La cottecHôn conlîête 
dans T'obserration scrupuleuse des règles de la gra^- 
iriaire et des usages de la langue. Vexûcliiude 
dépend de Texposition âdèle de toutes les idées ac- 
cessoires au lïtit qu*on se propose. La correction 
tombe sut" les mots et les phrases ; Yexactiiude sur 
les fait« et les choses. Bb.wz^b, Diobrot. • 

Corriger, Reprendre, RépRiinANDRR. Celui 
qui corrige montre ou veut montrer la manière de 
rectifier le défaut. Celui qui reprend ne fait qu'in- 
diquer ou relever la faufe. Celui qui réprimande 
prétend punir bii mortifier le coupable. Corriger, 
regarde toutes^ sortes de fautes, soit de mœurs, 
d*esprit'ou de langage. Reprendre, ne se 4it guère- 
que pour les fautes d'esprit et de langage. Répri» 
mander, ne convient qu'à Tégard des mœurs et de 
3a cîondlrite. Il faut saVoir inieux ^ire pour corri- 
ger 5 en peut reprendre phis habile que soi ; il n'y 
a que les supérieurs qui soient en droit de répri* 
mander. Il f*it coihriger avec intelligence; re- 
f rendre avec honnêteté, réprimander avec bonté et 
sans aigreur. BbAuBéb. 

CoSlUOGdmE, CoSMO&RAPitTE, CoSMOLOOIE. I^a 

cosmogonie est la science de la formation de Tuni- 
«ers. La cosmographie est la science qui enseigne 
'la consttuetion, la figure, la disposition et le rapi. 
port de toutes les parties qui Composent Tunivers. 
La cosmo/o^ieestproprémeiît une physique géné- 
rale et raisonnécj ^\, ^ns entrer dans des détails 
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trop circonitanctés des faits^ examiae du coté mr- 
tap.hysiqne Its résultats de ces faits ^èmes, fait 
voir l'analogie et l'union qu'ils ont entre eux, et 
tâche par là de découvrir une partie deA^is généra- 
les |)ar lesquelles Tunivers est gouverne. La vos- 
fnogome raisonne svir Tétat variable du monde dans 
rétat de sa formation. La cosmograp 'lie expose 
dans toutes ses parties et ses relations, Tétat actuel 
de l'univers tout formé. La CQsmokgie raisonne 
sur cet état actuel et permanent. La première est 
conjecturale ^ la seconde^ purement historique 3 
la tK>îsième^ expéfimentale. D^Alsmbert. 

CouL«Ky Rouler, Glisseu. Couler marque le 
mouvenieAt de tous les fluides^ et même de tous 
les corps scdides réduits ea poudre impalpable i 
rmder, c'est se mouvoir en tournant sur soi-même 3 
gHsser, c'ost te mouvoir en conservant la même 
surface appliquée au corps sur lequel on se meut. 
Un ruisseau coule, une bille tfoiUe, un corps d*une 
Sgaxe plate et unie ^25^:^ sur uu autre qui est en 
pente. DiOb&o^. 

CouLEua, CocoBni. La cozi&iir est ce qui distingue 
les traits et forme l'image vinble des objets par ses 
variétés. Le cokn'is est l'eâfet particnlier qui ré- 
sulte de la qualité et de la«fbree de la couleur^ par 
rap|)ort à l'éclat, indépendamment de la forme et 
du dessin. La première a ses diâSfrenoes objecti- 
ves^ divisées par espèces, et ensuite par nuances ;. 
le second n'a que les diâérences qualificatives, di- 
visées par degrés de beauté ou de laideur. Lei ta- 
bleai>x du Titien excellent par la beauté dxxcoleris ; 
et l'on dit qu'ils en sont redevables à l'art particu- 
lier que ce peintre avoit de préparer et d'employer 
les couleurs, Girard. 

Tout d'un coup, Tout à coup. Tout (tun coup 
veut dire tout en une fois ; tout à coup, signifie 
soudainement, en un instant^ atir le champ. Co 
qui se fait tout d'un coup ne se fait ni par degrés 
^i à plusieurs fois j ce qui se fait tout à. coup n'e-ft 



86 COU 

ni prévu ni attendu. Tout tfun coup tient f>las de 
Tuniver^té ; et tout à coup de la promptitude. 

ROVBAUD. 

Couri.E,HiRe. Couple, dans les deux genres, est 
collectif j mais au masculin, il est général, parce 

• que les deux suffisent pour la destination marquée 
par le mot ; au féminin, ih est partitif, parce qu'il 
dt'signe un nombre tiré d'un plus grand. Un coa- 
ple de pigeons est suffisant pour peupler une voliè- 
re • une couple de pigeons ne sont pas suffisans 
pour le dîner de six^personnes. Une couple et une 
paire se disent aussi des animaux ^ mais la couple 
ne marque que le nombre, et la paire y ajoute l'i- 
dée d'une association nécessaire potur une fin par- 
ticulière. Un boucher achète une couple de boeufs, 
parce qu'il en ^eut deux ; un laboureur achète une 
pokre de bœufs, parce qu'il veut les atoler à la mê- 
me charrue. Beauz^b. 

De Cour, de la Cour. Il j a une grande diffiS- 

' rence entre ces deux expressions : la première se 

prend en mauvaise^art, et indique ce qu'il y a de 

• vicieux dans les cours; la seconde n'exprime qu'une 
-^ Tftlati<m à ce qui environne le prince. Un homme 

• de coter ealt un homme souple et adroit, mais faux 
et artificieux, qui, ^ur parvenir à ses fins^ met 

' ■ en usage toutes sortes de moyens. Un homme 

' de la cour est tout simplement un homme attaché 

auprès du prince. Une fenune de la cour y est 

"• fi-^éQ par sa naissance ou par son état : une femme 
de cour est une femme d'intrigues, qui n'est pas 
d'ordinaire un^ personne fort honnête. C'est d'a- 
près cette distinction, qu'on appelle eau bénite de 

' cour, les vaines promesses, les caresses trompeuses 
et les complimens captieux ; et amis de cour, des 

• amis sur lesquels on ne peut guère compter. Beau- 

• zia. 

• 

CouRAGB, Bravoure, Valeur. Le caure^e est 
dans tous les événemens de la vie^ la bravoure 
n'est qu'À la guerre ; I9 vcUeur est partout où il 7 a 



COO 89 

un péril à al&ronter et de la gloire à acquérir. La 
Iravoure se contente de vaincre Tobstacle qui liii 
est oâèrt j le courage raisonne le moyen de le dé- 
traire i la valeur le cherche, et son élan le brise 
»*il est possible. La bravoure veut être guidée ; le 
courage fait comniander et ipême obéir -, la valeur 
fait combattre. La bravoure est le devoir du soldat j 
le courage, la vertu du sage et du héros ) la valeur, 
celle du vrai chevalier. De Pkzat. 

Courir, Courre. Selon l'Abbé GiAarp, il y a* 
entre ces. mots cette différence, que le premier est 
un verbe neutre, et le second un verbe actif. Mais 
r usage a prévalu d'employer courir activement 
dans tous les cas oi!l Ton se servoit de courre. Aussi 
l'Académie n'admet-elle point de diûereuce entre - 
ces deux expressions. ' ^ * 

CouTUM s. Habitude. La coutume regarde l'objeti 
elle le rend familier 3 V habitude a rapport à Tactiôn/ 
elle la rend facile. L'une se forme par l'uniformi- 
té ; l'autre s'acquiert par la répétition.' Un ouvra- 
ge auquel on est accoiUuméi coûte moins de peine; 
ce qui est tourné en habitude se fait presque natu- 
rellement, et quelquefois même involontaifeoient'. 
Girard., ^ 

A Couvert, à l'Abri. A couvert désigne quelque 
chose qui cache } à l'abri, quelque chose qui dé- 
fend : et voilà pourquoi l'on dit, être à couvert du 
soleil, à rabrî du mauvais temps ; être à couvert 
des poursuites de ses créanciers, à l'abri des^ in* 
suites de ses ennemis. On a beau s'enfoncer dans- 

* l'obscurité, rien ne met à couvert dee poursuites de 
la méchanceté ; rien ne met à Vabri des traits de 
J'envie. Girard. 

Craindre, Appréhender, Redouter, avoir 
Peur. On craiw/ par un mouvement d'aversion 
pour le mal, dans l'idée qu'il peut arriver. On 
appréhende par qn mouvement de désir pour le bieîi, 
dans l'idée qu'il peut manquer. On redoute par 
uu sentiment d'estime pour un adversaire, dans 

13 
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ridée qull est nipérieur. On a peur pir un foihie 
d*esprit pour le soin de sa conservatîoD^ dans lldée 
qa*il y' a dû danger. Le défaut de courage fait 
craindre ; Tincertitude du succès fait appréhender ; 
' la défiance des forces fait redouter ] les peintures 
'd^ipaginatîon font avoir peur. Girard. 

C«iDiT> Favsur. Le crédit est la facilité de déter- 
miner la volonté de quelqu'un suivant nos désirs^ 
en vertu de Tascendant'que nous avons sur son es- 
prit^ ou de la confiance qu*il a prise en nous. La 
faveur est la âcilité que nous trouvons dans une 
personne disposée à &îre tout ce qui nous est agréa* 
' j>le« en vertu d*une foiblesse qu'elle a pour ndus^ 
ou d^une bienveillance qu'elle nous prodigue. Le 
crédit de Sully triomp}ia souvent d« la faveur des 
maîtresses. Roubaud. 

Creuser, Approfondir, ^approfondir, c'est creuser 
pluâ avant. Au figuré, creusera plus de rapport 
au travail et à la progression lente des découvertes -, 
approfondir tient plus du succès, et désigne mieuz 
ïe terme du travail. Beavzeb. 

Çfii, Clameur. Le dernier de ces mots ajoute à 
l'autre une idée de ridicule par son objet ou par son 
excès. Le sage respecte le cri public, et méprise 
les clameurs des sots. D*Alembert, 

Critique, Censure. Une critique est l'examen 
raisonné d'un ouvrage ; une censure est la répré- 
hension précise et modifiée de ce qui blesse la vé- 

. i^ oa la loi. Dire d'un système, qu'il est mal 
liéï ou démenti par l'expérience i d'un, principe de 
. grammaire, de poétique ou de rhétorique^ qu'il 
est liux ou moins général qu'on ne prétend, c'est 
censure ', prouver que la chose est ainsi, c'est cri- 
tique. Il faut critiquer avec goût et censurer avec 
modération. Beauzée. 

Faire Croire, faire Accroire. Ces deux ex* 
pressions signifient déterminer la croyance ^ mais 
avec cette différence, queyaire croire, c'est sîmple- 
meiit déterminer la croyance, avec abstraction' de 
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' téute idée de fondement et de Tenté f et qpt/aire 
actroire, c*est la déterminer sans foodem^it pour 

• une chose qui n*est pas vraie. Ainsi on peut «/bire 
croire également le faux et le vrai> mais on ne peut 

. faire accrmre que le faux ou ce qu'on croit aux. 
Fcàre -croire peut s'attribuer aux personnes et aux 
ehoses ; mais faire accroire ne peut, s'attribuer 
qu*aux personnes; Les personnesybn/.accrotre le 
faux 'f les choses \efont croire faussement. Beav- 
zéa. 

Croîtrb^ Augmenter. Croître, c'est grandir; 
pousser^ s'élever, acquérir plus de hauteur ou de 
' longueur, avec la consistance proportionnée ; soit 
par la nourriture, soit par la production d'une-aou* 
velle substance dans la chose même. Augmenter, 
c*est s'agrandir dans quelque sens que ce soit, ou 
devenir plus considérable, acquérir en quantité 
quelconque ; par l'addition, le mélange, l'incor- 
uflfation d'une manière ou quantité nouvelle dans 
la première. Un enfant croît, une famille ayg" 

• mente. Croître a toujours un sens déterminé et 
complet ; augmenter n'a souvent qu'un sens incom- 
plet, qu'il faut fixer en disant sou^ qnel rapport la 
chose augmente. Les denrées augmentent de prix, 
le mal augmente de force. Dans un sens plus 
étendu, croître se dit lorsque les choses paroissent 
cro£<re comme d'elles-mêmes ; augmenter, lorsque 
rad<Ution vient du dehors. Dans le premier casj 
la chose semble produire elle-même Taccroisse- 
ihent 5 dans le second, elle semble le recevoir. La 
rivière croît quelquefois dans des jours sereins j elle 
augmente dans les temps de pluie ou à la fonte des 
neiges. Croître marque un développement succès* 
sif, une crue progressive, un accroissement gradué; 
augmenter, sans exclure cette gradation et cette 
progression, ne l'exige p^s et ne la suppose pas. 
La lune, les jours crow^e»/ et décroissent. Le froid^ 
les vents augmentent et diminuent, Dict. Acad. 
d'après Roubaud. ^ 

CfiOiXj Primes^ Afflktioks» Le premier de ces 



mot! appartieot aa ftyle èhrot, et il retifemie dans 
son objet ceux dw <k«x autres. Le« />ewM» diffè- 
rent dei afflictions, en ce que celles-ci, mohn or- 
dinaires et plus fibuheuses, enchérissent sur celles4à, 
qui, de leur côté, paroisaent plus inséparables de la 
nature humaine, et convné l'apanage de cette viç. 
Il semble quc.les creijrswcnt distribuées par Ja pro- 
vidence, pour éprouver et faire valoir le mérite du 
chrétien j que les peines soient des suites de la si- 
tuation et de Tétat où Ton se trouve ; et que les 
qffliciions naissent des accidens causés par les cir- 
constances du hasard, ou par la méchanœté des 
hommes, ou par une grande faute de conduite, fri- 

RARD. 

Croy ANC K, Cr^ A»c B . La croymee est une opinipn 
pure et simple ; la créance est une croyance ferme, 
constante, entière. Vous donnez aoyanceknn 
fait qu*on vous rapporte sans autorité ; vous n'ac- 
cordez votre créance, une j^eine croyance qu'à des 
faits appuyés par des autorités puissantes. La 
croyance n'annonce pas ou la conviction ou la per- 
suasion qu'anncMice la créance. Par la croyance, 
vous croyez peut-être sans savoir pourquoi vous 
croyez 5 par la créance, vous croyez, parce que 
vous peuseîi avoir raison de croire. Le peuple 
donne sa croyance à des choses indignes de créance. 

KOUBAUD. 

Croyance, Foi. Ces deux mots différent en ce que 
le dernier se prend quelquefois solitairement, et dé- 
signe alçrs la persuasion où l'on est des mystères 
de la religion chrétienne. La croyance des chose» 
révélées constitue h foi. Ils diffèrent aussi par les 
mots auxquels on les joints. Les choses auxquelles 
le peuple ajoute/ot, ne méritent pas toujours que le 
sage leur donne sa croyance, li croyance est une 
persuasion déterminée par quelque motif que ce 
puisse être 5 la/oi est une persuasion déterminée 
par la seule autorité de celui qui a parlé. D'Aï-em- 

R£RT, RbAUZÉE. 



' CsLOYEzyvàVÈ au*xL i«b fbsa ? at;*it le fasse ? Il 
y a entre ces deux expressions une diâërence gram- 
maticale. Crwfex^ousqu'UleftraP marque dé<- 
termiofément et exclusivement une chose future ou 
d'un futur contingent. Croyez^vous qt^il le fasse ? 
peut annoncer une chose future ou une chose pré- 
sente : car le subjonctif qu^il fasse répond épde- 
melt au futur et au présent de l'indicatif. D'ail- 
leurs ces phrases différent par les sentimens parti- 
culiers qu'elles indiquept. Dans l'une et .dans 
l'autre, il y a un doute : mais ce doute n*est pas le 
même dans les deux cas. Quand vous me deman- 
dez si je crois quil lefera, vous n'osez croire qu'i/ 
le fera: vous n'en avez qu'un augure incertain. 
Quand vous me demandez si je crois qu*i/ le fasse ^ 
vous ne croyez pas ou ne pouvez pas croire qu*i/ 
lejasse. Dans le premier cas, vous voulez vous 
former uiie opinion sur la mienne j dans le second, 
vous voulez comparer votre opinion avec la miexuie. 

ROUBAUO. ^ 

CuRBy GuéaisoN. On faàt une cwret on procore 
xme guéfison, «La première a ]^U8 de rapport au 
mal, et à l'action de celui qui traite le malade \ la 
seconde en a davantage à la santé et à l'état du ma- 
lade qu'on traite. On dit de Tune, qu'elle est 
belle ; alors le succès fait honneur à celui qui l'a 
entreprise 3 on dit de l'autre, qu'elle est prompte 
et parfaite : c*est tout ce qu'on doit désirer dans la 
msdadie : on dit de toutes les deux qu'elles sont fa- 
ciles ou difficiles. Il semble que la cure n'ait pour 
objet que les maux opiniâtresJtd'habitude, au lieu 
qiie la guérison regarde aui^l^^^aladies légères 
et de peu de durée. Givim. ^^ 
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IDakger, Péril, RisauE. \îjèjfitng&r e^une dis*» 
position des choses, qui nâiCc£|n^ia^ 
malheur, de quelque dommW^ ^ p^îest une 
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situation présente dans laqneUe il j. a un grand doK- 
ger. Le risquai une sUuattûD daas laquelle on a lieu 
de craindre un mal ou d*espérer u» bien. Le danger 
menace de près ou de loin ; le péril est toujours 
imminent^ pressant; le rktfue expose pthis ou 
moins. Un général court le risque d*une batailler 
pour se tirer d^un mauvais pas } il est en danger de 
la perdre, si ses soldats labandonnent dans le pé" 
rîL RoysAVO, D*Albmb£rt. 

Dans, £ir. Lorsqu'il s'agit du' lien, dans a un sen» 
précis et défini qui feit entendre qu'une chose con- 
tient ou renferme Tautre, et inarque un rapport du 
dedans au dehors : on est dani la chambre, dans 
la^ maison, dans la ville, quand on h^en est pas 
sorti ou qu'on y est rentnS. Enftxm sens vague et 
indéfini, qui indique seulement en général (â l'on 
est, et marque le rapport du lieu où l'on se troir^e 
à un autre où Ton pourroit être ) on est en \'û\e 
' lorsqu'on n'est pas à sa maison ; en campagne^ 
quand on a quitté la ville. On met en prison et 
f os met dans les cachots. Lorsqu'il est question 
du temps, dam marque plus particulièrement celui 
où V<in' exécute les choses^ et en marque plus pro- 
pjœment celai qu'on emploie .à les eKécuter. La 
mort arriv.e dans le moment qu'on y pense le moins, 
et Ton pa^se e» un instant de ce monde à l'autre. 
Lorsque ces mots sont employés pour indiquer 
rétat ou la qualification «, dans est ordinairement 
d'usage pour le sens particularisé, et 'en pour le aena. 
général. On dit vivre dans une entière liberté, 

' être doTis une fureur extrême, tptvbcrdans tme 
profonde léthargie ; ^ vivre en liberto^ être en fii- 
reur, tomber en léthargie. Oirabp. 

DkbivIS^ Décombres, Ruinbs. Les deux derniers 
ne s'appliquent qu'aux édifices ; le troisième sup- 
pose même que l'édifice ou les édifices détruits 
sont considérables. On dit les débris d'un vaisseaii, 

* les décombres d'un bâtiment, les ruines d'un galais 
ou d'une ville. D' AleMbeht. 
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Did ADEKt», D£c£i^, JHcoutiS^ La décadence est 
l'état de œ qui est «d train tie tomber ^ il se dit des 
choses sujettes à k ruine^ à k dég];adatJon. Le 
i/^<r/in est l'état de ce qui est en train de baisser j 
il s'applique aux choses qui n'ont qu'one certaînie 
Hurée, et s'aiSbiblissent vers leur an. Le décours 
V, est l'état de ce qui est eîi train de décroître; on le dit 
des choses assujetties à des périodes d'accroisse^ 
ment et de décroissement. On dit la décadence 
des fortunes, des empires ; le déclin du jour» de 
l'âge j le c/élioo^rsdelalune. BouiMlUd. 

DiGADSHCBi RviKB. Le premier prépare le second 
«qui en est ordinairement Teffét. La décadence de 
l'empife Romain depuis Hiéodose, amironçoit sa 
ruine totale. On dit aussi des arts/ qu'ils tombent 
en décadence ; et d'une maison qu'elle tombe eu 
rtdne, D'Alembert. 

"DàcEVCE, Bit^niAVCK, CoKVsif ancb. La décence 
régie i'èattérieur suivant les bonnes moeurs ; la ^ten- 
séance règle les actions selon les moeurs et les usa- 
ges de la société ; la convenance s'attache aux cho- 
ées moralement indifférentes ; die les règle selon 
les bienséances et les conjonctures. Une femme 
est vêtue aVec décence, lorsqu'elle l'est sans immo- 
destie; avec bienséance, lorsqu'elle Test Suivant 
son état ; avec convenance, lorsqu'elle l'est selon 
k saisoli et les circonstances. ^ La décence est une> 
ce mot ne prend point de pluriel -, la bienséance 
^arie selon le sexe, l'âge, la condition, etc. -, la 
convenance, selon les occasions, les temps, les con- 
jonctures. On garde la décence ; on défère à la 
bienséance -, on consulte la convenance, Hoùbaud. 

DjspENCE* Dignité, Gravité. La décence ren- 
ferme les égards que l'on doit au ^bltcj la dignité, 
ceux que l'on doit à sa place 5 la gravité, ceux 
<}uW se doit à soi-même; D' A.lescsert. 

DÉcmrR, Juger. On «?ecMfc une contestation, une 
question i on jtfge une personne et un ouvrage. 
Lès particuliers et les arbitres déddent > les corps 
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et les magi&tralsjKgefif. On décide qus\qjii*vn à 
prendre un parti $ an juge qu'il en prendra un. Les 
journalistes décident, les connoisseurs jugent. 
D*Alkmbbrt. 

DéciME^ DictMES^ DImes. Décime, au singulier, 
c'est la dixième partie des revenus ecclésiastiques, 
qui étoit levée extràordinairement pour cpielque 
affaire jugée importante à la relidon et à Tétat. 
Décimes, au pluriel^ est ce que les bénéfices payoient 
annuellement à l'état sur les revenus de leurs bé- 
néfices. Dîme est la portion des fruits des biens 

. lajfcs, donnée annuellement à l'Eglise par les fidèles, 
ou aux seigneurs par leurs vassaux ; elle varie d'un 

^ lieu à un «utre, mms elle est fixe quant à la quoti* 
té. Beaitz^b* 

DECISION, RÉSOLUTION. La décision est un acte 

deTespritet suppose l'examen ; la résolution ^ est 

. un acte de la volonté et suppose la délibô:at}on. 

. La première attaque le doute, et fait qu'on se- dé- 
clare; la seconde attaque l'incertitude^ et fait qu'on 
se détermine] Nos décisions doivent être justes^ 
pour éviter le repentir $ nos résolutions doivent être 
fermes, pour éviter les variations. Il est rare que 
les démions aient chez les femmes d'autre fonde- 
ment que l'imagination et le cœur. En vain les 
hommes preiment des résolutions ^ le goût et l'ha» 
bitude triomphent toujours de leur raison. Gi- 
rard. 

Déoisioirs DBS Conciles, Canons, Décrets. Tous 
les articles décidés par les conciles, dans les ma- 
tières qui sont de leur juridiction, sont^des décisions : 
c'est un terme générd qui renferme sous soi deux 

. , espèces, les canons et 1^ décrets. Les canons sont 
les décisions q^i concernent le dogme et k foi : 
les décrets sont les décisions qui règlent la âsciplt- 
ne. hes décisions des conciles ne sont pas toutes 

, également obligatoires. Les canons ^nt obliga- 
toires pour tous les fidèles sans distinction : mais 
les ûf^cre<cn'acquièreût force de loi, qu'après avoir 



été acceptés dans un état par Tautcnrité publique. 

DécLAfiER; Découvrir, Manifester, RiviLËR, 
• D:éc£LER. Déclarer, c'est dire les choses exprès 
et à (tessein, pour en> iûstmire ceux à qui Ton no 
vent pas qu'elles demeurent in(;onnues. DécùU' 
. vrvTy e*est montrer, soit à dessein, soit par inad- 
vertence, ce qui avoit été caché jusqu'alors.. Ma-^ 
mftster^ c*est produire au dehors les sentimens 
intérieurs. Révéler, c'est rendre public ce qui a 
été conûé sous le «ecret. DécHer, c'est* nommer 
celui qui a fait la chose, mais qui ne veut pas ea 
être cru l'auteur. Les criminels déclarent presque, 
toujours leurs complices. Les confidentes décou^ 
vrent ordinairement les intrigues. Les courtisans 
ne se manifestent pas aisément/ Les^ confesseurs 
ne doivent jamais révéler là confession de leilrs 
pénît'^s. Quand on ne veut pas )|tre déceié, il ne 
faut avoir aucun témoin de son actiioBi. Girard. 

DicouvERTE, Invention. Décottverte ne s'appli- 
que qu'aux choses curieuses, utiles /oi\ difficiles à 
trouver, et qui par conséquent ont 'foi oertain de^ 
gré <d' importance. Invention, se dit «élément 
de ce qui est nouveau, sans avoir l'unie ces carftc* 
tères d'importance. L'idée de la découverte tient 
plus de la science ; celle de Vinvention lient plus 
deTart. Une ^couver/e étend la sphère de nos 
connoissances 5 une invention ajoute au secoVirs 
d<mt nous avons besoin. D'Alembrrt. Beau* 

Sas. 

DécouvR.^jft, Trouver. On découvre ce qui eat^ 
caché ou secret, soit au moral, soit au physique 5 
on troi(^ve ce qui ne tombe pas de soi-même sous 
les sens ou dans l'esprit. Ce que vous découvrez / 
n'étoit pas visible ou apparent ; ce que vous troU'- 
ve% étoit visible ou apparent, mais hors de la por- 
tée actuelle de vos regarda. Une chose simple- 
ment égarée, vous la trouver, quand vous arrivez 
à la place oCi elle est i mais vous ne Ift décmtuf^"^' 

t 
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ruines d*Herculanum ont été/ décauvertei $ oa y 

. friwve «les rooouoiens précieux. En déanwrunt^ 

on trouva j ou llrovve saas découvrir, ' Hous^vd. 

Dioovviiis, DécKLSK, D£voi&eb» RiviLBR, 

DéCULABEA^ MANXFEftTSR, DlVOMVJCAi ]h[JBLtXR. 

. On découpre ce qui était caché aux autres, en le 
leur comniuniqtiant. On décrie ce qui ^it dhsi- 
mvAé, en le rs^portant pu en le faisant rem^tier. 
On dévoile oe qui n*étoiit pas appaitent, tsi leîvant 
<m écartant les obstacles. On révèle ce qui étoit 
•secret, ea le dénonçaat ou rannonçant On dé* 
4dare ce <\và étoit inoonnii ou Incertain, en Fespo* 
«ant ou l^appuyaat d'une manière posith«. On 
manifestées qui étoit igncnré ou obscur/ en !e dé* 
veloppfiuvt outertement, en Tétalant aa gîati4 jocir. 
Ofl divulgue ce qui .n*étoit pas su, du moins de 
la multitude, ea le répandant d'un o6té et d*aQtre. 

. Osk pvllie ce qui n' étoit pas public et notoife, en 
lui dpnnant T éclat çu T authenticité qui parvient 4 
la conuoissance de tout le mondç. EauBAVB. 

DâcsipiTUDx, Cai>vcitb. J3^^t^2uiif seditpyo- 
preooeat de rhomme, et ne peut se dire des êtves 

• «aimés. ■ Caducité se.- dit de même de oerlaines 
«koses inanimées. . On dit la oaduciié d'une ^r- 
<uiie, d'un bâtiment. La eadadté est une vieil- 

. ksse araficée et inôrane qui ntène ^ladécp^itade ; 
hi dècrépà^ide esS une vieillesse extvècne,' pour 
«ut^dire agoaisa&lse^ qui mena à la ncort. &ov- 

BAUD. 

lùàctBf, Los; htdéorei est eue dédsioii^ un an^ 

lé^ un acte particulier, qui a besoin d'une accep- 

ftation on d'une- sanction pour avoit fbrce de làL 

. Jutihi est suprême, absolue, ccmnplèfe. En ma- 

- tière de justice distribcitive, le décret oiifènB de la 

in, ûomme Teâct diilÎTe de la caoïse ; il &*e8t que 

ITappii cation d*uû principe' ma<iîfesté par la lèi, 

décret se prend toujours au pFopve } ki dans 

-W»^bu&fttnft. iUyuBuwoD». ^ 
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2l4€R|Ki^.|)i|}»4»i7JES^ Le I^infeir af^iquè dîrec- 
twcuiat' l'hoBo^w} k ieodBd«4e<r4dit. On dé- 

' crie uiHS f^mmei «a disant d*eJl« d«fi i^at$ qtti> 1» 
font passer pour une personne j>eu.r4guli«ie j on* 
décrédite un homnui» d'aiËiires^ eq publiant ^tt*il 
est rûiué.. On décrédite un ambassadeur, en di- 
sant qu*il n*a pas de pouvoirs absolus ^ on le décrié, 
en disant que cVdt un . homme sans foi et sans^ 

' parole. BouHouna. 

I>énmi>ii9» 6ov9^.Hf]i> PnoricBR. On défend ce 
qui tax attaqué ; on soutierU ce qui^ peut l'être 5 on 
^iro^^e ce qui a beeoif» d'être encourager Un roi 
Bûge et poisiant doit protéger )e commerce dans ses 
états^ le soutenir contre les étrangers, et le dtfen* 
dre contre ses ennemis.. On est protéine par set 
supérieurs \ op peut trtre soutenu et défendu par set 
égaux. On est protégé ^dx les autres; on peut se 

j d^endre cl se soutenir par spi-même. D'Ajlem*- 

B£RT. 

PiivifrKO^^ PmoHtBé. Ces deux mots désignent en 
géninil une chose qu'il n'efit pas permis de faire, 
«n conséquence d'un ordre ou dune loi positiva. 
Ib diiferent^en ce que prohïlé ne se dit guère que 
des choses qui jont défendues par une loi humame 
ou de police. La fornication est défendue 3 la- 
contrebande est prohibée, D' A lembekt. 

D£F.e«8''> Prohibition. Lsidéfen.^e porte plus-or- 
dioairenient. sur ce qui ne doit pas se faire, sur ce 
qoi ttuitt oâense : k proMèition s'0pplique plus 
souvent à ce qui pourroit 9e faire, se permettre. 
. JjC vol est défendu ; l'importation des marchandi- 
ses étrangères est quelquefois prohilée. La prohU 
Htipn produit toujours la défense : alors la difcn^e 
• a un rapç)ort particulier aux personnes qui pout- 
Xo?'^Pt contrevenir aux lois qui ordonnent la /)?o^i- 
liti' Dè^ que la prohibition d\}ne marchandise 
étra gère est décrétée, il est fait défense d'en in-- 
trociaire. Diux. Acad. d'après RouBAun, 
BousAUP-ajpute le mot inhibition ; elle empêche^ ^ 

'K2 
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dit-il^ ce qui se fait irrégulièrement ; elle déploie 
rautorité pour arrêter le cours d'une chose con- 
traire à un ordre établi. On- défend ce qilî né doil 
pas se faire ; on prohibe ce qu'on pourrott laisM 
faire j on inhUe ce qui ne peut pas se faire. \ 

DÉGOÙTANiT» Fastidieux. . Dé^oûiani a plus de 
rapport au corps qu*à Tesprit ; Jastidietix en a plus 
à l'esprit qu'au corps. Ce qui est dégoûtant cause 
de Taversion 3 ce qui esi/àstidieux cause de l'en- 
nui. Le blanc et le rouge dont les femmes croieni 
s*embel]ir, ne servent à la fin qu'à les rendre dé* 
goûtantes ; et les minauderies où eUes mettent 
quelquefois tant d'art^ les rendent fastidieuses. 
BsAuzie^ 

DroRé, Marchb. Degté est plus propre à indi- 
quer la hauteur j et marche convient mieux pour 
marquer Téteodue. Les degrés sont égaux on iné- 
gaux, selon que lés hauteurs en sont é^les oa 
inégales .; Icéi marches sont égales ou in^les^ selon 
que rétendue en est égale ou inégale. On monte 
les degrés j on se tient sur les marches. Bbavzbr. 

DiLATEUR^ DéNONCiATEOR. Le délateiiT est celui 
qui cherche, découvre et rapporte secrètement ce 
qu'il croit aveir vu, et souvent ce qu'il est intéressé 

' à faire croire. Le dénonciateur est celui qui an- 
nonce, qui manifeste un fait qui intéresse la sûreté 
publique. Le premier est un lâche qui assassine 
au milieu des ténèbres ; le second est souvent un 
homme courageux qui risque de se sacrifier pour 
le bien de son pays. Roubauo. 

DiLiBéaBR, Opiner, Votrr. Délibérer, c'est ^x» 
poser la question, et discuter les raisons pour et 
contre ; opiner, c'est dire son avis et le motiver j 
voter, c'est donner son suffrage, quand il ne reste 
plus qu'à recueillir les voix. On commence par 
délibérer, afin d'examiner la matière dans tous les 
sens et sous tous les aspects ; on opine ensuite, 
pour rendre compte à la compagnie de la manière 
dont on envisage la chose^ et &^ raisons^ par lea« 
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^Mie» on fWdétembhié i f afD(^ qu^oo^^prDpo^ë; 
#ti #o/e enirn, ptourfbnner lia détisiiMi à la pl«»rk* 
llté <i63 «ufirages. Bkauz^. 

35iLidAT, î>ÉLï£ 'Le rf^/ieaf tifnt à d^he«i«tisés . 
dispositions, n'a que des effets agréaWes*et (Haït 
toujours i lé rfeVfe tient i des dispositjous indiffé* 
rentes en ell^s-tnênneli, peut avorr de bon« oo^ de 
Ihauvalf» elTet^, et otifensiï.souyent. La sensibilité 
éé rifne produit le délicat ; la Boesse de l*espjrit^ 
ia dcniplesse, Tartiltce amènent le délié. l;e mot ^ 
ééiicat ne peut ie prendre qu'en bonne pvt j • dé" 
^ie'pfendeti bonne on eD** mauvaise pairt^ selon « 
le»- ciH:coiifitai|ce«. Les ,gen$» délicnts sont rssez~ 
aoavent déiiés ; mai^ les gens délits sont rarement 
ééfi^Ais. .Jlépandeï sur un .discours diTié la- 

• sittaïkçe dv^ sentiment, et vous lé rendrez délicat ; 
fiilppipsejs à* celui qui ti^nt un discours délicat quel* - 
que vue intéressée et secrète, çt voas en ferez un • 
hixxveA^ délité. Beauzee. Diderqt: •', 

jyi ÙJtç'i fi vht, DéL PCT. AELE. Délicieux aifecte à l'ob* 
jest un attrait, des ^ppas. un chàcine-avee nn ca* 
ractère particulier de suavité, de finesse," de déli- 

,. catesse; <^^/fc/6{Zie attribue i T^ct la propriété 
â'^xeiter le goût, d'attacher à la jouissance", .({e 
prolj^nger le plaisir avec une sorte de sensualité, de 
, mollesse^ de tressaillement Le buveur appéloit" 

: autdwkns dcltçiabUy le vin que nos gourmets trou- 
PCftI fl4iichu4;. Vous savourez la chose délicieuse 
^ht ckiovi délecUiUe } naai^ en savourant la chose 
jdéltçéablfj iâ semblp que vous maclilez le plaisir, 
an lien qu'en.- savourant la clwse déftcieuse, il sem- 
We. ^jùe^,vo«* eOi expr-iojiez voluptueusement ce 
qu'elle a de |)IÛ9 fin et de plus délicat. Roubaud. 

Db même auE, Ainsi auB, Comme. .De méme-qve r 

, • iïiar(^>e proprement uiieçorap^riiUoiid^ tombe sur 

la iiMHJJèi« doiît e5t la cho«e ; Us François pensent 

^•-mênie que le^ attiras ;i€Uio7is, nfjiis ils ne se cori'- - 

éuisntUpas de métfèg, j4iiiù qu^. n^arque particu- 

« . ttfeoxeiMi ûni»^ço99jj)ajP9i.^Qii^qu^ ^f)nibe &ur la réalité 
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de la chose ; il y ti dis phihsophei'qui croteiti fue 
les hétes pentent ainsi que Its hommes.- Comme 
marque mieux une comparaison qui tombe $ur la 
qualité de la chose ; les expressions dune personne 
qui ne conçoit les choses que confusément, ne sont 
. jamais justes, comme celles (Tune personne qui 
Us conçoit clairement, Gibard. 

DbmeureRj Logbb. Demeurer se dit par rapport 
au lieu topograpfaique où Ton fiabite ; et loger^ 
par rapport à Tedlfice oii Ton se retire. On de' 
meure à Paris, à la ville, à la campagne \ on loge 
au Louvre, ches soi, en hôtel garni. Giraed. 

Demeurer^ Rester. Demeurer ne présente que 
cette idée simple et générale de nç pas quitter le 
lieu oîi Ton est ) rester a de plus une idée. accès* 
soire de laisser aller les autres. Jl paroit aussi que 
le second de ces mots convient mieu]^ dans les oc- 
casions oîi il y a une nécessité indispensable de ne 
pas bouger de Tendrott, et que le premier figure 
bien où fil y a pleine liberté. La sentinelle reste à 
son poste 3 le dévot demeure long-temps à Téglise. 
Girari>» 

P^MOLIR, RaBER, D^MAKTRLSR, DiTRUIRB. Oa 

démolit par économie, pour tirer parti 'des maté- 
riaux et de. remplacement, ou pour réédifier j qo 
rase par punition, afin de laisser subsister un mo* 
nument.de la vindicte publique ; on démantèle par 
précaution, pour mettre une place bon» de défense ; 
on détruit dans toutes sortes do vues et par toutes 
sortes de moyens, pour ne pas kisier subsister. 
Un particulier fait démolir 3 la justice fait raser^ 
Un général fait démanteler une place qu'il a prise> 
et poui; cela il fait détruire les muraille» et les for- 
liiîcatioQa. BsAuziE. 

D^MONSTHATIONS D*AMITli^, TEMOIGNAGES d'AMI- 

Tii. hc8' démonstrations sont extérieures: elles 
consistât dans les airs du visage, dans les mBnières 
agréables, dans des caresses et des paroles douces 
et flatteuses^ dans un accueil obligeant. Les ié^ 
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motghages.Wùt |^us intérieurs. Us yfont mi folide : 
ils consistent dans de bons offices, dans des services 
essentiels. Cest une dénonstratwn ttamkiéqiam 

• d*einbrasser son ami j c'est un témoignage, d'amp* 
iié, que de prendre ses intérêts, que de lui|»'èta( 

. de Ttfgent. Les (Umonstrations a amitié sont sott* 
vent frivoles 5 les témoignages t£ amitié ne le sont pat 
d'ordinaire. Un faux ami, un traître peut donner 
des démonstrations d* amitié-, il n*y a qu'un véritable 
ami qui puisse donner des témoignages iamitU. 
Bouçouas. 

DiNiGRBR, Norxcift. L*idée de démgrer est de 
peindre en noir, ou avec des traits fmt dé&vora^ 
^ blés \ c'est décrier indignement : celle de naitcir 
- est de peindre des plus noires coukors, ou de la 
manière la plus flétrissante, c'est diffamer in* 
. dignement. Celui qui dénigre, veut nuire ^ il at* 
taque la réputation, il ravale le mérite. Celui qui 
noircit, veut perdit f il attaque l'honneur, il perd 
de répàtatioiK Le détracteur dénigre 5 le calom* 
. niateur neircit. L'action de noircir ne tombe que 
sur l'innocence, la vertu, là probité, l'honneur et 
les mœurs > celle de dénigrer roule sur tous les 
genres dé réputation et de mérite, sur toutes sortes 
d'avantages. Il faut à celui qui vous noircit, que 
vous paroissiez vicieux, méchant, criminel^ il 
sufKt quelquefois à celui qui vous dénigre, que 
vous passiez pour ignorant, ridicule, sot. Noircir 
ne. se dit que des personnes ou de leurs qualités 
nxorsAei'y dénigrer se dit aussi des choses. Os^ 
dénigre un ouvrage, une marchandise; on ne les 
noircit pas. On dénigre et on noircit un auteur^ 
un marchand. Rousaud. 

Dénouement, Catastrophe. Le dénouement est 
la dernière partie de la pièce ^ la catastrophe tit le 
dernier événement de la fable. Le dénouefnent 
démêle l'intrigue ; la catastrophe termine l'action. 
Le dénouement^ par des développemens successifs* 
amène la catastrophai la catastrophe coinplète le 



. èuuk la t^tatitjifké. Le iénoutefktnt «bit nntrit de 
1 rUttrigue ménie^ k» aUaslr9phe dok sordr^ coBEMne 

ë*tller«Dèttte» des mceuiB et de la sitttsiion d«s per- 
'. ioninigefl, • Jbe plut periiik déntmttntnt parok être 

cekû Ul Faction «e décide par uae ca^cs^ro^A^ qui^ 
.. BMC la piiu forte viaMembîance» excite la pku rive 
- aorprise. Rovbaud. 

P4mré> Dàpovktv, Lé pretnfer de cc9 tenhes 
marqu^^ à la rigueur, une pt rvatton entière et ab- 
solue} le second n'exprime à la lettre Qu'une 

•.. rtMpq ae on vole disette plss ou ttioios grandi. 
L'Booime dénué de biens est dans la miàère ; 
rhomme dépoutaw de biens est daas le besoin. 
Z)éiir^ ii*appiiq»tt à ce qui est propre, nalnrel, or- 
dinaire^ â l'objet,, comme le vêtement au coips ; 
déptmrvut à tout ce dont on '. a besoin oa coutume 

i d'être poarvu. Un poème est dénué de coloris, un 
discours, déaa^ de chaleur. Un peaple est déptiur^ 
#tt de lois, une plaoe dépourvue de œonitions. 

*' ' Dénué aeae dit qu'au figuré y^ dépourvu se dit dans 
les deux sens. Rou!bai7]k . . 

De i^lus, D'ArtLEua«, Ou'^R« ctx.A. Be plus 
tVmploîe fort à ptDpos, lorsqu'il est seulement 
question d'ajoutef encore utîe raison à celles qtk'on 
' ad^Ûdites. lyatUeiirs est à sa ptee, lorsqu'il 
«*agitde joindre une autre raison de différente es- 
pèce à celles qu'on vients de rapporter. Oahe cela 

* est d'tm tîstîge tyès-convenabïc, lorsqu'on veut aug- 
' menter, par tine nnu telle faison, la force de celles 
^ qui snffisoient par elles seules. ' GijtARD. 

'DEPOUILLER UNE CHOSE, Se D^PpuILLER P*UNB 

CHOSE. L*action de ^e dépouiller d'une chose porte 

* directement sur le sujet qui se dépouiile ; Faction 
^ déponilier ' \k chose,' porte d?rectement contre 
Fobjer dont on x^ut être' d^pottilîé'. La première 
de ces images attîi^e' plrinèipalerhent Tt>rre attention 
stir lajpersonne 5 vous assls?tei en quelque sorte à 

** îÊan^dfptutltêm^f; par la seocAlde/^Votre attention 
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• #tt plutôt fixée sur la chose, voas voyez tomber sa 
dépouille. Si le prince se dépouille de sa graDdeur, 
vousle voyez tel qu'un hoinme privé ; s'il la tlépQuil" 
/^> vous la voyez s'éviftiouir. Ne croyez pas que pour 
s*éire dépouillé de t appareil de sa granjeur, on en 
€Ùi dépouillé Torgueil. Pour qu'un sot constitué 
en dignité et lier de sa dîgnité> se dépouiUe de sa 

. morgue^ il faudroit qu'il dépouillât sa sottise, 

ROUBAUD. 

DiîrRAVATioN, CToRRUPTioNr. Dépravation et cor* 
ruption désignent le changement de bien en maL 

- Mais le premier marque physiquement une forte 
altération des formes» des caractères sensibles, des 
proportions naturelles ou régulières de la chose; 1# 
second, une grande altération des principes, des 
élémens, des parties, de la substance de la chose. 
La dépravation du goût donne de la fénugnanco 
pour les ali mens ordinaires, et l'apparence ae choses 
mauvaises et nuisibles. La corruption au physique 
produit un changement considérable dans la subs« 
tance, et tend à la putréfaction ou à la destruction 
de la chose. Le sens moral de ces mots suit leur 
sens physiaue. 

Parla dépravation, vous marquez formellement 
l'opposition directe de la chose avec la règle, Tor* 
dre, le modèle donné ; par là corruption, vous dé^ 
signez la viciation, la détérioration de la chose, et 
une fermentation tendante à sa dissolution. La 
dépravation donne à la chose une direction toute 
~ contraire à celle qu'elle doit avoir. ^La corruption 

" travaille à détruire les qualités essentielles qu'elle 
doit avoir. La dépravation est l'^et d'un vice qui» 
par sa force maligne, dérange, détourne, perver- 

. tit, détruit les rapports nécessaires des choçes. La 
~ corruption est l'etfet d'un vice qui» par son impur 
venin, souille, gite, infecte, dissout les principes 
viviiians de la chose. Ce qui se déprave perd sa 
manière propre d'être et d'agir ) ce qui se corrompt 
perd sa vertu et sa substance. La force des inclt*» 
nations déréglées et de^ penchans désordonnés pro« 

'" doit la dépravation des mœurs ^ la fermentation 
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* icniTKKSéfée éts tf^euvt 9t dm fosiidiot M pttsdtaîm 
la corruption. Il ^nt tedrener ce qui est dépravé ; 
H faut purifter ce qni est c(*rr0ffipti. La déprava- 
tioH exprime plutôt les dérèglemc^ns apparens et 
exees9>iB^ et hi àorrupiion, le« vicea internes et 
éi^solus. Dépravation s'applique naturellement 
aux objets auxquels l'usage ordinaire joint les qtia- 

. Kfications de cko%t,t réglée régulier-, bienfait, tien 
' ordonné, beau, parfait, etc., et corruption, à c«ux 

* .^jtqaek il joixities qualiâcations de-^oi»/, pi^r, in- 
noQgfit, intègre, etc. Ainû vous direz plutôt la 
dépravation de ï^ptit, et la corruption du cœur. 

t)iFRiSBR, DépRiMfiH, DicRADEH. DéprisûT, c'est 
' abaisser le prix, estimer moins. Déprimer, c*est 

* conteste^ la primauté, Texcellence. Dégrader, 
c'est Qter un gr^de, rejeter dans un rang intérieur. 
On déprise par un simple jugiement défavorable 

2ui rabaisse au-dessous du prix réel ou d'opinion.. 
)n déprime à dessein, avec Vintentibn marquée de 
faire perdre la considération^ la réputation, le cré- 
"dit. On dégrade par un jugement Eétrissant, par 
, une autorité qui dépossède du. rang, dépouille de» 
titres ou d^s qualités.' Le vainqueur qui déprise 
*. lés \aiuçus, c/t7->n*^e son triomphe j Ijg sophiste qui 
déprimé la nature humaine, ne fait q\ie déprimer 

* lès gouvernemcns j le monarque, qui dégrade ses 
' sujets^ dégrade son trône, DiCT. Acad. d'après 

\ RoUBAUÎJ. 

DÉEtôOAffOH) AttitoofiTtoTY. La dérogation hisser 
n subsiste t k loi antérieure, elle ne ^it que la sus- 

- pendre ou la contrarier dans quelques points y ïnh* 
'• ' rogtffïo» ra»nolte entiêremenf, îeile- est faite ex- 
■ pressén&enty pour l'anéantir dans tous écs points. 

* Il ï\*y a que lé légiilateur qui puisç|& déroger î^}X 

- lois aficietines, ou les alroger. Giraud.- 

]|0^pux "ry^tl^éFAiTE. . Cestnots désigneïit la perte 

d'une bataille faite par une armée ; avec cette dif- 

. ièx&UkSé^ ^ue déroulé aj^e. à d^aite^ et désigne 
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t> vus amâB cpii eA en dilK>vdl!e*etqpB«ft tolde* 
'. inent dissipés. D'Ai.£ttBEftT. 

D^é^utiER, M^SALi.iER. ' SedésalHér, <^êst nepas 
^*aiiter bien ou selon les convenances purtrculiéres 
<i*état ou d'éducation, et je mésMier, c'est s*a{îier 

' mai on coatre iea rè^es de la bienséance et d*liotb- 
neur habites dans k société. I) y a de la sottise à 
ie dhaLîier et de la bassesse à se mésalUfr, La 
prudence défend les dhaUiances ; les mésalliances 
sont interdites par rbonfiear. RouaiLub. 

3>fsAPMtotrrER, iMFaouvÉR, Rfi*RotJVE». On 
désapprouve ce qui ne paroît pas bien, bon, con» 
Tcnabte ; on mprouve ce qu'on troure^mauvais, 
répréhcnsible, vicieux ; on réprcruve ce qu'on juge 
r»dïeax, détestable, intolérable. On désapprouve 
par tm simple jugement, une voix, un avis ; on 
âmjtmmuepar des discours» des raisonnemtns ; eà 
r^^^roi/vtf paor ledécri, les condamna tiona, la psos- 
cription. L'homme, sknple et modeste se cooliente 
lie éésctpfpnmver f riiornooe suâisant et «rdcst se 
bâte d^ivèprower; rbomote impérieux et imxDodé* 

- téneMsàtqn^réprouper. AouBiÀTia». 

C>lé5EBT, ItîHABITlé, .S0LI*rAIRE. Uh JîeU rfA^rfCSt 

négligé, vide, inculte. Un lien inhabité tit sans 
habitans, sans habitatiotxs. Un Keu 5cf/î/flire n'est 
pas fréquenté ; il' est tranquille; cmyèsi seul. . 11 
■ manque au Keu désert une cuhure et une popnla- 
tiian répandue ; il manque ati lieu inhabité des éta- 
blissement et des hommes "fixes 3 ' il ftiârrque d^ns 
un lieu solitaire^ du monde, de la compagnie. Les 
lanén Boot déseties', les oociiera iukoÉ^, et U 
bois sûUiaires^ Roimà^jji* 

DiÈsn^oNNiTE, Maxhok^ets. Êeshonnéitf!Stt:ontre 
la pureté ^ malhxmnêtey contre la civiHté; et qiSel- 
qutffois contre la bonne foi, contre la droittfte. 
èes pensées, des paroles déshnnnétts spnt des pen- 

'■ 45ées, desi paroles qui blessent la pureté et la chas- 
teté. Des actions, des manières malhonnêtes, st)nt 

* des actions^ des manières qpi chpqueiit les bien* 
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géanoeidamonde^ Tusage des honnêtes gens» h 
probité naturelle» ,et qnt sont d'une personne peu 
polie et peu raisonnable. Dhhonnéte ne se dit 
guère que des choses y maUumnéte, se dit égale- 
ment des personnes et des choses. Beauz^b. 

Désoccupé, DésŒuvai. Uhomme désoccupé n'a 
point d'occupation $ Thomme désoeuvré ne fait 
qcuTre quelconque. On est désoccupé, quand on 
n*a rien à fairoj c*est-à^îre» rien de ce qui occi^>ej 
on est désœuvré f quand on ne fait absolument rien, 
même rien qui amuse. L'homme désoccupé a du 
loisir > rhomme désœuvré est tout oisif. On est 
somment désoccupé^ sans être désœuvré. L*honune 
actif et laborieux, quand il est désoccupé ou sans 
occupation, ne demeure pas désœuvré-, il amuse 
son loisir par quelque exercice. Roubaud. 

Destin, Destikéb. Le destin est ce qui destine ou 
- prédestine; la destinée, la chose on la suite des 
choses, qui est deàtinée ou prédestinée. Le destin, 
le plus grand des dieux de la mythologie grecque, 
r^le, dispose, ordonne, d'une roanièils immuable : 
la destinée est le sort léglé, disposé, ordonné par 
les décrets immuables du destin. Le destin veut» 
et ce qu'il veut est notre destinée. L'un désigne 
plutôt la cauâe, l'autre l'eiTet. Le destin est con» 
traire on propice 3 la db^in^e est heureuse ou mal* 
heureuse. Le sage se soumet au destin et remplit 
ta destinée. Nous nous plaignons de notre destinée 
et noi|s accusons le destin de nos maux. Bqu* 

BAUD. 

Db Tooa côrisy. Db toutes parts. De tous cStés 
paroit avoir plus de rapporta la chose même dont 
on pode \ et de toutes paris semble en avoir da<^ 
vant^ge aiix choses étrangères qui environnent 
celles dont on parle. On va de tous cotés. On ar- 
rive de^ huUs parts* Le malheureux a beau se 
tourne/ 42e tous cités pour chercher la fortune, ja- 
mais il ne la rencontre. La faveur auprès du prince 
attire des honneurs de toutes parts, commua b dis- 
grâce attire des kebuts. Guabd. 



DET IQ} 

DETAIL, DETAILS. D^tot/ annonce la manière dont 
on représente les choses-; et détails, les choses 
mèflaes qu*on représente. Il y a dans la police^ 
dans le commerce» dans le ménage^ mille petits 
détails, dont le détail ou Texposition détaillée u*au- 
roit point de fin. Quelquefois on dit indiâerem- 
ment et bien détail et détails, piais sans que leur 
signification soit absolument la même> quoique les 

. phrases reviennent à peu près à la même thosei. 
On dit beautés de détaib, pour beautés qu'on 
trouve en détaillant^ ou beautés de certains détails; 
esprit de détail, ou propre à saisir et à régler les 
plus petits détails, etc. KoubâuD. 

©ETROIT, DiÉFiL^, GoRoe, CoL, pAS.- Le détroit 
est un lieu senréj étroit^ où. Ton passe difficilement. 
Il se dit d'une mer resserrée entre deux terres, le 
détroit de Giùralmr, d'un passage étroit entre 
deux montagnes^ le détroit des Thermopyles, Le 
tléfilé est un passage long et étroit oCl Ton ne peut 
passer qu'à la file. C*est uti terme de guerre. 
Dans les pays fourrés, montagneux, marécageux, 
il y a des défilés oh les troupes ne. peuvent passer 
de front, qu'en petit nombre. loLsor^e est ren- 
trée d'un passage étroit, là gorge de Marly, Le 
col est un passage étroit <îut s'élargit à l'entrée ou 
à la sortie, ou qui aboutit de chaque côtjS à des ca- 
pacités plus grandes. Le pas est un passage peu 
long, pour aller d*un endroit à l'autre. Houbaud. 

•DéTRUiRBy anéantir. Ce qu*on détruit cesse de 
subsister, mais il en peut rester des vestiges $ ce 
• qu'on anéantit disparoit tout-à-fait. Uanéantisse" 
- ment est une destruction totale» Détruire s'em- 
ploie ordinairement dans le s^ns UixéM, pour les 
choses composées et disant corps |»ar Tunion de 
leurs parties. Anéantir ne se dit littéralement 
que de l'être simple dans ses proportions de physi- 
* que : ailleurs il a toujours un sens hyperbolique^ 
Le temps détruit tout Concott-on que ce qui 
^ existe puisse être anéanti ? . (jxrard. 

L 



DÉtTAKCEit, FRic^DBR. Z)ewmr^ signi^ propre» 
ment, prendre les devans, aller plus vite. Précé» 
der signifie, marcher le premier, être avant. Dana 
une marche militaire, les ooureuia devancent, les 
chefs, précèdent. Lorsque ces mots marquent 
vn rapport de temps, devancer marque une anté* 
Tiorité d'action, de progrès 5 et précéder, une prie- 
rite d'existence, de possession, d*ordre. La naît 
il précédé Je jour j l'aurore devance le soleil. L'er- 
reur devance la vérité ; tel est le cours des choses. 
Le cloute précède la science ; tel est l'ordre naturel 
des choses. L'instinct devance la raison j le désir 
précède la jouissance. Roubavd. 

Deviv, PRorHàTB. Le devin découvre ce qui et$t 
caché ; le prophète prédit ce qui doit arriver. La 
' divination regarde le présent et le passé ; la pro* 
pkétie a pour objet lavenir.- Gira&o, 

jytvoin, Obligatiow. Le devoir dit quelque chose - 
. de plus fort pour la conscience, il tient de l^ loi ; 
la vertu nous engage à nous en acquitter. JJotU* 
gàtion dit quelque/ chose de plus absolu pour la 
pratique ; elle tient de l'usage ; le monde ou la 
bienséance exige que nous la remplissions. Oa 
manque à un devoir } on se dispense d'une ohliga- 
tion, GiSARD. 

DivoT, DivoTiBux. Le dévot n'a qu'une simple 
dévotion 3 le dévotieux a une dévotion plus sentie 
et mieux exprimée. Celle du premier peut être 
sèche, dure, austère, diagrine -y celle ,du second- 
aéra toujcKirs douce, attrajanté, ailectueuse. Le 
dévotkux se dbtinguera du dévùt surtout par Tha- 
blinde extérieure, Tair,. le ton, l'accent, la conte- 
nance propre ^ la chose. Si ces vapU sont pris en 
nsanvaiae part, le dévotieux 6e>distinguera par l'at- ' 
teotion la plus minutieuse à de petites pratiques et 
par la recherche la plus aiiiBCtée dans les manières. 
Un homme <|ui n'est pas dévot, peut être dévotieux, 
lorsqu'il se trouve obligé d'assister à quelque céne^ 
monte religieuse. Bpîenre n'étoiC pas dévot-, il 
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'^toU dévoHeux daos les temples. DrcT. Acad.- 
(taprès RouBAUD. 

«DsxriiiiTé, ADa«»s^^ HAsiLSTi* ljàda:ténté a- 
plas de rapport à la manière d'exécuter les chosesf- 
y adressé en a davantage aux moyeDs de rexécution : 
ï habileté regarde plus le discernement des choses 
mêfSfnes. 11 faut de la dextérité pour bien raauier 
l^s affaiDMr ée ¥ adresse pour lenr donner le tour 
qu'on viiut, de Vhalileté pour les bien conduire. > 
La (/e«lAlfcl/ donne un air aisé et répand des grâces 
dans l'action ^ V adresse fait opérer avec art et d'un 
air in I VkahiUté fiât travailler d'un air entendu et 

. lavant. Gixaud*. 

DiAECrS, D4mon. Diaàle se prend t^mjôuir cil 
maovatse part; c'eut un esprit malfaisant^ qui 
porte au vice, tente avec adreiwe et corrompt la 
vertttb Démon se dit quelquefois eu bonne part ; 
c'est un fort géiue qui entraine hors des bornes de 
la modération^ pousse avec violence çt altère la li- 
berté. Le premier enferme dans son idée quelque 
cbose de laid et d'hovrible; qoen'apas le second; 
La malice est l'apanage du diutk i^ la foreur est ce-- 
lui d\x démon» Giaard<. ^ 

B^iA^RAHE, THANSPARSKt. DiaphsMê se dit prio-' 
prement d'un corps à travers lequel la lumière 
brille; transparent de celui à travers lequel on 
>r>it les objets. Considéré sous Tun ou Tauire de 
ces deux points de vue/ le verre est dlapkanii ou 
transparent. Mais diaphane est un terme de phy- 
sique quelquefois adopté par la poésie ; et transpa- 
rent est 1^ ternie vulgaire et généralemeut adopté. 
Le premier ne se dit que dans le sens propre : Je 
second se dit également au figuré. Diaphane ne 
se dit que des corps qui ne laissent passer la lu- 
mière que par des pores invisibles 5 transparent se- 
dit non-seulement de ces corps, mais encore de^ 
ceux qui laisgent passer la lumière par des ouyertia- 
res sensibles. l>a gaze est trairspurerite et n'est - 
pas diupfuine, Roubaub.^ 

L 2- 
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DicriOKMAIllEj VOOABULAIAB, GlOBSAIKB. fTf^ 

caimlaire et glossaire ne s'appHqnenè guère qu*à 
de purs dictionnaires de mots ; au Heu que di*' 
tinnnaire eu général comprend, non-seulement le* 
dictionnaires de langues» mais encore les diction* 
flaires historiques^ et ceux des sciences et des arts. 
Dans un vocalvlaife, les mots peuvent n*être pas 
distribués par ordre alphabétique, et peuvent mê- 
me n être pas expliqués. Glossaire ne. s'applique 
guère qu*aux dictionnaires de mots peu cociius, 
barbares ou surannés. D'Alsmbbrt. 

Diffamant, Infamant, DTffamatoirb, Ce qui 
est diffamant y est un obstacle à la gloire, fait per- 
dre Testimé et attire le ix}épris des honnêtes gens | 
ce qui est infamant, est nue ^che honteuse dans 
la vie, fait perdre l'honneur et attire TaveriHon 
^des gens de probité. Diffamatoire sert à marquer 
la nature des discours ou des écrits qui attaquent 
la réputation d'autrui. Girabd. 

Différence, DiVERsiré^ VARiiri, Bigabritre. 
La différence suppose une comparaison que Tespri^ 
fait de^ choses, pour en avoir des idées précises qUÎ 
empêchent la confusion. La (^'v<T5f7c; suppose uii 
changement que le goût cherche dans les choses, 
pour trouver une nouveauté qui- le flatte et le jç- 
veille. La variété suppose une pluralité de choses 
non ressemblantes que Timagination saisit, pour 
se faire des images riautes qui dis/ipent l'ennui 
d'une trop grande uniformité. La ligarrufe sup- 
pose un assemblage mal assorti, que le caprice 
forme pour se réjouir, ou que Iç mauvais goût 
adopte. La différence des mots doit servir à-wiar- 
quer celle des idées. Un peu de diversité dans 
les mets ne nuit pas à l'économie de la nutrition 
du corps humain. La nature a mis une variété 
infinie dans lés plus petits objets ; si nous ne l'a- 
percevons pas, c'est la faute de nos yeux. La Zi* 
garrure des couleurs et des ornemens fait des ha- 
bits ridicules ou de théâtre^ 'GiiCard. 
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8' étend à tout ce qui distingue les êtres que nouft> 
eomparoDS : c^est un gente^ ^oat VinégalUé et la 
dupàrité sont les espèces. Uinégcuué* sembla 
nmrqper la différence en ^antité 5 et la disparité, 
la différence ep qiAaUté, DiUnuiot. 

DiPFéitEim, DéMti.A> Le sc^t du tûfféftendett une 
chofft précise et détermsnôe sur laquelle on se eon» 
trarie, Tun disant (mi, Tautre non.- Le sujet du 
déméié e&t une chose nuims éclaircte, dont oa n'est 
pas d'aocordj et sur laquelle on cberclie à s'ezpli- - 
quer, pour savoiit- à quoi s'en tenir. La concur- 
lenee cause- des différends entre les particuliers 1 
Tambition est la source de bien des éimêlés entre * 
les puiffaace»;^* GiaiiRD;' 

DilT^BEKo, DiBBXTTC, QuBRJKLLB. La concorr^nce 
des- intérêts cause les différend»^ la ^contrariété 
des opinions produit les disputes f l'aigreut* des es- 
prits est- la: source des auer elles,-' On vide le d^ffé" 
rend ; on termine la dispute •," on appaise la que^ 
relie. Gibaro.'^ 

Thmcvi/rài OhsTXetEy EuràcntMimè' La dif^ 
JkuUé embarrasse > elle se trouve surtout dans le» 
afBiiresy et en suspend la décision^ Unèstucle ar- 
rête 'y il se rencontre proprement sur nos pas, et 
barre nos -démarches. Vempêekement résiste 5 il- 
sembk mis exprès pour s*opposer à l'exécution de 
nos Tolontés. On<dit, lever Iskdifficulté, surmon- 
ter Vebstebck^ KA3exWL'\9àïiCM& Y empêchement. Di^ 
ffiçvité, pawU' eôpprimer qoefaiue chose qui naît 
de la nature et des propres* etroonstances de ce dont 
îl s'agit ; oèstûcèei' semble ^e quelque chose qui 
vient d'une cause étrangère ; empéchemejU, éani 
ei)iendre Quelque choie qui dépend d'une loi^ ou*- 
d'une f(H'ce sup^ériouiQ.. Gi&^&n. 

Iftisr&ftMirâ; Laii>«®)r. La difformité est un défaut 
' remarqciable ékm les proportions 5 la làidewr, un 
défaut dans les couleurst'ou dans la superficie dti 
lésagQ.^ I^fformx^, se-ditde^toat déâutdaos^ie» ^ 

La^ 
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proportions convenables à chaque chose» aux b&« 
tiniens, aui formes des places, desjardiDs, aux 
tableaux, an style, &c. ; mais laideur ne se dit 
guère que des honmies ou des meubles. Dans le 
moral on dit Tun et Tautre, mais avec^quelqne 
égard aux différences du sens, physique. On dit 
la diffhrmité, et non la Uadeur du vice } mais on 
dît la laideur, plutôt que la difformité du péché. 
BBAUzia. 

I>iFFiJs, Prolixb. Les écarts rendent le style diffus; 
Les longueurs le rendent prolixe. Le diffus se 
répand en paroles qui délaient la pensée dans det 
idées hors d'oeuvre 3 le prolixe 8*étend en mots qui 
délaient Texpression sans aucune utilité. Le dis* 
cours diffus tient, en quelque sorte^ du bavardage ; 
le discours prolixe, du verbiage. Diffus est te 
contraire de précis ; prolixe, le contraire de serré, 

ROUBAUD, MaRMONTBL. 

DiLiOBNT, Exp^DiTiP, pROMPT, Lofsqu'on est 
diligent, ou ne perd point de temps, et Ton c^t 
assidu à Touvrage 5 lorsqu'on est expéditif, en ne 
remet pas à un autre temps Touvrage qui se pré* 
sente» on le finit de suite ; lorsqu'on est promet, 
on travaille avec activité et Ton avance l'ouvrage. 
Jjà paresse, les délais et la lenteur» sont lea trois 
({éfeuts opposés à ces trois qualités. L*bomme 
diligent n'a pas de peine à se mettre au travjûl ; 
rhomme expéditif ne le quitte point ; l'homme 
prompt en vient bientôt à bout. Il Êiut être dili" 
gent dans les soins qu'on doit pr^dre, expéditif 
dans les aliàires qu'on doit termmer, prompt dans 
les (H'dres qu'on doit exécuter. Girard. 

Discernement, Jugement. Le dtstemement re- 
garde non^seulement la chose^ mais encore les ap- 
partenances, pour ne pas les confondre avec d'au- 
tres ; c'est unfs connoissance qui distingue. Le 

Jugement regarde la chose considérée . en elle-mê- 
me, 4)our en pénétrer le vrai 5 c'est uneconxv>i£- 
s^ce qui prononce* L^ premier n*a pour (4>jei 
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f^Vie ce qu'il 7 a à savoir^ et se borne aux cho« 
ses présetites } il en démêle le vrai et \e faux, les 
^rtectîons et les défauts, les motifs et les pré* 
textes. Le second s'attache encore à ce qu'il y a 
à faire, et pousse ses lumières jusque dans l'ave* 
nir ; il sent le rapport et la conséquence des cho- 
ses, en prévoit les suites et les effets. On peut 
dire du discernement qu'il est éclairé^ qu'il rend 
les idées justes, et empêche qu'on ne se trompe 
en donnant dans le faux ou dans le mauvais ; on 
peut dire àxx jugement, qu'il est sage, qu'il rend 
la conduite prudente, et empêche qu'on ne s'^ie^ 
en donnant dans le travers ou dans le ridicule. 
Lorsqu'il est question de choisir, ou de juger de 
la bonté et de la beauté des objets, il tant s'en 
rapporter aux gens qui ont du discernement ; lors* 
qu'il s'agit de fau^e quelque démarche, ou de se 
déterminer à prendre un parti, il faut suivre le 
conseil des personnes qui ont du jugement. Qui 
n'a point de discernement est une bête 3 qui man* 
que tout-à*fàit ài^ jugement, est un étourdi. 6i« 

RARD. 

Djscord, Discorde. Le tUscord rompt l'accord; 
la tUscorde àétnât. la concorde. Le discord n*est 
qu'une dissention qui semble tendre à la discorde * 
la discorde est un état de dissention. Il y a quej* 
qaefois des discords entre les meilleurs amis; 
dès que la discorde s'y est établie, ils sont ennemis. 

ROUBAUO. 

Discours, Harangue, Oraison, he éiscourr est 
un ouvrage composé par un orateur, sur un sujet 
important 5 la harangue, un discours d'apparat ou 
d*eclat ; Vwraison, le discours oratoire des anciens. 
Ce dernier est restreint aujourd'hui à l'oraison 
funèbre. Dict. Acad. 

Discours, Oraison. Dans le discours on envisage 
surtout l'analogie et la ressemblance de renoncia- 
tion avec la pensée énoncée ; dans roràifon on fait 
phy attention à la manière physique de l^oncia* 



lion, et Aox signes vocaux qui 7 «ont employés. 
J^ discours est plus intellectuel; ses parties sont' 
les nièoies que celles de la pensée ^ il est du ressort 
de la logique. U oraison est plus matérielle ; ses 
> parties sont les dlfiférentes espèces de mots ; le 
mécanisme en est soumis aux lois de la grammaire. 
Le diséours s'adresse à l'esprit» parce qu'il lui 
présente des idées : ce qui le caractérise» c*est le 
style^ qui le rend précis ou diâFus> élevé ou ram* 
pant^ facile ou embarrassé, vif ou froid, &c, 
Uofuisoii est pour l'imagination, parce qu^elle 
leprésente d'une manière matérielle et sensible r 
ce qui la caractérise, c'est la diction, qui la rend 
correcte ou inconsecte^ claire ou obscure^ &c. - 

BgAUzéB. 

DncséTiDir, RfsBBTE. La duerétion est une 
sorte de discernement (|ui nous faU tellement ré* 
glec nos actions et nos discours^ que bous ae fai<^ 
tons et ne disons que ce qui est conforme aux. 
égards et aux bienséances ; la réserve &t une sorte- 
de prudence qui nous ùÀt abstenir de tout ce qui 
peut blesser les égards et les convenances* Celui 
qui a de la discrétion, sait ce qu'il- peut dire y- • 
celui qui a de la réserve, ce qu'il doit taire. Lft 
discrùum tend à plaire 3 la réserve, à' ne pat 
déplaire, on à ne pas être compromis. ~ Roubàud^ 

DiSEKT, £u>avENT. Le discouis diseri est facile, 
. dak, pur, élégant,, et* même brillant ; mais il est 
foible et sans feu : le discours éloquent- cslt vtf,,anLr 
. mé> persuasif, touchant, il émeut, élève l'âm^, 
il la maîtrise. Ces épithètes se doiuient également 
aux- personnes et pour les mêmes- raisons. Sup- 
posez à un homme disert, du nerf dans l'expres- 
sion, de rélévation dans les pensées, de la chaleur 
dans les mouvemeus, vous en ferea. un homme 
éloquent, Bbavzàe. 

.Disposition, Aptituds. Les dhpositîons indi- 
quent des. qualités propres^ à* &voriser le succès 
. die la, chose > Vof^ii^e^ les qualités nécessaires 
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pour ia foire, pour Texécuter avec succès. Arec 
des dispositions, on petit devenir un jour propre 
à la chose ; avec de VafpUtMde, on y est propre 
actnellement. Dict. Acad. 

Dispu;rE, Altercation, Contestation, DisAT. 
Dispute se dit d*une conversation entre deuit 
personnes qui diffèrent d'avis sur'nne même ma^ 
tière. Lorsqu'à la dispute il se mêle de l'aigreur^ 
c'est altercation. Contestation, se dit d'une dis-' 
pute entre plusieurs personnes, ou entre deux per- 
sonnes considérables, sur un objet important, ou 
entre deux particuliers pour une affaire judicrai- 
re. Dehat est une contestation tumultueuse entre 
plusieurs personnes. La dispute ne doit jamais 
dégénérer en altercation. Il y a souvent des 
contestations entre les états. Le parlement d'An* 
gleterre est sujet à de grands débats» D^Albic« 

Dissiper, DiitApioBR, Gaspiller. Celui qui ré- 
pand de tous côtés en dépenses désordonnées 
ce qu*il a, son argent, ses revenus, son bien, iis^ 
sipe. Celui qui dépense les fonds avec les réverius 
d'une belle fortune, dilapide. Celui qui, par une 
mauvaise administration, laisse gàter^ perdre, pil* 
1er, emporter son bien en dégâts et en fài sses dé- 
penses, gaspille. Les héritiers d'un avare diîsi' 
pent son héritage, s'ils ont souffert de son avarice. 
Les gens de cour et les agens de la fiscalité dîla^ 
pideroient la fortune publique, si on les laissoit 
faire. Un nombreux domestique et les gens d'af- 
^ires versés dans leur métier gaspillent les plus 
grands revenus, si le chef n*en est pas le premier 
économe. Roubavd. 

Distinction, Diversité, Séparation. La dis* 
tinction est opposée à Tidentité : il n*y a point de 
distinction où il n'y a qu'un même être. La e/i-» 
versité eçt opposée à la similitude : Il n'y a point 
de diversité entre des êtres absolument sem^ 
blables. hà séparation est opposée à l'unité^ il 
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n'y s- point de séparation entre des ètrci cjpxi en 
constituent un seul. Beauzse. 

DiSTtNOUEll, i^8CESNBR> DiMâx.BR. On distiu' 
gue un objet par ses ^parences 5 on Jre discemt 
à se» signes exclusifs ^ on le démêle à des signe» 
particuliers qui le distinguent dans la foule des ob- 
jets avec lesquels il se trouve mêlé. U faut de la 
lumière, de llnielligence et une application con* 
veuable pour distinguer, delà sciesce, de la sa- 
gacité, de k critique pour discerner ; de Thabileté^ 
du' travail, ua esprit d'ordre et d'analyse pour dé» 
mêler. Pour recennoitre les objets, il faut les 
avoir bien distingués f pour choisir entre des cho- 
ses semblables, îâ faut savoir diseerruvy pour ré« 
iablîr Tordre des choses. iiiterverties> U faut lesr 

. démêler, Roubavb. 

JXi^sm&vE^, S^AKS*. Oo fRaifngueGË^ qa^aa se 
veut pas confondre. On sépafe ce qu*on veut 

. ëloîgner; . ^Les. idées qu^Gn se iaît. de» choses^ le» 
quaTités qu'on leur attribue, les égards qu'on a 
pour elles» ^et les marques qu*on leur attache 
ou dont on les désigne, servent à les distinguer, 
li'arraagement, la place, le temps et le lieu, ser- 
vent à les séparer. Vouloir tcop se distinguer de») 

. personnes avec qui. l'on vit, c'est leur donner oc- 
casion de se séparer de nqus. La diâ^érence de» 
modes et du langage distingue plus les nations que 

. celle des mœurs. L'absence sépare les amis, 
sans désunir leurs cœurs. Gibard. 

BisjTRAiBR, Diroi^RNER, DivBSTiR. L*action de 
distraire est pl»>i foible, plus douce/ plus l%ère, 
que celle de détourner ou de divertir. Distraire 
n'exprime qu'uiie simple séparation, un déplace- 
ment et même un dérangement; tandis que dé" 
tourner et divertir marquent une vraie résolution, 
un tout autre aspect, des changemens divecs». 
Divertir marque un plus grand changement, une 
plus grande dlfîérence, un plus grand effet que 
détourner. Au physique ou. dira>, distraixe, dé- 
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tourner, divertir dés deniers, des papiers, des ef- 
fets, &c. On les distrait en Jes ôtant de leur 
place, ' en les séparant du reste, en les mettant à 
part. On les détourne en les mettant hors de por- 
tée, à récart j en les éloignant de leur voie, de 
leur destination 3 en les employant à une autre 
dessein. On les divertit en les supprimant, en se 
les appropriant, en les dissipant. Au figuré, nous 
disons distraire, détourner, divertir d*un travail, 
d*une occupation, d'une entreprise, d'un dessein» 
Celui qui n*est que distrait, est encore plein de 
la chose, en pensant à une autre 5 il y reviendra 
bientôt: celui qui est détourné, n*est plus à sa 
chose ; mais, quoiqu'une autre chose ^le tienne, il 
pourra facilement y revenir : celui qui est diverti, 
est loin de la chose, il est tout à une autre, il ne 
«onge plus à son objet. Une cause légère distrait ; 
une cause forte, une sollicitation importune dé» 
i&urne '/ des objets attrayans, des raisons détermi- 
nantes divertissent. L*amusemefat est bon, lors- 
. -qu'il ne. fait que diHraire à propos, sans détourner 
du devoir, et sans divertir d^a soins importans. 
HousAuo. 

DiunNe, QuoTiBiEN, JotîRNALis». Ce qtiî • est 
diurne revient régulièrement chaqoe jour, et en 
occupe toute la durée. • Ce qui est quotidien re- 
vient cliaque jour, mais sans en occuper toute la 
dorée, et sans autre régularité que fcelle du rétour. 
Ce qoi^est journalier se répète comme les jours, 
mBn varie de même $ il peut ea occuper ou n'en 
paa occM^ev toute la durée. Diurne est U9 terme 
à]daé|J<|ue ; la révolution diurne ào la terre. Quo- 
tidien est du langage commun, et caractérise ce 
qni ne manque pas d*arriver chaque jour, quoi- 
qu'accidentellemient} une fièvre quotidienne. Jour- 
WifT appartient absolument au langage commun, 
et «'applique à toutes le^ autres chosesqui se r^è- 
test tous les jours avec des variatiooa accidentelles; 
Vémp^nfit^o^ journalière, desoccapaiions jovrimliè^ 
Tes, un tiav2Lt[ journalier, Beauzsb. 
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Diviser» Partaobr. Diviser, c'est distribuer en 
plusieurs parties destinées à être mises ou considé- 
rées à part. Partager, c'est distribuer en plu- 
sieurs parties destinées à être détachées et em- 
ployées séparément. On divise Vannée en mois; 
on partage un héritage. La division produit des 
parties : le partage produit des parts ou des por- 
tions. Au figure, la différence n*est pas exacte- 
ment la même. La division marque la mésintel- 
ligence et r opposition entre les personnes ou les 
choses 3 le partage n'emporte que la différence ou 
la diversité. Des esprits divisés se choquent les 
uns les autres ) des esprits partagés s'éloignent 
les uns des autres. Dict. Acad. diaprés Rou- 

BAUD. 

DivoscBy RspvoiATioN, Le divorce est la sépa- 
ration de deux époux i la répudiation est le renvoi 
de Tun par Tautre. La répudiation suppose qu'un 

. sexe dépend de l'autre 3 le divorce suppose l'égalité. 
RouBAUD. Dict.- Acad. ' 

DocTB, Docteur. Etre doctes c'est être véritable* 
ment savant et habile ; être docteur y c'est non-seu* 
lement-être habile homme, mais avoir donné de 
sa science certaines preuves par lesquelles on ait 
obtenu ce titre. Cependant depuis quelque temps 
le mot de docteur disoit beaucoup moins que celut 
ëe docte, parce qu'il y avoit un plua grand nom- 
bre de docteurs qui n'étoient pas doctes, et un 
plus giand nombre d'hommes doctes qui n'étoient 
. pas docteurs. Dict. Acad diaprés Bbauzbb^ 

Doit, Présent. Le don est absolument gratuit $ 
il est l'efièt de la générosité, de h| libéralité, d'une 
bienveillance ou <l*une prédilection singulière. Le 
préêeni est une sorte d'oiîrande, d'hoflHiiage> de 

' tribut, de gage de nos sentimens^ il est prindpd^ 
lement Telèt de 4'amîtié, du ëévoaemént^ de la 
politesse, de la reconnoissance, d'un intérêt piurti- 
culier. On £iit des dons à quelqa'nn po«ir hii £iire 
du bien -, on lui fait des /)r^5e9if pour Mm méiiter 
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^lui. Les petits présens ^ntrttlenneiït ramitté; 
des dons immodérés font souvent d'insolens in« 
grats. On fait don de choses utiles ; on ^t pr4^ 
sent de choses agréables. Les dons de Cérès ; les 
présens de Flore» Pict. Acad. daprès Rou« 

XAUD. 

DoNN£B> P&és£KTE&^ Offrir. Donner est plut 
familier; pr^^^n/er est toujours respectueux s offrir 
est quelquefois religieux. On donne auxdomea« 
tiques 3 on présente aux princes ; on offre à Diea. 
On donne à une personne, afin qu'elle reçoive 5 on 
lut présente^ afin qu'dle agrée 5 on lui ojffre, afia 
' qu'elle accepte. Donner marque plus positivement 
Tacte de la volonté, qui transporte actuellement la 
propriété de la chose. Présenter désigne propre- 
ment Faction extérieure de la màîn ou du geste^ 
pour livrer la chose donf on veut transférer la pro* 
priété ou Fusage* C^rir exprrme particulière- 
ment le mouvement du cœur qui tend à ce transe- 
port. Gjra<kd, 

I^OULBUA, Ch4.«RIK, TbISTESSE, ArPLICTIOlf» 

DÉSOLATION. Douleur se dit également des 
sensations désagréables du corps, et des. peines de 
Tesprit et du cœur; les quatre, autres ne se di- 
sent que de ces dernières. Tristesse diffère de 
^hagrir^^ en ce que le chagrin peut être intérieuc, 
«t que la tristesse se laisse voir au dehors. La 
■tristesse, d'ailleurs, peut être dans le caractère ou 
^ dans la disposition habituelle, sans aucun sujet; 
>et le chagrin a toujours un svget particulier. L'idée 
d* affliction ajoute à celle de tristesse; celle? de 
douleur, à celle d^ affliction 5 celle de désolation à 
«elle de douleur. Chagrin, tristesse et cffliction 
ne se disent guère en parlant de la douleur d'un 
peuple entier, surtout le premier de ces mots. 
Affliction et désolation ne se disent guère en poésiey 
quoiqu'o^^? et désolé s'y disent très^bien. CHol^ 
^n en poésie^ surtout lorsqu'il est nùs au pluriel^ 

M 
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8igDifie plutôt inquiétude et saud, que irisiesse 
apparente ou cachée. D*Albi»xxt. 

Douuioi, Mal. lAdonleur dit 4|uelque Aoge de 
plus vif, qui «'adresse préciiément à la •emibiii- 
téj le mal dit quelque diose de plus générique^ 
qui B^adresse également à la sensibilité et à la 
santé. La douleur est souvent regardée conune 
Teffet du mal, jamais jcomme la cause. On dît 
de celle-là, qu*elie est aiguë, de Fautre^ qu'il est 
vicient. GiRA&D. 

Douteux, InceIitain, laRisoLU. Douteux ne se 
dit que des choses ; incertain se dit des choses et 
des personnes; irrésolu ne se dit que des per- 
sonnes ; il marque de plus une disposition habi- 
tuelle et tient au caractère. Le sage doit être in» 
certain à l'égard des opinions douteuses» et ne. 
doit jamais être irrésolu dans sa conduite. On dit 
d'un fait légèrement avancé, qu'il est douteux ; 
d'un bonheur légèrement espéré, qu'il est incér» 
tain. Ainsi incertain se rapporte à l'avenir, et 
douteux au passé ou au présent. D'Albmbert. 

l>RoiT, Debout. On est rfrotf, lorsqu'on n'est ni 
courbé ni penché. On est debout, lorsqu'on est 
sur ses pieds. La bonne grâce veut qu*on se 
tienne droit. Le respect Êiit quelquefois tenir 
debout, Girard. 

Droit, Justice. Le droit est l'objet de la justice ; 
c'est ce qui est dû à chacun, ha justice est la con- 
formité des actions avec le droit. Le premier est 
dieté par la nature ou établi par l'autorité .; il 
peut quelquefois changer par les circonstances : 
fa seconde est la règle qu'il faut toujours suivre; 
elle ne varie jamais. Ce n'est pas aller contre ^ les 
lois de la justice que de soutenir et défendre ses 
droits par le même moyen dont on se sert pour 
les attaquer. Girard. 

J>jRDiTURE, Rectitude. La droiture montre le 
i>at et la «oie; la rectitude conduit auimt, en 



l»cr]t ns 

^tvant cpnstammenf la Yoîe. lot rettifuiè appli« 
que jusqu'à la fin ce que la drokure enseigne $• 
Tune diTige> Tautfe e^iécute» Il ne suffit pits d» 
la droiture, il faut la reetiiudje y csff il ne suffit 
pas dlndiquer la règle, il faut que Vaction ou la 
conduite s'y conforme parfaitement La droUure 
est donc plutôt dans l'intention^ dans le dessein^ 
dans le conseil ^ la rectitude est dans l'action, dan* 
b cbndutte^ dans l'application constante ds h rè« 

glCf. KoUBAVCl. 

DcFRABJLEj CoKSTAKT. Gb qut cst duralk ne cesse 
points il est ferme p^ solidité y ce qui est com^ 
tant ne change pas» d est ferme par saxésolatioa»^ 

GlRA&Dv 

SirsAMT, PxmyANT. Dtmmt es^nme vit tnmpv 
ée dorée, et qui s'adapte xkns tx^ote'soa étendue à 
la chose à laquelle on le joint. Fénêaiit ne fait 
entendre qu'un temps d'époque, qu'on n'unit pa» 
dans toute son étendue, mais seulement dans 
quelqu'une de ses parties. Les ennemis se sont 
cantonnés durant la campagne. La fourmi fait 
pendant l'été les provisions , dont elle a besoin 
pendant l'hiver; Girard. 

PuRBB, TsM^s* La durée se rapporte auji choses f. 
le temps, aux personnes. , On dit la durée d'une 
action, et le temps qu'on met à la ^ire. La du" 
rée a aussi rapport au commencement et à la fin 
de quelque chose, et désigne Tespace écoulé entre 
le commencemeiit et cette fin ^ le temps désigne 
seulement quelque partie de cet espace, ou désigne 
cet espace d'une manière vague. Ainsi on dit, en 
parlant d'un prince, que la durée de son règne a 
été de tant d'années, et qu'il est arrivé tel événe- 
noent pendant le temps de son règne* D'Albm* 
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Eau'Mortb, Morte Eau. L*eau morie est-Teàii 
qai ne conle point, cdmme celle des étangs, des 
mares. Sec. Morte eau se dit des marées quand 
elles sont les plus basses entre la nouvelle et la 
pleine lune. Beâuzée. ^ 

Ebahi, Ebaubi, EMEBVEiLLé, STOPipAiT. Notfs 
sommes édahis par la surprise qui nous fait tenir 
la bouche béante comme il arrive aux enfans et aux 
-badauds, avec Tair de Tenfance et de Tignoranct 
prompte à admirer. Nous sommes ébcaibis par 
tino surprise qui nous étourdit, nous déconcerte, 
nous laisse à peine balbutier, et nous tient commo 

' suspendus-dans le doute. Nous sommes émerveiU 
lés par une surprise qui nous attache avec une es* 
pèce de charme, ou avec une vive satisfection, i 
îa considération d'un objet qui nous paroît mer* 
veilleux, prodigieux, supérieur à IHntdHgence* 
Nous sommes stupéfaits par une surprise qui nous 
rend immobiles, et semble nous pter Tusage d# 
l*esprit et des sens^ comme si nous étions stupides, 

ROVBAUD. 

Ebauche^ Esi^vissb. Vébauche est la première 
forme qu'on k donnée à un ouvrage } l'esquisse 
n'est qu*un. modèle incorrect de l'ouvrage mêmCj, 
qu'on a tracé légèrement, qui ne contient que l'es- 
prit de l'ouvrage qu'on se propose d'exécuter, et 
qui ne montre aux çonnoisseurs que la pensée de 
l'ouvrier. Donnez à Vesquisse toute la perfection 
possit^e, et vous en ferez, un modèle achevé > 
d^nez à Véiauche toute la perfection possible, 
et Touvrage même sera fini. Vesquisse d'un ta- 
bleau> c'est le premier trait au crayon^ que le 
peintre jette sur le papier j Vébauche d'un tableau, 
c'est le commencement de son ejwécution en cou- 
leur, que le peintre forme sur la toile. Esquisse 
ne s'emploie guère que dans les arts où l'on parle 
du modèle de l'ouvrage j ébauche est plus géné- 
ral i il est applicable à tout ouvrage commencé^' 
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«I qui doit t^ovaiicer de l'état A*ébmu$he i odoi àm 
pcdectioa. Dibekot. 

S*£bovibk^ S*£csovLBa. Une diose sV^oif/le en 
tombant, êi ses parties, eo -m déplaçant, roulent 
sur elles-mêmes j elle sVcrotf /e, si eue se brise, si 
les parties tombent en débris avec bruit, avec fra« 
cas. Une iMitte de sable %*ihmiîe, une .maisoni 

EbULLITIOV, £PFB&VE8CBirCB, FBBM»HVATIOir, 

UébuUUion est le mouvem^itque prend un liquide 
qui bout sur le feu ; V effervescence, le moiirement 
qui s'excite dans une liqueur dans laquelle il «e fait 
une combinaison de substances, telles que des 
acides qui se mêlent et produisent ocdinaûrement 
de la chaleur 5 Iti fermentation est: le mouvement' 
interne qui s'excite de lui-même dans un liquide, . 
par lequel ses parties se décomposent pour« formec 
un nouveau corps. L'eau qui bout est en « ébullu 
iitm ; le fer dans l'eau forte fait ^ervescencej Iftt 
bîère est eny^men^o^ion. . Dicin Acao#. 

EcHANOBB, TBoanBB, Pbbmvtbk; Ces trois mots 
signifient donner une chose pour une antre^, 
pourvu que l'une des choses données ne soit pas d»; 
Targent, car dans ce cas il y aoroit vente ou achat» 
On échange les ratifications d*un traité, des mar« 
chandises, des valeurs. On troque des marchant 
dises qui consistent en dioses de service, comme 
meubles, bijoux, chevaux, &cw On. permutf-^ 
des bénéfices. D'Albmbbbt; 

Etbb Echappa, Av^ra EcHAPri. Le premier 
désigne une chose &ite par inadvertance ou par. 
oubli i le second une chose non faite par inadver- 
tance ou par oubli. Ce mot m* est échappé, signifie^ . 
j'ai prononcé ce mot sans y prendre garde. Ce tfue 

' je voulois vous dire m* a échappé, c'est-à-dire, j'ai 
oublié de vous le dire, ou dans un autre sens, j'ai 
oublié ce que je voulois dire. Dans le sens pro« 
pre on dit, le cerf a échappé aux chiens, pour 
dire ^e les chiens ne l'ont point atteint ou aper» 

M3 
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çu ; et, le cerf '«# échappé aux chiens', pour faire 
entendre que les chiens l'ont vu et serré de près, 
mais qu'il s*est tiré du péril par agilité ou antre» 
ment. D'Aleubbrt^ Bbausée. 

EcLAiRciR, ExPLiauER, DivELopPER. On échàr*' 
cit ce qui étoit obscur, parce que le$ idées y 
étoient mal présentées; on explique ce qui étoit 
difficile à entendre, parce que les idées n'étoient 
pas assez immédiatement déduites les unes des 
autres; on développe ce qui renferme plusieurs 
idées réellement exprimées, mais d'une manière 
si serrée, qu'elles ne peuvent être saisies d'un 
coup d'œil. Les éclaircissemens répandent de la 
clarté ; les explicationi facilitent l'intelligence \ 
les développemens étendent la connoissance. 
D*Alembbrt, Beauzéb. 

Eclaire, Clairvoyant. L'homme éclairé ne s© 
trompe pas, il sait 3 le clairvoyant ne se laisse 
pas tromper, il distingue L*étude rend éclairé, 
l'esprit rend clairvoyant. Un juge éclairé connoît 
la justice d'une cause ; il est instruit de la loi qui 
la favorise ou qui la condamne ; un juge clair'' 
voyaîît pénètre les circonstances ou la naturo 
d'une cause -'il est d'abord au fait, et voit de 
quoi il est question. Girard. •. 

Eclairé, Clairvoyant, Instruit,. Homme de 
Génie. Eclairé se dit des lumières acquises; 
clairvoyant, des lumières naturelles. L'homme 
éclairé sait ce qui s'est fait; l'homme, clairvoyant 
devine ce qui se fera. Il y a cette diflférence entre 
rhomme ihstruit et l'homme éclairé, que l'homme 
instruit connoît les choses, et que l'homme éclairé 
jpxi fait encore une application convenable ; mais ils 
ont de commun que les connoissances acquises sont 
toujours la base de leur mérite ; sans l'éducation 
ils auroient étç des hommes fort, ordinaires, ce 
qu'on ne peut pas dire de l'homme clairvoyant, 
\a homme de génie crée les choses ; l'homme 
clairvoyant en déduit les principes ; l'homm^ 
éclairé/ eu fait l'application ; l'homme instruii 
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ifîgnore, si les choses créées, ni les lois qa'on en 
a déduites, ni les applications qu'on en a faites ; 
il sait tout, mais il ne produit rien. Diderot. 

Eclat, Brillant, Lustre. Uéclat enchérit sur 
le brillant, et celui-ci sur le lustre. Il semble 
que V éclat tienne du feu 5 le Irillant de la lu- 
mière 'y le lustre du poli. Les couleurs vives ont 
plus d* éclat que les couleurs pâles ; les couleurs 
claires ont plus de brillant que les couleuw 
brunes 3 les couleurs récentes ont plus de lustre 
que les couleurs usées. C'est par la vérité, la 
force et la nouveauté des pensées, qu'un discours a 
de V éclat; c'est par le tour et la délicatesse de l'ex- 
pression, qu'il a du brillajit 3 c'est par le choix des 
roots, la convenance des termes et l'arrangement 
de la phrase; qu'on donne du lustre à ce qu'on 
dit. Girard. 

Eclipser, Obscurcir. Le premier dit plus que le 
second. Le faux mérite est obscurci par le mérite 
réel, et ^t7ip5^ par le mérite éminent. D'Alem- 
bert. 

Economie, Epargne, MiNAGE, Parcimonie; 
Uéconomie est le système général du gouverne- 
ment d'une fortune, considéré dans ses rapports 
d'intérêt, et sagement concerté pour la conserva- 
tion et l'amélioration de la chose. Le ménage est 
V économie particulière qui règle les consommations 
intérieures et l'entretien d'une, maison. Vépar-^ 
gne est cette branche de V économie qui consiste à 
restreindre les dépenses de manière qu'elles n'ail- 
lent pas au-delà des revenus, et que même il en 
reste un excédant La parcimonie est cette éco^ 
. nomie rigoureuse, minutieuse, qui réduit les^ dé- 
penses le plus possible, pour faire de4>etites époT'» 
gnes. , Uéconomie convient aux fortunes considé- 
rables 5 le ménage, aux fortunes ordinaires 3 1'^- 
pargne, aux fortunes variables ou que l'on veut 
accroître 3 la parcimonie ne convient qu'à celui qui 
n'a presque rien. JiloufiAUD. 
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ECRITSAO, EnOAAKHK, Inicuptxok. VéonleÊM 
n'est qv'an moroeeii de papier oa de carUm 
tàr lequel on écrit quelque cnoeeen grooies letties» 
^ « pofur donner un avis au public. Vmtcription se 
grave sur la pierre, sur le marbre, sur les colonnes, 
sur un mausolée;' sur une médaille, ou sur quel*' 
qQ*autre monument public, pour conserver la mé- 
moire d*une chose ou d*une personne. U épigraphe 
estunesentenoecourte, placée au bas d'une estampe, 
ou à la tète d*un livre, pour en dealer le sujet ou 
l'esprit. DiosROT, RoujBAUo. 

EcEivAKN, AuTxtfK. Le premier ne se dit que 
de ceu^L qui ont donné dès ouvrages de belles let» 
très, ou du moins il ne se dit que par ra{^)ort au 
alyle. Le second s'applique à tout genre d'écrire 
indifféremment 3 il a plus de rapport an fond de 
l'ouvrage qu'à la forme. Racine et Voltaire sont 
d'exceliens écrivains 3 Corneille est un excellent 
juiteur. Descartes et Newton sont des auteurs 
célèbres 3 V auteur de la recherche de la vérité est 
un écrivain du premier ordre. D'Alembbrt. 

EouovsR, ËLBVER. Eduquer n'est -point dans le 
dictionnaire de Tacadémie, et tout le monde sait 
avec quelle force Voltaire s*est élevé contre Tintro- 
duction de ce mot dans la langue : il lui parois- 
soit tout-à-&it barbare. Cependant comme on 
s'obstine à s'en servir, quoiqu'il ne soit pas du 
bon usage, il est essentiel qu*on sache ce qui le 
distingue du verbe élever, Edunuer ne se dit que 
•des hommes ; mais élever se dit des hommes et 
des animaux. 

^ £k Efpbt, effectivement. En effet est plus*^ d'u- 
sage dans le style noble j effectivement, dans la 
conversation. Effectivement sert plus à appuyer 
Vine^proposition par quelque preuve 3 en effet sert 
de fins à opposer la réalité à l'apparence. On dit 
il est vertueux en apparence, et vicieux en effet. 

DiCT. ACAD. 

Effigie, Image, Figure, Portrait la.effi^ est 
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pour tenir la' place de la chose mètee i Vitnage 
est pour en représenter simplement Tidée; la^ 
gîire est pour en montrer l'attitude et le dessin 5 
le portrait est uniquement pour la ressemblance^ 
On pend en effigie les criminels fugitifs-; on peint 
des images des mystères de la religion 5 on fait 
des ^figures équestres des rois ; on grave les por» 
traits des hommes illustres. Effigie et portrait 
ne.se disent dans le sens littéral qu*à Tégard det 
personnes f- image et figure se disent de touiefe 

. sortes de choses. Portrait se dit dans le sens, ' 
figuré, pour certaines descriptions que les ora» 
teurs et les poètes font, soit des personnes, soit 
des caractères ou des actions. Image se prend 
aussi dans le même sens } mais le but qu*on se pro« 
pose dans les irkages poétiques, c*est Tétonnement 

. etla surprise, au lieu que dans la prose, c*est de bien 
peindrp les choses. Il y a pourtant cela de commun^ 
qu'elles tendent à émouvoir dans Tun et Tautr» 
genre. Image, se dit encore au figuré, des pein- 
tures qui se font dans l^sprit, par l'impression des 
choses qui ont passé par les sens. Vimage des af- 
fronts qu'on reçoit ne s'efface point sitôt de la 
ménaoire. Girard, D'Alembert. 

Iffrayant, Epouvantable, Effroyable, Ter- 
rible, effrayant est moins fort qu'épouvanta^ 
^ble, et celui-ci moins fort qw* effroyable. Ces 
trois mots se prennent toujours en mauvaise part. 
Terrible peut se prendre en bonne part, et suppo- 
ser une crainte mêlée de respect» Un Cri effrayant, 
un bruit épouvantable, un monstre effroyable, lyi 
Dieu terrible. Effrayant et épouvantable suppo^ 
. sent un objet présent, qui inspire de la crainte ; 
effroyable suppose un objet qui inspire de l'hor- 
reur, soit par la crainte, soit par un ;iutre motif. 
Terrible peut s'appliquer à un objet non présent. 
La* pierre est une maladie terrible \ les douleurs 
qu*dle cause sont Croyables j l'opération est 
épouvantable à voir 5 les seuls préparatifs en sont 
ifftayans, D'Alembbrt. . . . ' 



EiwoiiTjf, AvBACiMnc, Habdt. Le premier 4îè 
fias qoe le wcondl, et le pnend lot^ours- cù 
isaavaiM part $ le tecond dil plus qa& le tipîaîteie, 
et ae prend atutn presque toajoun en mauraise 
part. L'homme ^ffnmié est sans pudeur % Thom* 
i|M «ifi2aaettx« sam^ respect ou sans réfl^non ; 
l'homme kwrdî saoa cninte. Effronté ne se dît 

rdes penoQoes i amàocieux et hardi se diseDt 
personnes^ des actions et dea choses. D'A- 

.B0AX.BK» Egalisbr. Il semble qa*égaler convient 
mieux lorsqu'il est question de mndeurs mora*' 
les, d'objets purement comparables et commen- 
lurables ; et qxx^égaliser se dit mieux lorsqu'il 
.est question de grandeurs ph3rsiques. L'amour 
égale les hommes i un pèrç égalise les fortunea 
de ses enfans. On égalise an chemin raboteux* 

DiCT, ACA^. 
£eABD|, MinAOBIftENS, AtTBNTIOKS, CiRCOKS* 




de la prudence. Les égards supposent, dan» 
ceux pour qui on les a, des qualités réelles ; let. 
ménagemens, delà puissance ou de la foi blesse; 
les aiten lions, des liens cjui les attachent à nous j 
la circonspection, des motifs particuliers ou gêné* 
raux de s*en défier. D'Alembebt. 

EooTsTB, HoMMB Pbbsonkel. Végoïste est 
rhonune qui pa^le sans cesse de lui, qui dit tou<i«^ 
jours MOI ; Vhomme personnel est celui qui rap- 
porte tout à lui» k sa personne, ou qui n'est 
4:ondutt que par son intérêt personnel. Végoïste 
jpe parle que. de lui ; Vko^me^ personnel ne songe 
qu'à lui. Le pn^min^ se mejt toujours au milieu de 
la scène j leiiecond» au centre des choses. L'un 
tout occupé de lui-même^ veut voua occuper de 
lui i l'autre, quelquefois occupé de vous, ne s'en 
#ocii|2e ^ue pour lui. L*am(}ur-:propre de Végiistè 



•est iplns Tain ; l*iinour*propn de Y homme persan" 
nel est pdus profond. Le piemier est ridicule $ le 
aesond est lôtettable^ Rovbavo. 

Elaguer, £Bit)NDirR. "Elaguer, c'est cooper, rei 
trancher j ëmonder, nettoyer, ôter ce qui détîgure. 
Elaguer un arbre, c'est en retrancher les branches 
-snperflues Qt nuisibles, scdtàson développement, 
soit à la nourriture des branches fécondes. Emon'" 
der un afbre, c'est le rendre propre et agréable à 

' la-vue,, -par la soustraction de tout ce qui le gâte on 
le défigure. •Emonder, a surtout un objet d'agré« 
nient) élaguer, un objet d'utilité. Roubaud. 

ELAitonf em£nt, Elargissure. U élargissement se 
dit de tout ce qui devient spacieux, plus étendu en 
largeur) élargissure, de ce qui est ajouté pour 
élargir : il ne se dit que des meubles et des vête- 
mens. On dit, V élargissement d'un canal, d'une 
rivière, et V élargissure d un rideau, d'un hgbit. 
BsAvzéB. 

Xlectiôk, Choix. Lorsque ces mots se rapportent 
au sujet sur qui est tombée la détermination, élec" 
tion se dit d'ordinaire dans une s^niâcatiqn passive, 
et choix dans une signification active : V élection d'un 
tel marque celui qui a été élu ,* le choix d'un tel 
marque celui qui choisit. Botïhours. 

£l.é6AN€E, ELoauENOB. U élégance s'attache .plus 
â la beauté des mots et à Tarrangement dé la 
phrase > Y éloquence s'attache plus à la force des 
termes et à l'ordre des idées. La première, con- 
tente déplaire, ne cherche que les grâces de l'élo- 
cution ; la seconde, voulant persuader, met du 
véhément et du sublime dans le discours. L'une 
fait les beaux parleurs ; l'autre les grands orateurs. 

"CrlRAUD. 

lEiikvB, DisciPXB, £coi.]BB» tJn élèue est celui 
qui prend des leçons de la bouche même du i^ial* 
tre. Un disciple est celui gui en prend des leçons 
en lissthtjses ouvrajges^ ou qui^s'éttache à ses sfnti* 
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moifl* Ecdier ne se dit, quand il est seol^ que 
*" des enfans qw étudient dans les collèges cm dans 
les écoles. Il se dit aussi de ceux qui étudient 
sous un makre un art qui n*est pas mis au rang 
des arts libéraux, comme la danse, rescrîme, &c. : 
mais alors il doit être joint avec quelque autre mot 
qui désigne l'art ou le maître. Un maître d'armes 
a des écoliers ; un peintre a des élèves j Newton et 
Descartes ont eu des disciples, même après leur 
mort. Elève est du style noble, disciple l'est moins, 
surtout en poésie; écolier ne l'est jamais. D'Alem- 

BBRT. 

£i.ooB, Louange. V éloge est le témoignage avan- 
tageux que Von rend au mérite, le surnage qu'on 
lui donne, le jugement £ivorable qu'on en porte. 
La /oicoMge est l'hommage qu*on lui rend^ l'honneur 
qu'on lui porte, le tribut qu'on lui paye dans ses 
^scours. UMoge met le prix au mérite > la 
Touange en est la récompense. Véloge fonde la 
louange^ là louange couronne V éloge. Une belle 
action ^it V éloge d'un homme, et lui attire des 
iouanges. On est quelquefois forcé de faire son 
éloge} on n'est jamais ol^igé de se donner des 
louanges. Roubaud. 

Eloigkeb, Ecabtbe, Mettre 1 l'Ecart. Eîoi» 
gner est plus fort qxx* écarter. Un prince doit ^foi- 
gner dé mi les traîtres, et en écarter les flatteurs. 
Ecarter est plus fort que mettre à Yécart. On 
^'écarte ce dont on veut se débarrasser pour tou- 
jours l on met à t écart ce qu'on veut eU qu'on 
peul^ reprendre ensuite. Un juge doit écarter 
toute prévention, et mettre àf écart tout bcntiment 
personnel. D'Albmbbrt. 

£manbb, DicouLER. JBmaner désigne proprement 
la source d'où les choses sortent ', découler indique 
spécialement un canal par où elles passent. Il dé- 
coule du sang par une blessure 3 les odeurs émo" 
nent du -corps. Emaner se dit surtout des parties 
, très-subtiles et très-déliées qui se détachent et 
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•*«xhalent des corps, par une espèce de transpiration 
insensible ou par une yoïe semblable. Découler 
se dit des choses qui coulent et se répandent par 
quelque ouverture d*une manière plus ou mdins 
sensible. ^ La lumière émane du soleil, la sueur 
découle du corps. Les particules qui émanent 
d'un corps se répandent en divers sens, et forment 
ordinairement une -sorte d'atmosphère autour de 
lui -j les tluides qui découlent d'une source suivent 
une pente déterminée, et tombent s'ils ne peu- 
vent pas se soutenir à son niveau. Emaner ti^w^i^ 
que souvent qu'un acte simple d'émission, de pro- 
duction, ou de quelque autre opération semblable. 
Découler annonce un flux, un écoulement suivi, 
une succession d'actes ou de choses. Nous di- 
sons qu'un jugement est émané d'un tel triburial, 
et qu'il découle A*\m principe une foule de consé- 
quences. RotTBAUD. 

Emblème, Devise. Les paroles de Tem^/^z^ ont 
toutes seules un sens plein et achevé, et même tout 
le sens et toute la signification qu'elles peuvent 
avoir avec la figure y au lieu que les paroles de 
la devise ne s'entendent bien que quand elles 
sont jointes à la figurje. La devise est un symbole 
déterminé à une personne, ou qui exprime quel- 
que chose qui la concerne en particulier, au lieu 
que Yemblème est un symbole plus général. L'^wi- 
Ùlème suppose souvent une comparaison entre des 
objets de même nature ; la devise porte sur une 
métaphore, et souffre que les objets comparés soient 
de nature différente. Beauzeb. 

Embrasement, Incendie. U embrasement est un 
feu général : Vincendie a des progrès successifs ; 
il s'allume, il s'accroît, il se conununique; i\ 
embrase des masses énormes. Une étiocdle allu-- 
me un incendie ; et Vincendie produit un vast« 
embrasement, IJincendie porte, lance de toute^i 
parts des flammes j dans V embrasement tout brûle, 
tout se consume > l'un est un courant d« feux; 



* l'autre un braisier ardent. Au %aré^ ces mots ont 
.Ie9 mêmes/différenoes Roubaud. 

Bmbrton^ Fœtus, Avorton. IJemhryon est Ta- 

• nijftial encore informe j dès qu'il prend une forme 
'^nsible et marquée, on YvL^^\hi fœtus ; on lui 
' donne le nom à* avorton, s'il naît avant terme. 

Embryon s'applique aussi aux plantes et aux fruits. 

,* Au figuré, on- attache au mot embryon l'idée d'une 

extrême petitesse j à" celui à*avorfon l'idée de la 

petitesse et d'une conformation vicieuse. Rou- 

BAXJD, DiCT. ACAD. 

•Emissair^„ Espion, Uémissaire et Vespion sont 
'éga)en>ent odieux et vils. Le métier du premier 
est d.e répandre des bruits, de faussçs alarmes, de 
«uggére^*, de soulever -, celui du second est d'épier, 
d'aller à la d<^ouverte, d'examiner ce qui se passe, 
et d'en rendre compte. Roubaud. 

E^iEiiiE, Règnç. Empire a une grâce particulière, 
lorsqu'on parle des peuples et des nations : règne 
convient mieux à l'égard des princes. Ainsi l'oa 
dit, Veynpire des Assyriens, V empire des Turcs 5 
le règne des Césars. L'époque glorieuse de ïem^ 
J)ire des Grecs est le règne d'Alexandre. Le mot 
\empire * s'adapte au gouvernement domestique des 
^particuliers, .aussi.blen qu'au gouvernement public 
.des souverains. On dit d'un père qu'il a un em-^ 
j)ire despotique sur ses enfaus. Le mot de règne 
,ne s'applique qu'au gouvernement public ou géné- 
ral, et non au particulier. On ne dit pas qu'une 
femme est malheureuse sous le règne, mais sous 
V empire d'un jaloux, Il entraîne même dans le 
"figuré, cette idée de pouvoir souverain et général. 
»C'est 'par cette raison qu'on dit le 'règne et non 
Vempire de la vertu et du vice. Ce n'est ni les 
longs règnes, ni leurs fréquens changemens qui 
causent la chute des empires, mais l'abus del'auto- 
•rité. Girard. 

iEMPiRE> RoYAUMB. Le mot d'empire fait naîtpe 
l'idée -d'uii état vaste et^çonipose de plusieuré- peu- 
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"gics ; ceioi de royaume marque tin état plus borné, • 
et fait seutir l'unité de la nation dont il est formé. 
L'état Romain fut un royaume tant qn*il ne fut 
formé qu'on d'un seul peuple, soit originaire, )ioit 
incorporé } le nom d* empire ne lui convint et ne 
Jiui fut donné, que lorsqu'il eut soumis d'autres 
peuples étrangers qui^ en devenant membres de 
l'état, ne cessèrent pas pour cela d'être des na- 
tions difl'érentes, et sur lesquels les Romains n'é- 
tablirent qu'une domination de commandemei\t, 
et non d'administration. GiraUd. 

Empi-bttb, AcHAt. Le mot emplette emporte avec 
lui une idée particulière de la chose achetée 3 achat 
tient phis de l'action d'acheler. Achat paroît seul • 
propre aux objets considérables, tels que des ter« 
res, des fonds, des maisons ; emplette ne s'apf^i- 
que qu'aux objets de moindre conséquence, ou 
aux choses d'usage et de service ordinaire, tdles • 
que des habits, (tes bijoux, &c* Grf rard. 

Emi^lir, Rèm^iic. Emplir exprirhe Taction de 
mettre une chose dans un espace propre à la con- 
tenir, de manière que la capadté en soit entière- 
ment occupée j remplir désigne l'action d'empiir 
de nouveau, d'achever d'^mp/ir. Il semble qu'em- 
plir se dise proprement des vases, des vaisseaux^ 
des choses destinées à contenir certaines matièrea ^ 
remplir se drt indifféremment de toute place occu- 
pée par la multitnde ou par la quantité. Vous 
emplisiez une cruche xi'eau, un verre de vin, vos 
poches de fruits j vous remplissez une rue de gra- 
vois, vine basse-cour de fumier, un pays de men« 
dians. Roubaud. 

ËMt^ORTER LE PrIX, REMPORTER I.B PrIX. Em^ 

porter, le prix, c'est obtenir un avantage, une ré- 
compense j le remporter, c'est emporter ces mê- . 
mes avantages mis au concours. On emporte ie 
prix par le simple succès ; on le remporte par Is 
triomphe obtenu sur des concurrens. Roubaud. 

Emulation^ Rivalité. Vémulation itô désigiie - 



1Z6 - EMU 

que la concurrence ; la rivaUté dénote le conflit. 
11 y a émulation quaiid on court la même carrière; 
il 7 a rivalité quand les intérêts se combattent. 
Deux émules vont ensemble ; deux rivaux vont Vun 
contre Tautre. Les avantages qui peuvent être à 
tous ou à beaucoup, excitent Vémulatian ; ceux 
qui ne peuvent être qu*ik un seul ou à uu très- petit 
nombre, produisent la rivalité, h'éînulation ex- 
cite, la rivalité irrite. Uémulation suppose Tes* 
lime pour lesconcurrens; la rivalité porte la teinte 
de Tenvie. L'émulation est une flamme qui 
échauffe, la rivalité est un feu qui divise. UémU' 
lalion veut mériter le succès ; la rivalité veut Tob* 
tenir. Roubaud. 

Emule, Emulateur. U émule a des émules -, VémU' 
tuteur a des modèles. Votre émule marche en 
concurrence avec vous j votre émulateur vous'suit, 
il marche sur vos traces. -Il y a encore cette dif»- 
férence, que V émulation ne s*emp)oie que dans le 
style noble^ et pour les choses d'un ordre élevé. 

DiCT. ACAO. 

Enchaînement, Bnchaînuse. Enchaînemertt ne 
^e dit gaère qu*au figuré, des objets physiquement 
ou métaphysiquement dépendans les uns des autres ; 
enchainure ne se dit que dans le sens propre des 
ouvrages de l'art. Des anneaux, des fils, des cor- 
dons et autres objets semblables, entrelacés lès uns 
dans les autres,, forment une enchainure \ des cau- 
ses, des idées, des malheurs et autres objets qui 
€X)ndaisent successivement de Tun à l'autre^ for- 
ment un enchaînement. Roubaud. 

£ncorb, Aussj. Encore a plus de rapport au nom- 
bre et à bi quantité ; sa propre énet^ie est d'ajouter 
et d'augmenter : quand il n'y en a pas asse:;, il en 
faut encore. Aussi tient davantage de la similitude 
et de la comparaison ^ sa valeur particulière est de 
marquer de la conformité et de l'égalité dans les 
choses : lorsque le corps est malade^ l' esprit Tett 
aussi. Gjâaro. 
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Enduravt, Pat»nt. L'Iiomme endurant souffre 
avec pal tence des duretés, -des hijores^ des perse* 
cutions^ par prudence^ par foiblesse, par lâchelé. 
Ltiomme patieni^ souffre avec modérât ion'» av<çc 
ealme^ c'est vertu. Oapeut être endurani sans 
être paiieni. Socrate, outragé par . sa femme^ 
«este ca)me.; il est patient ; le marquia dans le 
Joueur esi un homnaerac^ro»/. L'hotnme eniU'^ 
rant souffre et enrage ; Vhomme patient soiifiré «t 
reste calme^ Uhomcne délicat et irascible n*.ést 
pas endurant ; F homme .sensible et TÎf ii'est pas 
patient, RbuBAUD. 

E^EKGiE, Fo« CE. Enèr^k * dit plus > que force, «t 
«'applique principalement aux discours qui peigneht 
et au Caractère du style. On peut dire d'un ora- 
teur, qu'il joint la yàrce. du rarsonnemeBt â V énergie 
des expressions: O»' dit aussi, une peinture éner^. 
gique et des images fortes. D'âlembeut. - 

EèïFANT Cruel, Cruel Enfant. Un enfant cruel 
est un enfant qui aime à faire le mal ou qui est iâ- 
sensible û la prtié. Un cruel enfant est v^n enfant . 
insupportable par ses manières d'agir bizarres ou. 
importunes. La même différence a li'eu entre "* 
peuple C7'uei, femme cruelle :^icria*l peuple, cruelle 
ftnime. Beauz^e. 

EdbANT, PuifiiL. . On; applique la oualifkation 
à^ enfant aux personnes, et celle de puéril ^^ leurs 
discours et. à leurs actions. On diroit d'un bomme 
qu'il est enfant , et. que tout ce qu'il dit est puéril. 
Le premier de ces mots désigne dans l'esprit un 
défaut de nfaturité ; le second, un défaut d'éJéva- 
tiôn. Uii discours ^effant est un discours qui n'a 
pas de raison } un discours puéril est un discours 
qui n'a point de noblesse. Une conduite à' enfant 
est une conduite sansr réflexion, qui fait qu'on S'a- 
muse à des bagatelles, fabté de connokre le soli(le j 
Une conduite puénle est une conduite sans goût, qui 
fait qu'on donne dans le petit, fkutô d'avoir à^i 
seatimens. Gikard; ' 

N3 



13H £ N F 

Sn^amtbb, Accoucher^ Engbndhxr. La va- 
)eur conimuDe et littérale de ces raots est de pro« 
dutre par voie de paternité ou de maternité. En» 
fanter n'ajoute aucune idée à cette idée commune ; 
on ne remploie que rarement dans certaines occa* 
aions graves et sérieuses où il est comme consacré. 
Il est dit de la vierge Marie, qu'elle enfantera un 
fils. Accoucher a uniquement rapport à la femme, 
et naarque précisément le moment, ou plutôt Tac- 

" tioQ particulière de mettre l'enfant au monde. En* 
générer se dit également pour les deux sexes et 
s'applique indéfiniment à ce qui contribué à^la 
génération. Au figuré, on se sert d'enfanter pour 
ce qui est proprement ouvrage, soit de la plume, 
aoit de la main. Le mot d*acccucher y est .eiu« 
ployé pour les productions de r esprit, et toujours 
r^tivement à Finstant du travail qui les fait éclore. 
Engendrer ne se dit ordinairement que de ce qui 
est l'effet de l'humeur. Un auteur a enfanté un 
gras jivre^ un poète vient d'accoucher d'un sonnet; 

. , un homme facétieux n'engendre pas mélancolie. 

GrIRARD. 

ËNFiif, A LA FIN, Finalement. Enfin annonce 
, particulièrement, par une espèce de transition, la 
fin ou la conclusion d'un discours, d'un récit, d'un 
raisonnement. A la fn annonce la fin ou le ré- 
sliltat des choses, des afifaires, des événemens, con- 
sidérés en eux-mêmes. Finalement annonce un 
résultat final ou une conclusion finale. Enfin, c'est 
mon pbisir, je veux me satisfaire. A la fin, le 
masque tombe, et l'on voit le fourbe. Nos comp- 
tes sontflnalement arrêtés. Enfin s'applique quelr 
quefois aux choses, au lieu qu'à la fin ne peut 
j^aère s'appliquer qu'aux discours. Roubavd. 

,&fFL^, GoNFLé, fioUFFI, BoVRSOUFFLé. Eflflé 

Otlre ridée du fluide qui est dans le corps. Go»- 
jté offre l'idée particulière d'une forte tension, 
causée par une trop grande plénitude. Boujffi of* 
Ire l'idée d'une enflure grosse^ mais avec quelque 



chose de flasque qui donne au corps un faux em* 
bonpoiut. Boursouffié offre Tidée d*une enflure, 
surtout de la peau, du tégument, &rc. Le mot 
ef{flé est comme le genre à Tégard des autres. Il 
se dit de tout corps qui reçoit une extension par 
des fluides. Un ballon est enflé par Tair qu'on y 
introduit ; la voile est enflée par le vent j &c. Le 
iiiot gonflé convient proprement aux corps qui 
dans le vide de leur capacité, reçoivent assez de 
matière pour s'ejifler au point qu'ils semblent ne 
pouvoir pas en contenir davantage. Un ballon est 
gonflé, lorsqu'il est si ertflé qu'on ne peut guère le 
souffler davantage. Le mot loj^ffi ne s'applique 
qu'aux chairs qui, par quelque indisposition, soi^t 
• enflées de manière que l'on paroit être engraissé, 
xnais toutefois avec un air malsain. Il se dit pro- 
prement du visage, mais on l'étend ^ toute l'habi- 
tude du corps. Le mot boursouffié se dit propre- 
ment des choses que l'on souffle, pour leur donner 
un gros volume, et par analogie, de celles qui ont 
avec peu de matière, tant de volume qu'elles pa- 
rotssent avoir été soufliées. Un style est enjflé, 
lorsqu'il excède la mesure naturelle du sujet ; botéfr 
fiy lorsqu'il sort tout-^-^ait du sujet, et qu'en afi^c- 
tant beaucoup de grandeur et de force, il décèle 
beaucoup de foi blesse et de lâcheté j loursouffié^ 
lorsqu'il n'est rempli que de mots, de grands mots 
vides de sens et d'idées. Roubaud. 

Hnnemi, Adversaire, Antagoniste. Les enne^ 
4772^ cherchent à se nuire, ordinairement ils se hai's- 
sent, et le cœur est de la partie ; les adversaires 
font valoir leurs prétentions l'un contre l'autre, ils 
se poursuivent souvent avec animositc, mais l'infé- 
rêt a plus de part à leur conduite que le cœur ; les 
antagonistes embrassent des (Partis opposés, ils se 
traitent quelquefois avec aigreur, mais leur éloigne* 
ment ne vient que de leur différente façon de pen- 
ser. Girard. 

£koncer^ Exprimer. Vous énoncez votre pensée 



es la rendant d*une manière intelligible^ .vousTer-- 
primeZf.en la rendant d^iine manièfie sensible. 
" Dans le premier cas, voas présentez la chose avec 
des traits suiUsans pour la faire, recouuoltre; dans 
le second, vous en repréhentez si bien- Timase 
qu'on en est frappé. Oir ^' énonce, avec facilite» 
a*'cc nettelé, avec pureté, avec régularité, en bons 
termes, en termes choisis ; on » exprime de toutes 
ces manières, mais surtout avec force, chaleur, 
énergie, JSrtflwc<rr demaiide plutôt les qualités de 
réloculiou ; exprimer les qualités de ^éloquence. 
I^homme disert & énonce., rbomnML. éloquente s' ex- 
prime, Roub>aud. 

S'^£wauéKiB» S'Informa».. S'^^nfiterirt cesfcfair^ 
ée^enqwstes ou des recherches plu^ «u^moiftât^Hii- 
l^ntes, curieuses» étendues oa. profondes,-- j^guract-^ 
<|uérir la connoissanee exacte de quelque chd^e. 
S informer, c est seulement cliercher, demander 
des lumières, des éclatrcissemens pour savfHr. ce 
qui est» t^ enquérir -dit plus que it\f{fbrvier. Ce- 
lui qui questionne senq^iert y celui qui defnamde 
sHnfomie. A force de s'enquérir, on décoorre ; à 
ibrce de s'informer, on apprend. Le nouvelliste 
s'enquiertdes nflaires publiques^ l'iiommeoisif ^Vn . 
informe» Roubauix. 

Enseigner, Apprbndrp, Iwstjiuirb, Ix;formrr, . 
Faire Savoir. Enseigner^ c'est donner des le* 
çons -f^ apprendre, donner des leçons dont on proj- 
eté ; instruirp, mettre au fait des choîjes. par des. 
mémoires détaillés j informer, avertir ks ' person** 
nés des événeroens qui peuvent être de quelque 
conséquence j faire s(W(Àr, rapportier où mander 
fidèlement les choses. Ensci^netTsei apprendre ont 
plus de rapport à tout ce qui.est propre à Qukiver. 
l'esprit et à former une belle éducntioit. Insùrniru 
en a davantage à ce qui.est 4ittIo à la conduite de la 
vie et au succès des affaires. Informer renferme 
une idée d autorité à l'égard des personnes, qu'on 
informe, et une idée de dépendance à T égard de 
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•elles dont les faits «ont 1 objet de Vinformation, 
thire s€tvoir a plus de rapport à ce qui satisfait 
simplement la curiosité. Girakd. 

Entendhb, Comprendre, Concevoir. Entendre 

marque Une conformité qui a précisément rapport 

à la valeur des termes ; comprendre en marque une 

qui répond directement à la valeur des choiies ; 

concevoir regarde plus particulièrement Tordre et 

le dessein de ce qu ou se propose. Le premier 

s'applique très-bien aux circonstances du discours, 

au ton dont on parle, au tour (de la phrase, à la 

délicaCesse des expressions 3 tout cela se» /«^W. Le 

sçcoûd paroît mieux convenir en fai( de principes^ 

/de leçons ^e connoissaaces spéculatives ; ces choses 

se compreunent. Le troisième s'emploie avec grâce 

pour les formes, les arrangemens, les projets*, les 

plans -y enfin tout ce qui dépend de l'imagination 

se cofffoi/. Oju entend les langues, on comprend 

les sciences, on conçoit ce qui regarde les arts. . 11 

est difficile à^ entendre ce qui /est énigmatique, <le 

comprendre ce qui est abstrait 3 de concevoir ^ ce qui 

est confus. Girard. 

Ektendrb, Ecouter, Ouïr. Entendre, c'est être 
frappé des sons ; écouter, c'est prêter Toreille pour 
les entendre. Quelquefois on n'entend pas quoi- 
qu'on écoute ; et souvent on entend sans écouter. 
Ouïr n*est guère d usa^Li^'au prétérit ; il dlifère 
i^entendre, en ce qu'il marque une sensation plus 
confuse. On a quelquefois ouï parler, sans avoir 
entendu ce qui a été dit^ Il est souvent^ à propos 
de feindre de ne pas entendre ; il est malhonnête 
d écouter aux portes. Pour répondre juste> il faut 
avoir ouï distinctement. Girard. 

Entendre la Raillerie, Entendre Raillerie. 
Un homme entend la raillerie, quand il a la faci- 
lité, Tnrt, le talent de bien railler ; et' il entend 
raillerie, quand il' ne s offense pas de c'é^u'on loi 

. dit en raillant. Il faut plus d'esprit pour bien en- 
tendre là raillerie, que pour bien défendre une 
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opinion vraie ou vraisemblable.' Il est rare que 
les gens à préten(ions entendent raillerie. Dict. 

ACAD. 

EntsrrbR} Inhumer. On enterre tout ce qu*on 
cache en terre -, on inhume Tbomme à <^m Ton rend 
les hoiuieurs funèbres. Les mi^nistres de la reli- 
gion inhument les iidèles ; un assassin enterre le 
cadavre de la personne qu'il a tuée. On enterre en 
tous lieux : on inhume proprement dans les lieux 
consacrés à cet usage pieux. Enterrer -est le seul 
qui s'emploie an figuré. Rou&aud, 

EKTÉTi, Opiniâtre, Têtu, Obstiné.. On est en- 
tété, par un excès de prévention qui séduit, et 
qui, faisant regarder les opinions qu'on a embràs- 

' sées comme les meilleures, empècke d^eti apprcu* 
ver et d*en goûter d'autres. On est opiniâtre, par 
une constance mal entendue qut ^con€rme dans ses 
volontés, et qui, faisant trouver de la honte à 
avouer lé tort qu'on a, empêche de se rétracter. 
On est têtUy par pure indocilité, ou par bonne 
opinion de soi-même, qui fait que, se consultsmt 
seul, on ne compte pour rien le sentiment d'autrui. 
On est obstiné, par une e^èce4e mutinerie affec*' 
fée qui rend intraital^e^ et qui, tenant un peu de 
l'impolitesse, fait qu'on ne veut jamais céder. 
Dict. Acad. d*aprh Girard. ^ , * 

Entier, Complet. Une chose est entière, lors- 
qu'elle n'est, ni mutilée, ni brisée, ni |)artagéé, 
et que toutes ses parties sont jointes ou assemblées 
de la façon dont dles doivent l'être. Elle est com- 
plèée, lorsqu'il ne lui manque rien, et qu'elle a 
tout ce qui lui convient. Le premier de ces mots 
a plus de rapport à la totalité des portions qui Ser- 
vent simplement à constituer la chose dans son in- 
tégrité essentielle ; le second en a davantage à la 
totalité des portions qui contribuent à la perfection 
accidentelle -de la chose. Les familles un peu ai- 
sées^ dans les petites villes^ occupent des maison a 
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tntiir^ ; à Paris, elles n'ont pas toujours (Jes appar- 
teraens complets. Gihard. 

ÊNTièREMENT, En entier. Entièrement modifie 
]e verbe, -l'action exprimée par le verbe 5 en entier 
modifie la chose, l'objet sur lequel tombe cette ac- 
tion. Quand vous avez fait entièrement une chose, 
la chose est faite en entier ; il n'y a plus rien à 
y faire. J'ai lu entièrement cet oavrage, c'est-à- 
dire, que naa-lecture est achevée. Je l'ai lu en en^ 
iier, c'est-à-dire, que j'ai lu l'ouvrnge tout entier. 
Vous direa entièrement, qmind il s'agira de mar-' 
quer l'étendue de Votre action ; et en entier, lorsqu'il 
faudra proprement déterminer l'étendue de TeiFet 
ou delà chose. Une personne change entièrement 
d'avis; on ne dira pas qu'elle en change en entier:' 
c'est la personne qui change et non l'avis. £71 en- 
tier désignera aussi ce qui i^fe fait tout à la fois, en 
un seul coup, par un seul acte, tout ensemble 5 
tandis ç\vC entièrement à^?\gl\Q une succession d'actes 
ou une action dont les infKiences divisées se portent 
sur divers objets. Roubaud. 

«EîJï'ouRBR, Environnée, Enceini>re, Enclore. 
Il semble que ce qui entoure touche de plu3 près à 
- la chose qu'il entoure, qu'il forme tout autour une 
chaîne plus serrée, qu'iîa des rapports plus étroits 
avec elles ; ^ tandis que ce qui environne peut être 
plus ou moins éloigné, plus vague, moins continu, 
plus détaché^ Un anneau entoure le doigt 3 un 
bracelet entoure le bras, une bordure entoure un 
tableau ; des fossés entourent un château. Les 
cieux environnent la terre ; des satellites^ environ" 
nent une planète 5 des eaux environnent un pays. 
Enceindre une chose, c'est ï entourer dans sa cir- , 
conférence, de manière qu elle ne soit ouverte 
nulle part. Ce mot peu usité ne se dit que d'une 
éteixlue assez considérable. Enclore une chose, 
c'est l'enfermer comme dans un rempart, former 
tout autour une clôture, de manière qu'elle soit 
fermée, garaiitie,** AJne vill^ est enceinte âe murail- 
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les, une foret enceinte de fossés j un verger est 
enclos d« murs, Roubaud. 

£kvier, Avoir Envie. Nous envions aux autres 
ce qu*ils possèdent, nous voudrions le leur ravif ; 
nous avonr envJA pour nous de ce qui n*est pas 
en notre possession, nous voudrions l'avoir. Le 
premier est un mouvement de jalousie ou de vanité; 
le second, un mouvement de aipidité ou de volup- 
té. Les subalternes envient l'autorité des supé- 
rieurs; les enfans ont envie de tout ce qu'ils voient. 
On envie le bonheur de quelqu'un ; on a envie d'un 
cheval. Girard. 

Envier, Porter Envie. C'est également désirer 
avec une sorte de chagrin ce qui est en la posses- 
sion d'un autre, mais on envie les choses et Ton 
porte envie aux personnes. On envie les riches- 
ses. 1 esprit, la réputation, les talens, &c. de quel-' 
qu'un, mais on porte envie à celui qui en jouit. 
Girard, Bouhours. 

Epais, Dense. Vous considérez proprement dans 
le corps épais la profondeur ou Tespace d'une sur- 
face à l'autre du corps conçipacte : une planche est 
épaisse d'un pouce. Vous considérez dans un corps 
'dense i la gravité ou la pesanteur de la masse com- 
parée avec le volume ; l'or est plus dense que l'ar- 
gent. Epais est l'opposé de mince 5 dense est l'op- 
posé de rare» Dans le corps que nous appelons 
dense, nous supposons peu de pores, ou des po- 
t res plus petits que dans d'autres corps : l'ébène est 
fort dense eu égard au peuplier j l'eau est plus dense 
' que l'air. Dense est un terme de physique, et il 
ne s'emploie que dans le sens phj'sit^ue ; épais est 
un mot de tous les styles^ m^me au iiguré. Rou- 
baud. 

Epanchpment, Effusion. 'Au propre, Vépnnche* 
ment se fait doucement ; l'effusion avec plus de 
vivacité, d'abondance, de continuité. Par une 
meurtrissure, il se fait un ép/r'^chement de sang ; 
11 y en aura effusion par une i^^-ge plaie. Au ^* 
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guré, tin c(eur Bcnsibk cherche à se soul^r par 
des épanchemens ', un cœur trop plein chetche à 
se décharger par des fusions. Les passions dou- 
ces et discrètes se communiquent par des épanc 'u*^ 
mens 3 les passions violentes et impétueuses se ré- 
{)andent par des effusions. Le besoin de se confier 
soUicite V épanchemeîit i Timpuissance de se conte- 
nir nécessite Veffiision. DiCT, Acad. ^après 
Roubaud. 

Epithète, Adjectif. Vépithete et tadjecéif se 
joignent au substantif^ pour en modifier Tidéti 
principale par des idées secondaires ; mais l'idée de 
Vadjectif est nécessaire, elle sert à déterminer et 
compléter le sens de la pi oposition ,* et Tidée de 
yépithète n'est souvent qu'utile, elle sert ï l'agré- 
ment et à l'énergie du discoius. Retranchez Vad- 
jeciifd'une phrase, elle est incomplète, ou plutôt 
c'est une autre proposition ; retranchez-en Vépi^ 
ihèle, la proposition pourra rester entière, mais 
elle sera déparée ou affoiblie; L'a^'ec/i/' appartient 
à la grammaire et à la logique ; Vépithète appar- 
tient à la poésie et à Téloquence. Dans cette phrase, 
la vertu sévère n'attire point les •coeurs, sévère est 
adjectif} dans celle-ci, onmoisonne les épis dorés, 
dorés est épîthète. Dict. Acad d'après Rou- 
baud. 

EauîvoauE, Ambiguïté, Djoubi^e sens. Véqui- 
voque a deux sens ; l'un naturel, qui paroît être 
celui qu'on veut faire entendre j l'autre détourné, 
qui n'est entendu que de la personne qui parle, et 
qu'on ne soupçonne pas même pouvoir être celui 
qu'elle a intention de faire entendre. \! ambiguïté 
a un sens général susceptible de diverses interpréta» 
lions. Le double sens a deux significations natu- 
relles et convenables ; parTunè il se présente litté- 
ralement pour être compris de tout le monde 5 pat' 
l'autre il fait une fine allusion pour n'être etitendu 
que de certaines personnes. On se sert quclque- 
é>is de Véquivoque, pour tromper 3 de Yamblguité . 

O 
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pour -ne pas trop Instruire ; âxx double sens, poor 
ûstruire avec précaaticMi. Gjkabo. 

£rrer, Vagueb. Celui qui erre va sans savoir soa 
chemin ; celui qui vague, Va toujours sans savoir 
.où. Ouand on erre on est tantôt dans un endroit 
-et tantôt dans un autre ^ quand on vague, on est 
partout, on n*est nulle part. Thonmie égaré erre^ 
rhomme oisif vague. Sans boussole, vous errez i 
au gré des veut«, vous vaguez. ItouBAim. 

Erudit, Docte, Savant, l/érudii et le docte sa- 
vent des faits dans tous les genres de littérature. 
h'érudli en sait beaucoup, le docte les sait bien. 
Le docte et le savant connoissent avec intelligence j 
le docte conndât des faits de' littérature qu'il sait ap- 
pliquer j le gavant connoit des principes dont il 
sait tirer des conséquences. Une bonne mémoire 
et de la patience dans l'étude, suffisent pour former 
un érudit ; ajoutez -y de l'intelligence et de la ré- 
flexion, vous aurez un homme docte; appliqués 
■ celui-ci à des matières de spéculation et de sciedr 
ces, et donnez-lui de la pénétration, vous en fe- 
rez un savant. Ces trois termes se disent des per- 
sonnes i docte et savant se disent dés ouvragesu 
Uii ouvrage .savant^ un docte commentaire. 
Bëauzee. 

Escalier^ Deo^^^ Montj^^. Escalier est aujotur- 
d'iïui le seul terme d'usage. Degré se dit eflcore 
par quelques personnes qui n*ont pas étudié leur 
langue, ikkm^^e est un terme populaire. JD*Ai.em- 

Bi-RT. 

Espérance, Esporm. Vespéfxince s'étend sur tous 
les f^enres de biens que nous désirons obtenir, avec 
plus ou moins de penchant à croire que nous les ob- 
tiendrons ; Y espoir s'attache proprement à cette «orto 
•de biens dont nous désirons le plus ardemment la 
possession, et dont la privation seroit pour nous un 
malheur. V espoir d/etruit, mène au désespoir ^ 
V espérance trompée, ne laisse souvent dans le cœur 
qu un sentimeat de peine, V espérance est le songe 
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' rf^un bommè éveîïM;- Y espoir e^t rafitîient ùsi 
riiomme passionné. Aoûbaudv 

Eîp^reh, Attend RE*, Le premier de ces mots a« 
pour objet le succès en luNmêrae ; iî désigne une 
confiance appuyée sur quelques motifs. I^ se-- 
€ond regarde particulièrement le moment heureux 
de l'événement, sans exclure m désigner, par sa 
propre énergie, aucun fondement de connance. 
On espère d'obtenir les clîoses^ on A//««rf qu'elles 
riennent. ïl semble aussi qiië ce qq'on espère 
soit plus une grâce ou une faveur^ et que ce qu'on 
attend sojt une chose de devoir et d^obligatioUr 
Nous espérions des réponses favorables à nos de- 
mandes ; nous en attendions de convenables à nos 
propositions. Gibahik .Foyex^ks oùsenmiionsdg- 

•SspRnp, Raison,* Ébvf SïNSi JuGgMEirr, JSotek*- 

DEMENT, C0NCEP.TI.0Nj INTELLIGENCE,. GiNIE* - 

'L'esprit est fin et délicat j niais il n'est pas absolu-- 
ment incompatible avec un peu de folie ou d'é**^ 
tDurderie : ses prodactionsjont brillantes, vives et 
ornées ^ son propre est de donner dû tour à ce qu'il' 
dit et de la. g^âce à ce qu'il fait. Ja raison est 
sage^ modérée, elTe ne s*accommt)de tfancmie^ 
extravagance ; tout ce qu'elle fait ne sort point de 
la rèi^e..^ JLe ban sens est droit et .sûr y son objet -> 
ne va pas au-delà des choses communes. Leju^e-» 
meniL^st' solide etcl^iryoyapt^. il met aiséme^H ailf 
hit 4es chosçs. , Uen^endevi^nt^est mctbodiqjue e^- 
consèquent^.il se fonde sur des principes^ et met ei^- 
garde contre l'erreur ; il ne se sert que des tprme»^ 
propres et s'énonce avec précisiçn. La conception^ e&t ^ ' 
nette et prompte ; elle épargne les longues expU--, ^ 
cations, donne beaucoup d.* ouverture . pour les^' ,^ 
Sciences et pour les arts, met de la. clarté dans le^ 
expressions et de J'ordre dans les ouvrages; L't«- 
^ teiligence . est habile et pénétraiite y ^lle saisit les / , 
choses abstraites et difficiles^ et rend les hommeso 
propre» aux divers emplois de la société civile^. ^ 

02 
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I^ génie est heure«x et fécond ; e*est plus un dotr 
de la nature, qu'un ouvrage de l*éducation ; il met 
du caractère et du goût dans tout ce qu*il produit, 
XJii galant honame ne se piqoe pcipt d*esprii, s*.at* 
tache ^ avoir de la raison, veille à ne se point écar- 
ter du Ion sens, travaille à former sopjugemejit, 
exerce son entendement, cherche à rendre sa con- 
cefition juste, se procure en toutes choses le plu» 
ù'intdiigence qu*il peut, et suit son génie, La bê- 
tise est Topposé à&Y esprit ; la folie, de la raison; 
la sottise, du bon sens j Tétourderie, du jugement -, 
r imbécillité, de V entendement ; la stupidité, delà 
conception j Tincapacité, àeV intelligence ; l'inap- 
titude, du génie. Gibabd. 

EspBiT Saint^ Saint-£spbit. Vesprit saint est 
Tesprit de Dieu commun aux trois personnes de la 
Sainte-Trinité, excepté qu'on n*ajoute un modifi* 
catif qui désigne la troisième. Le Smnt-Esprii 
est la troisième personne de la Sainte-Trinité. 

Estimation^ pBfséE, Evaluation, AppRiciATioN. 
JJ estimation se fiait par experts, et se dit de toutes 
sortes d'objets. La prisée se élit par un huissier, 
et ne se dit que des meubles. \J évaluation se fait. 
des choses qui consistent en poids» nombre ou me- 
sure. \J appréciation se Êiit des marchandises dont 
les parties ne sont pas convenues du prix. « Dict. 

ACAD. 

Etonnement, Surprise, Consternation. LV/on- 
nement est plus dans les sens, et vient de choses 
blâmables ou peu approuvas. La surprise est 
phis dans l'esprit, et vient de choses extraordinai- 
res. La consternation est plus dans le cœur, et 
vient de choses affligeantes. Le premier de ces 
mots ne se dit guère en bonne part 3 le second se 
dit également en bonne et en mau\^ise part ; Je 
troisième ne s'emploie jamais qu*en mauvaise part. 
La beauté d*une' femme ne cause point dV/owrze- 
ment, et sa laideur produit quelquefois cet effet. La 
rencontre d'un ami^ coimme celle d'un ennemi^ peut 



canser de la sjurprise^ Un accident qui attaque * 
l'honneur ou qui dérange, la fortune, est capable '. 
de jeter dans la consternation, Giraud^ 

Etouffer/ StTFFoauER. Ce qui arrête la respira*- 
tiôn, ce qui empêche le jeu des organes, étouffe y ^ 
ce qui embarrasse la trachce-artère, ce qui touche 1» * 
canal dé la rcspi ration ,^w^b^we. Les noyés son tJî</^ • 
foqués par l'eau qui pèse sur hi glotte ; on étouffediZM^^ 
UB air trop dense ou trop rare. Suffoquer ne se di]t> 
que-des animauK^ éiûuffer se dit dans- un sens pl^s > 
étendu; de tout ce* au'on fait périr, finir, san^; 
bruit,: On-^^^a^tf le.reu j on étoi^ffe uu sofl^ une ; 
sédition, des haines, S^a JïouBAup. 

S^A-E- D'HuM&VB,i£TRB.Eti JBïuMEua. Césexprefi-^ 
sion s signifient être en disposition > mais avec cett<$^' 
différence, quV^r« d'hmneur se dit plu^ . ordinaire- 
ment d'unedisposkion habîiuelle^. il ?i' est pas d'bu-*.. 
meur à se Icûsser .gourtnander y tandis. quVire^»*- 
hptmeurise dit toujoars de la disposition actuelle, 
il e^t en humeur .(i« fçiir^ tout - i;e q^ior^, veut*.^ 

îi»aB,- Existe», StTB^rsTE». ,£//e convient àtoo- - 
tes sortes de sujets, substance» ou modes ;^ et I 
toutes les manières d'être, soit réelles, soit idéales, 
. soit qualificatives. .Exister iie se dit que des subs- 
taneeSir^ seulei^ent pour en marquer Têô^e téek 
jSui[5W^^- 8*applique ^alenient aux substances -et^ 
au^ modes^ mais avec un rapport à la durée de 
ieur^ hxt^t ^l^e n'expriment pas les d^x premier^ - 
mots On dit xies.,quajités, des formes,, des àçtioiis-v 
de l'arrangeineo^^du )^ouvement, et de tous lî^a 
divers^rapporta^ qu'ils j/m/.. .Qa-4it delà matjèrej 
de r Tesprity .des.;Giorp5 .et cje tpus Ips .HxeA^ ^ éelpt,^ 
qu'.i\s epçislent , On <^ t des états, des ouvres, de^ 
a£r^iiF^,.'deslois^ et de tous les établissemens qu^- 
ne sçnt pi détr.aits> pi .çhaiag^&^f qu'ils suliSÛteoif 

£^floiT, -Strict;- On idlty-sens étroit ou strîctr 
àMQkt9irict ou étroit, devoir étroit o\i strict, oblige 
tien strktt ou étroite. C'est dans ce sens qv^cei^^ 
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xnots sont synonymes. Etroit est du dîscoars or- 
dinaire } strict est du style des philosophes, des 
jurisconsultes, des théologiens. Strict, comme 
terme dogmatique, est d*une précision plus rigou* 
reuse qw' étroit. Etivit se dit par opposition au 
sens étendu j strict par opposition au sens relâché. 
Le sens strict est irès-étroit -, c*est le sens le plus 
sévère. Roubaud. 

Etudier, Apprendre. E^Wier, c'est uniquement 
travailler à devenir savant ; apprendre, c'est y tra- 
vailler avec succès. On étudie pour apprendre, 
et Ton apprend à force d* étudier. Il y a certaines 
choses qu'on apprend sans lès étudier ; il y en a 
d*au\res qu^on éittdie sans les apprendre, Girard. 

S'Evader, S'Echapper, S'Enfuir. S'évader se 
fait -en secret j s'échapper suppose qu'on a déjà été 
pris ou qu'on est près de l'être 3 s'enfuir ne suppose 
aucune de ces conditions. On s'évade d'une pri- 
son ; on s'échappe des mains de quelqu'un ; on 
s'enfuit après une bataille perdue. Il faut de l'a- 
dresse et du bonheur pour s'évader j de la présence 
d'esprit et de là force pour 9' échapper ; de l'agilité 
et d0 la vigueur pour s'enfuir. D'Albmbert^ 

Eveiller, Rï^veiller. Eveiller exprime l'action 
simple de tirer de l'état de sommeil et d'amener à 
Tétatde veille. Réveiller exprime la réitération 
ou le redoublement d'action, de force, de résistan- 
ce, et suppose que la personne ou s'est rendormie 
ou dormoit profondément. On s'éveille naturelle* 
itfent ou de soi-même pour la première fois 3 si 
Ton «'endort de nouveau, à la seconde fois on se 
réveille. On éveille d'un sommeil léger ; on ré^ 
veille^ d'un sommeil profond. On s'éveille tard, 
on se réveille en sursaut. Au figuré, on éveille 
Fattention d'un honune simplement distrait; on' 
réveitie celle d'un homme absorbé dans une rêve- 
rie ou dans une mélancolie profonde. Le tyran 
que le remords «n'^W/^ pas sera réveillé par Ja tcr- 
r^ur>. .KovSAVD, 
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EviKEMBNT, Accident, Aventure. Eifénement 
se dît en général de tout ce qui arrive dans le 
monde, soit au public, soit aux particuliers ; et il 
est le mot convenable pour les faits qui concernent 
l'état ou le gouvernenjent. Accident se dit de ce 
qui arrive de fâcheux, soit àunseul^soit à plu- 
sieurs particuliers ;' et il s'applique aux faits qui ne 
sont pas personnels, comme à ceux qui le sont. 
Aventure se dit uniquement de ce qui arrive aux 
personnes, soit que les choses viennent inopiné- 
ment, soitqu*elles soient la suite d'une intrigue 3 et 
ce mot marque quelque chose qui tient plus du 
bonheur que du malheur. Il semble aussi que le ha- 
sard a moins de part dans Tidée à* événement, que 
dans celles à' acculent et à!ëventure. Les révolution» 
d*état sont des événemens ; les chutes d'édifices 
sont des accidens \ les bonnes fortunes des jeunes, 
gens sont des aveniures* Girard. 

Exceller, Etre £xceu.ent. ExceUer- suppose, 
une comparaison, met au-dessus de tout ce qui 'est 
de la même espèce, exclut les pareils et s'applique 
à toutes. soBtes d*'objets. Etre e.TCp//cw/ place sim- 
plement dans le- plus l^ut degré sans faire de com- 
puraison, souflre des égaux, et ne convient biea 
qu'aux choses de goût. Girard. 

Excepta, Hors, Hormis. Excepté dénote- une 
séparation provenant de non-conformité à ce qui 
est général ou ordinaire. Hors et hormis séparent 
par exclusion. Le dernier est d'un usage moins 
fréquent, et me paroit plus |)articulièrement atta- 
ché à Texclusioa qui regarde les personnes. . G^^ 

BxciTBR, Animer, ENcatiRAGSR. Exciter, c*est 
inspirer le désir, ou réveiller la passion ; animer, 
c*est pousser à l'action déjà commencée, et tâcher 
djen empêcher le ralentissement j encourager, c'est 
dissiper là crainte ou la timidité par Tespérance 
4*un succès facile, et ^ire prévaloir le motif de^ 
h gloire ou de l'intérêt sur les apparez^es du 
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danger et sUr les frajeors-de la poltronàerie. - Gi« • 

RARD. 

ExcîTEH, Incite», Pousser, Animer, Encou- 
rager, Aiguillonner, Porter à. On excite 
celui qui ne songe pas à la cl^ose, qui agit languis- 
samraent, qui s'arrête, qui se dégoûte*. . On incite - 
celui qui n'est 'pas disposé à la chose, qui ne la = 
prend point à cœur. On pou^ecéim qui ne veut 
que foibîement*. . On anime ceirfi* qui est froid otr ? 
indifféreiTt. On^ncourage celui qui est lâche ou . 
timide.- On aiguillonne celui qui^ne peut vaincre 
sa paresse et son inertie^' . On porte à. faire une 
chose, celui qui est trop foible pour se déterminer 
par sa propre réflexion». Vourexaftei:^ çn . emploie • 

. les conseils, Jes avis, les sollicitations 5 pour iyici- - 
ter, les insinuations, les suggestion», Ja.persuasion,<, 
la conviction ;. pour pousser, les impressions 'for- - 
tes, les impf>rtunités,. la*, violence 5 pour, animer, 
les exliortations, la cominunicatioiv de l'énergie,-, 
de l'enthousiasme ; pour j?»coMra^er, les espérances, > 
les exemples, 4es récorapensesj la considération de - 
ses propres forces ou des secoura étrangeraj pour 
aiguillonner y las instigations, le. point dlionneur,.. 
la crainte de la honte,, tout ce 9m pénètre, irfîte,. 
fait une impression vive» Pour porter à faire une- 
chose, Jl faut 1 influence dune.cause supérieure et » 
impérieuse 5 c'est le naturel, le caractère, le pen - 
chant, le goût, la nécessité, Tascendant, &c>. 

RoÙBAUO, JDlCT. ACAD. 

Ex €U SEj Pa r D o n . On fait excusa d 'tine &ute*appa *'< 
rQ|it€3 on demsKide pardon d'une fauta réelle* 
L*un*est pour se justifier, et part d'un fond depo<* 
litesse; l'autre est pour arrêter la vengeance ou- 
pQjar empêcher la punition, et désigne un mouve-. - 
ment de repçntir. Le bon esprit fait excuser fa- 
cilement > le bon cœur fait pardonner prompte^, 
mept. GikARD. 

Exiou, Petit. Ces deux mot» présentent l'idée dei 
peu j 'mais ez^M.ciit. plus t^e petite Jl ajoute à^ 
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ridée de petitesse celle d'insuffisance. Les moyens 
d*un homme sont exigus au morat et au physique, 
lorsqu'il manque d'esprit et de biens. Petit ex- 
prime rétat réel de petitesse, sans désigner Tin- 
suffisance, à moins qu'il ne soit comparé. On dit 
c'est un petit eufant^ une petite ville. Si la for- 
tune d'un homme est pe^if^, il pourra vivre 5 si 
elle est exiguë, elle ne suffira pas, de quelque éco- 
nomie qu'il use. RouBAUD. 

£)xiLBR, Banmiik. l/exil est prononcé par ordre de 
l'autorité *, le bannissement, par. un jugement de 
la justice. lie banmiisement est la peine infamante 
â*un délit jugé ^par les tribunaux ; Vexil est 
une disgrâce encourue sans àé&honneur, pour 
avoir déplu. L*mZ vous éloigne de votre patrie> 
de votre domicile 5 le bannissement vous en chasse 
ignominieusement. Les Tarqutns furent bannie 
de Rome par un décret put^ic^ Ovide fut exilé par 
un ordre d'Auguste. Roubaud. 

EXPÉDIENT, Ressottrce. Erpédtent, ce qui cou»» 
vient dans les conjpnctures^ ce qui tire d'embarrar. 
Ressource, ce qui répare une perte. . Hexpédient 
suppose un obstacle à \'aincre3 la ressource, uo; 
mal à réparer. Là chicane est fertiîeen expéHîens; . 
le pouvoir est fécond en ressources. Dans rem- 
barras des finances, le moyen qui ne fait faire face 
qu'aux besoins du moment, n'est qu'un expédient '^ 
celui qui étend son infiitence sur l'avenir, est une 
ressource. Le ministre à expédiens, est un homnoe 
d'affaires ; le ministre à ressources, est un homme 
d'état. -'liouBAUD. 

Expérience, Essai, Epreuve; Inexpérience re- 
garde proprement la vérité des choses ; elle décide 
de ce qui est ou de ce qui n'est pas, éclaircit le doute 
et dissi pe l* ignorance. L' essai concerne particul i è- 
rement l'usage des choses; il juge de ce qui convient 
ou ne convient pas, en fixe l'emploi et détermine Ta 
volonik ^ L'épreuve a plus de rapport à la qualité 
des choses ; elle instruit de ce qui est bon X2u mau« 
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vais, distidgae lefneilieur et guérit de *lû craiht»^ 
d'être trompé, l/ejtpérieticé est relative à l'exis- 
tence ; Yexsai, à l'usage ;. Vépreuve, aux attributs. 
On fait des exjtéjiences pour* savoir 5 des essais^ 
pour choliiir y des épreuves pour coonoitré. Nous* 
nous assurons par V expérience st la chose est ; par 
l'e^dâi, «j'uelles* sont ses qualitét; par V^euvê, sL 
elle a; la qualité. q(ie nous lui croyons. Girard, 
Diderot. ^ 

£xT£RÎEUR, Dehors, Apparenor. Uextéfîeur 
est ce quhse voit 5 il fait partie de la chose» mais la 
plus éloignée du centre. -Le dehors est cp qui en- 
vironne ;. il n'est pas proprement de la chose, mais« 
il en approche le plus* h^apparenee est l'efièt> 
que la vue dé k- chose produit, ou l*idéé qu*on s'en^ 
^rme par cette vue. Les toits, les inurs>- les joara- 
et 1«» entrées sont l-«jP/^riez^r d'un château; le»* 
fossés» lès cours, les jardins* et lés avenue» en sont- 
les dehors; la figure^i- la grandeur, k situation ef 
■ le plaa deTareh^ectiire en soï^X-l'appurence^, Au- 
figuré^ ecetérieiir «e difr plus souvent de l'air et de, 
la physionomie des per-sonnes ; -deion-esi phxs or-», 
dinaiie pour le^-'inaniôres e(»^ pQur la dépens^ 4. eb 
àppatfimte sembb èferr phrs dosage à i*ég»r44^«(^-^ 
tions^^eC de fal conduite. VexJtérieur prévenant^ 
/ti'est ^as toujours/' accompagné dn vrai mérite. 
Les ^oTv brillans ne sontpas des preuve* certair 
nés d'une foctune solide. Les pratiques de la dé-» 
votioD- sont des a^âr£»ce» qui ne décident.. rien* 
sur la vertu. Girard A' . 

Extirper^ Déraciner. Extirper indiqué toejoury- 
l'action d'fenléver avec force lec'orps dé la place à 
laquelle U tenoit fortement 5 au lieu K\\xe déraciner 
sert oydinairenietit à désigner: l'action seule de dé-^ 
tacher les racines ou les Isens qui tiennent 4e 
corps, quoique le corps même reste à la mêraer 
placé. Un ouragan déracine les arbres, et ne left 

' exHnpe pas : ces arbres restent à leur place, illais. 
avecielVft facioes détachées, et rompues^ Ondéx 
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mûscînevoï cor aa pied en ceniant le calus tout au- 
'tçur^ pour Y extirper ensuite. Une dent est déra- 
cinée sans être, arrachée j un polype n'est extirpe 
qu*autant qu*il est enlevé avec toutes ses racines. 
JSskQÛçm-^^extirper demande toujours une force et 
un eftort que n'exige pas toujours raction de déra- 
ciner^ car il n*y a souvent poxxr déraciner, qu'à déta- 
cher des racines foible» et superficielles 5 au lieu 
^ue pour extirper, il faut enlever le corps entier, 
^t arracher une souche plus ou paoine ibite et ca- 
^pable de ré&istànce. Roubaud. 



r 



ffABRiauB, JMan0factu«b. Falrique préserif» 
spécialement l'idée de l'industrie, de l'art, du tra* 
yail même de la fabrication. Manufacture a 
■spécialement rapport au genre d'établissement ou 
d'entreprise, aux ouvrages mêmes et à leur com* 
merce. L'ouvrier d\i fabrique, là ou le marchand 
dit manifacture. Nous dirons plutôt collective- 
ment, \^ fabrique des soies, et distributlvement 
la manufacture des ^oies. On remarque la bonté 
de la fabrique, on parle du commerce des manU'» 
fractures, Lufalrique roule plutôt "sur des objets 
plus communs et d'un usage plus ordinaire 5 a ma^ 
nufacture sur des objets plus relevés «t d'une plui 
granjde recherche. Des fabriques de bas, des «?a- 
nufactures de glaces. \Jne fabrique de chapeaux 
de laine, \xvie manufacture de chapeaux de castor». 
l^fabrique eSt une mannifacture en petit 3 la two». 
nufacture est une fabrique en grand, Hou^aub, 

Facétieux, Plaisant. Facétieux dit plusque p/cri- 
sant. Molière n'est pas seulemeot plaisant, û 
est facétieux 5 sa plaisanterie ^t non-seulement 
agréable, mais encore vive, enjouée, piquante et 
très-comique. Une action, 'une parole, est agréa* 
ble sans tue plaisante -, elle J>eut être plaisante 
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sans être sbsoÏMmentJiicéiieuse. Le plaisant plaît 
et récrée par sa gaitè, sa finesse^ son sel> sa viva- 
cité et sa manière piquante de surprendre : il 
excite un plaisir vif et la gaké. I^e facétieux plaît 
«t rqouit par l'abandon d une hupeur enjouée, par 
un mélange heureux de folie et de sagesse ; en lui 
• mot^ par la plus grande gaité comique iJ excite le 
rire et la joie. Roubaud. 

Facile, Aisi. Fadle exclut proprement la peine 
qui naît des obstacles et d^s oppositions qu'on met 
à la chose \ aisé exclut la peine qui naît de TétaC 
même de la chose. L'entrée est facile lorsque 
personne n'arrête, au passage j elle est aisée lors- 
qu'elle est large et commode à passer. Facile 
vaut mieux quand on dénomme Taction ; aisé est 
préférable quand on exprime févénement de Tac- 
tion. On dit en parlant d'un port, l'abord en est 
facile ; il est aisé d'y aborder. GniA&i). 

Façon, Figure, Forme, Conformation. La/a- 
^071 naît du travail, et résulte de la matière mise en 
œuvre 5 l'ouvrier la donne plus ou moins recher- 
chée, selon qu'il est habile dans l'art. La figure 
naît du dessin, et résulte du contour de la chose ; 
l'auteur du plan la fait plus ou moins régulière, se- 
lon qu'il est capable de justesse. La forme naît 
de la construction, et résulte de l'arrangement des 
parties ; le conducteur de l'ouvrage la rend plus 

-ou moins naturelle, selon qu'il sait régler son 
imagination. La confoimation ne se dit guère 
qu'à l'égard des parties du corps animal } elle naît 
de leur rapport, et résulte de la disposition qu'elles 
ont à s'acquitter de leurs fonctions ; la nature la 
produit plus ou moins convenable, selon la concur- 
rence accidentelle des causes physiques. On dit 
de la façon, qu'elle est belle ou laide ; de la^- 
gure, qu'elle est gracieuse ou désagréable ; de la 

forme, qu'elle est ordinaire ou extraordinaire; et 
de la conformation, qu'elle est bonie ou mauvaise. 

-Girard, . " 
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Façon, Manière. L,2l façon est ce qtiî donne la for- 
me à un ouvrage, à une action ; la manière est ce 
qui donne un tour particulier^ l'action, àTourrage. 
ha façon dit quelque chose de générai; elle déter- 
mine le genre ou Tespèce ; la manière dit quelque 
chose de particulier, elledét^mine les partâculari- 
tés distinctives, une industrie propre. On donne 
une façon à un champ, et il y adiâerentes manié-' 
res de la donner. Une chose «st ,£à\îe en façon 
d'une autre, c'est-à-dire, dans les mêmes formes, 
ou d'une fabrique semblable^ on trouve dans un 

. ouvrage la manière de l'ouvrier, c'est-à-dire, le 
trait particulier ^ui distingue son industrie : r\ith 
que art a ssi fapn,$ chaqv^e ouvrier a sa manière. 
Chacun a sa façon ^ chacun ,a.^ sa façon, de vivrez 
c est -à-dire, son habitude, sa, cotrume : chacun 

' a sa manière, chacun a, jsa manière de vivre, 
c'est-à-dire,' Une méthode particulière, propre à 

' soi, et distincte de toùte'autre.' . Dans le commer- 
ce du mondé, \es façons sont des formes, des for- 

* malités, des cérémonies, des choses convenues j 
les manières àont des modes^ des niodifications, des 
âccompagnemens, des accessoires, dei particula- 
rités remarquables des actions. Il est plus agréable 
d'être reçu sans façon qu'avec beaucoup de cérémc- 
hîes; la manière de donner vaut souvent mieux 
que ce qu'on donne. Roubaud. 

Façon«, Manières. Façons semble exprimer quel- 
que chose d'affecté, qui tient de l'étude, oa de 
la minauderie ; manières exprime quelquechose de 
plus naturel, qui tient du caractère et de Téduca- 
tion.. Beaucoup d^ hommes avoient autrefois, com- 
me les femmes, de petites façons, pour se donner 
des gEâcesj et quelques femmes ont pris les 7wa- 
nier es libres des hommes pour se distinguer de 
leur sexe. Les manières de la cour étoiçntyû^on^ 
dans la province. Girard. 

Faction, Parti. . Faction annonce de l'activité et 
une naachinatioa secrète, contraire aux vues de 

P 
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ceux qui n*en sont point ; parti n'exprime qu'un 
partage dans les opinions. Parti, par lui-même 
n*a rien d*odieux ; Jaction Test toujours. Beau* 

ziB. VûLTAIBE« 

Fade, Insipide. Ce qui est fade ne pique pas le 
. goût^ ce qui est insipide ne le touche point da 
. tout* Ainsi le dernier enchérit sur le premier -, il 
ne manque à Tun qu'un degré d'assaisonnement, 
et tout manque S Tautre. Dans les ouvrages 
d'esprit, ils sont tous les deux très-éioignés du 
beau 3 mais le Jade, paroissant en affecter et en 
rechercher les grâces, déplaît et choque 5 ïinsipi- 
de, ne paroissant pas même lô connoître^ ennuie 
et rebute* Girard. 

l'Aine, Appétit. La faim n'a rapport qu'au besoin 
précisément, soit qu'il vienne d'une trop longue 
abstinence, ou qu'il naisse de la voracité naturelle 
de ^l'animal, h* appétit a plus de rapport au 
goût j il a sa cause dans la disposition qu'ont les 
organes à trouver du plaisir au manger, jointe à 
une grande capacité d'estomac. La première est 
plus pressante ; mais elle se contenté quelquefois 
de peu de nourriture. Le second attend plus pa- 
' tieniment 3 mais il exige, pour se satisfaire, quan- 
tité d'aiimens. Tout mets appaise la faim, au- 
cun ne l'excite. V appétit est plus délicat y tout 
mets ne le satisfait pas, et il est souvent irrité par 
les ragoûts. Girard. 

Taire, Agir. On fait une chose ', on agit pour la 
faire. Le mot faire suppose, outre l'action de 
la personne, un objet qui termine cette action et 
qui en soit l'effet : celui à' agir n'a point d'autre 
objet que l'action et le mouvement de la personne, 
et peut de plus être lui-même l'objet du mot faire. 
L'ambitieux, pour faire réussir ses projets, ne 
néglige rien ; il fait tout agir, La sagesse veut 
que dans tout ce que nous faisons nous agissions 
avec réflexion. Girard.- 

Fameux^ Illustre^ CiLÈBRE^ Hekomm^. Fa» 



tAM ■ .159 

fiteux indique une réputation fondée sur une sim- 
ple distinction du commun, qui fait parler du su^* 
jet dans une vaste étendue de contrées et de sîè- 
cJes, soit en bien, soit en mal ; illustre, une ré- 
putation fondée sur un mérite appuyé de dignité et 
d*éclat 5 célèbre, une réputation fondée, de talent, 
d*esprît ou de science > renommé, une réputation uni- 
quement fondée sur la vogue que donne le succès 
où le goût public. Fameux , célèbre et renommé, se 
disent des personnes et des choses. Illustre as 
s'applique qu*aux personnes. (Gtirard. 

Famille , Maisok. Famille est plus de bourgeoisie j 
maison est plus de qualité. On . dit en parlant de 
la naissance, être d'honnête famille et de bonne 
maison. On dit aussi famille royale et maison 
souveraine. Les familles se font remarquer par 
les alliances, par une façon de vivre polie, par des 
manières distinguées de celles du bas peuple^ et 
par des mœurs cultivées qui passent de père en 
fils. Les maisons se forment par les titres, par les . 
hautes dignités dont elles sont illustrées, et par les 
grands emplois continués aux parens du même 
nom. Girard. ^ 

FANTASaUB, BiZAREB, CAPRICiEUX^ QuiNT^UX, 

Bourru. S*écarter du goût par excès de délica- 
tesse, ou par une recherche du mieux faite hors de 
saison, c'est êtreyan/oj^ae 5 s*en écarter par une sin- 
gularité d'objet non convenable, c'est être bizarre 5 
par inconstance ou changement subit de goût, c'est 
tire, capricieux *, par une certaine révolution d'hu- 
meur ou façon de penser, c'est être quinteux 5 par 
grossièreté de mœurs et défaut d'éducation, c'est 
être bourru. Le/a»/cwy«e dit proprement quelque 
chose de difficile, le bizarre, quelque chose d'ex- 
traordinaire j le capricieux, quelque chose d'arbi- 
traire ', le quinteux, quelque chose de périodique } 
le bourru, quelque chose de maussade. Girard. 

Farouche, Sauvaob* On est farouche par carac- 
tère ; jauvo^e, par défaut de culture, hd farouche 
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n*e8t pas sociable ; le sauvage n'est pas bien datisr 
la société. Le premier ne se plaît pas avec fes 
hommes, parce qu*il les hait ; le second, parce 
<|U*il ne les connoit pas ^ celai-là voit dans tous les 
hommes d^s etinemis > celui-ci n'y a pas encore 
Tii ses semblables. Le farouche épouvante la sp* 
ciétc i le sauvage en a peur. Koubaud. 

Pat, Impertinent, Insolpnt. Leyàr^ est une es- 
pèce de sot vain et maniéré, qui, par son ton, son 
assurance, affecte beaucoup plus de mérite ouM*es- 
prit qu'il n'en a, et qui n'en a -que pour imposer 
à des sots. U impertinent est \iï\fat outré : il re- 
bute, il offense, irrite ; il est effronté ; sa fatuité 
cboque toutes les convenances. U insolent est 
d'une hardiesse vaine, injurieuse; il insulte, il 
affecte des airs de hauteur et de dédain. Uimper» 
tinent est ridicule 5 lefat ennuie, dégoûte, rebute >' 
V insolent est odieux. Dict. Acad. 

Fatal, Funeste. Le premier est plus un effet du 
sort, le second est plus une suite du crime. Les 
gens de guerre sont en danger de finir leurs jours 
d*une xn^r\\èxe fatale ; les scélérats sont sujets à 
mourir d'une rcidniièxQ funeste. Quand on se sert 
de ces mots pour marquer quelque chose qui an- 
nonce un fâcheux événement, ou qu'i en est Toc* 
. casion, fatal ne désigne qu'une certaine combi- 
naison dans les causes inconnues, qui empêche 
que rien ne réussisse, et fait toujours arriver le mal 
plutôt que le bien ; funeste présage des accrdens 
plus grands et plus accablans, soit pour Ja vie, soit 
pour l'honneur ou pour le cœur. Gis a)id. 

Il faut, Il est nécessaire. On doit. La pre- 
mière de ces expressions marque plus précisément 
une obligation de complaisance, de coutume ou 
d'intérêt personnel ; il faut hurler avec les loups j 
il faut suivre la mode ; il faut connoître avant 
que d'aimer. La seconde marque plus particuliè- 
rement une obligation essentielle et indispensable : 
il est nécessaire d'être complaisant pour plair&i 
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la troisième esf pins propre à désigner une obliga- 
tion de rarson on de bienséance -, on doit dans cna« 
^ue chose, s'en rapporter aux maîtres de Tart ; on 
doit quelquefois évi^ter dans le pablic, ce qui a 
du mérite dans le particulier. Girard. 

FaUTEj DiPAUT, DÉFECTUOSITÉ, ViCE, ImPER-> 

^ SECTION. Faute renferme dans son idée un rap- 
port accessoire à l'auteur de la chose. Défaut n'ex- 
prime que ce qu'il y a de mal dans la chose, sans 
rapport à l'auteur; il désigne un mal qui consiste 
dans un écart positif de la règle. Défectuosité» 
marque quelque chose qui n'est pas mal par lui- 
même, mais uniquement par rapport au but de ia 
chose, ou au service qu*on s'en propose. Vice dit 
un mal qui naît du fond ou de la disposition natu- 
relle de la chose, et qui en corrompt la bonté. 
Imperfection désigne quelque chose de moindre 
conséquence que ce que font entendre les mots 
précédeus. Il est particulièrement usité dans la 
morale. Girard. 

Faute, Crime, Picni, Délit, Forfait. La 
faute tient de la foi blesse humaine j elle va contre 
les règles du devoir. Le crime part de la malice 
dû cœur 3 il est contre les lois de la nature. Pe- 
Me ne se dit que par rapport aux préceptes de la 
religion. Le délit part de la désobéissance ou de 
la rébellion contre l'autorité légitime 5 il est^uiie 
transgression de la loi civile. Le forfait vient de 
la scélératesse et d'une corruption entière du 
cœur 5 il blesse les sentimens d'humanité, viole 
la foi, et attaque la sûreté publique. Les empor- 
temens de la colère sont des /aw^cs; les assassinats, 
des crimes 5 les mensonges, des péchés 3 les contre- 
bandes, des délits -, les incendies, des forfaits, 
Girard. ^ 

ÎUvoEÀBLE, Propice, Ce qui est bien disposé 
pour nous, ce qui nous Sjeconde et nous sert, nous 
est favorable. Ce qui est près de nous, pour nous 
prptéger ou nous assistes, ce qui vient avec em* 
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pfessement à notre secours, nous e^i propice, * tlne 
jnHaence plus importante, plus puissante, plus 
inunédiate, distingue ce qui est propice de ce ^ul 
n'est qae favorable. Un client prie un patron.de 
lui être favorable ; le pécheur prie Dieu de lui 
être propice. Caton est Javorable à Pompée ; les 
dieux sont propices à César. L'occasion nous est 
favorable y le destin nous est propice. Il suffit 
pour m' être fa uor al le, que vous vous intéressiez à 
mes succès, et que vous secondiez mes désirs 5 il 
faut pour nous être propice, qu'on nous sauve du 
malheur, ou qu'on nous procure un grand bien. 
Celui-là nous est favorable, qui veut notre satis- 
faction 5 celui "qui fait notre bien, même malgré 
nous, nous est propice.' On dit également, un 
temps, une occasion, une saison yàyoraZ'/e ou pro- 
pice. La saison favorable est un temps propre 
pour la chose ; la saison propice est le temps pro- 
pre de la chose. Il convient d'agir dans le temps 
fovorrable \ il faut agir dans le temps propice» 

J^OUBAUD. 

FÉCOND, Fertile. Le mot yecoTzrf donne Tidée dô 
la caase ou de la faculté de produire ; le mot fer^ 
tile, celle de l'effet, ou des produits, ha fertilité 
déploie les richesses de h fécondité. Les œufs, les 
grains, les semences, les pépins, sont féconds, 
lorsqu'ils ont Idvertu de produire ; un champ, un 
arbre, une année, sont fertiles, lorsqu'ils rappor- 
tent abondanvmen t. Les engrais proprement dits^ 
fécondent réellement la terre, parce qu'ils lui ap- 
portent des principes de fécondité; mais' les Ist- 
bours \z fei'tilisent et ne la fécondent pas, car ils 
ne font que, la disposer à recevoir ces principes. 
On dit, une pluie, une chaleur yecowf/é'; des ven- 
danges, des moissons fertiles. Un génie eht fécond, 
il crée j un écrivain n'est que fertile, s'il écrit beau- 
'- coup et né dit rien de tieuf. Les lois tyranhique» 
• sont /eco«£/<'j en crimes; un gouvernement foible 
est fertile Qn abus. Les êtres qui produisent leurs 
^twblabhis, ou les causes qui produisent des eff&Ls, 
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• du même genre Èônt féconds : lorsqu'il ne -s'agit 

que de la variété et de l'abondance des productions^ 

sans aucun trait nàarqué de la cause, la chose est 

Jerttle, Une femme est féconde', un jardin est 

Jertile en fruits^ en légumes. Un principe estfé* 

cond lorsqu'il en nait beaucoup de conséquences 

enchaînées les unes aux autres ; un pays où bril<- 

lent de tous côtés les beaux-arts^ et où. les arts 

utiles s'exercent avec une industrie distinguée, est 

fertile en talens. Roubaud. Voltairb. 

Felicitation, Congratulation. Nous faisons 
, des complimens de félioitaiion à quelqu'un en lui 
témoignant la part que nous prenons aux événe- 
mens agréables ou heureux qui lui arrivent j nos 
pères faisoient autrefois des complimens. de con^ 
gratulation ; et de même nous disons féliciter, 
lorsqu'ils disoient congratule7\ Les félicitations 
ne sont que ces complimens ou des discours obli- 
geans faits à quelqu'un sur 'un événement heu- 
reux ; les congratulations sont des témoignages 
particuliers du plaisir qu'on en ressent avec lui,t)u 
d'une satisfaction commune qu'on éprouve. Les 
" félicitations ne sont que des paroles obligeantes 3 
les congratulations sont des marques d'intérêt. La 
politesse félicite ; l'amitié congratule. Dict, 
Acad. Roubaud. 

FiLiciTÉ, Bonheur, Prospérité. Lr félicité est 
J'état permanent, du moins pour quelque temps, 
d'une âme contente. Le hoiiheur vient du dehors. 
Un bonheur vient, on a un bonheur ; mais on ne 
. peut dire, il m'est venu xxnejélicitt, j'ai une féli- 
cité. On peut avoir un bonheur sans être heureux. 
Un homme a eu le bonheur d'échapper à un 

. piège, et il n'en est quelquefois que plus malheu- 
reux ; on ne peut pas dire de lui qu'il a éprouvé 
la félicité. Le.plaisir est un sentiment agréable et 
passager : le bonheur considéré comme sentiment, 
est une suite de plaisirs 3 la prospérité, une suite 
d'événemens heureux j la félicita' , une jouissance 
\Vk\\ïQQàQ\2i prospérité. Voltaire. 
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FBtfMB GftossB^ 6t08SR ¥EuuB,Vnt femme gTôsse 
est nos femme qui est enceinte ; xine grosse fn/i" 
me est celle dont le corps occupe un grand volume, 
qui est grasse et replette. Du Marsais. 

Femme Sa^b, Sage Fbmmb. \3n^ femme sage est 
\me femme qui a delà vertu et de la conduite ; uno 
sage femme est une ^èmme qui est appelée pour 
assister les femmes qui sont en travail d'enfant. 
Du Marsais. 

Fermet^^ Constance. JjSifermelé est le courage 
de suivre ses desseins et sa raison ; la constance 
est une persévérance dans. ses goûts. L'homme 
ferme résiste à la séduction, aux forces étrangères, 
à lui-même j Thomme constant n'est point ému 
par de nouveaux objets, il suit le même penchant 
qui Tentrîdne toujours également. La légèreté et 
la facilité sont opposées à la constance 5 la fragilité 
et la foiblesse, à la fermeté. Anonyme. 

Fermeté, Entêtement, Opiniâtreté. L'homme 
ferme soutient et exécute avec vigueur ce qu'il 
croit vrai et conforme à son devoir, après avoir 

• mûrement pesé les raisons pour et contre 5 Yente^ 
té n'examine rien ; son opinion fait sa loi. Uopi» 

^ niâtreté ne diffère de Y entêtement que du plus au 
moins. On peut réduire un entêté en flattant 
son amour-propre ; jamais un opiniâtre, il est in- 
flexible et arrêté dans ses sentimens. On est yèr- 
me dans ses résolutions, c'est le fruit de la sagesse^ 
entêté dans ses prétentions ; c'est un effet de la Va- 
nité ', opiniâtre dans ses sentimens^ c'est une suite 
de l'amour-propre qui fait qu'on s'identifie avec 
ses propres pensées. D'Alembert. Beauzéb. 

Fictif, Fictice. Fictif est ce qui est feint ; ce 
qui, par fiction, représente, imite, simule, figure 
une' chose existante ou réelle. Fictice est ce qui 
est peint, ce qui n'est qu'une fiction» une chose 
imaginée,*'con^rouvée, supposée, sans réalité. Ua 
portrait est une^ chose Jiciwe, en ce qu'il représente 
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une perspnne; et c'est la persoooe mème> omis'' 
Jictice ou figurée snns réalité. Dict, Acad. .: 

Fierté, Dédain. Jjnjiert'é est fondée sur Testi- 
me qu'on a de soi-même ; le dédain, - sur le peu de 
cas qu'on fait des autres. Girard. 

Filet, Rets, Lacs. ' Le propre du j^/e/ est d'enve- 
lopper et 'de conteqir ; celui des rets, d'arrêter et 
de retenir ; celui des lacs, de saisir et d'enlacer. 
Les lacs sont plus fins, plus subtils, moins sensi- 
bles, moins compliqués ; ils attirent, ils surpren- 
nent, ils attachent. Vous tombez dans les lacs 
d'un sophiste j vous êtes pris dans les lacs d'une 
coquette 3 on se prend dans ses propres lacs. Les 
rets vous arrêtent dans votre chemin, vous embar- 
rassent dans des liens multipliés, vous retiennent 
malgré les efforts que vous feitea pour vous en dé-" 
barrasser, vous mettent sous la main d' autrui. Il 
y a plus d'étendue, plus de combinaisons, plus de 
force, plus de liens dans les rets que dans les lacs. 
Dans l'emploi des rets, l'intention est toujours de 
prendre, de s'emparer, de se rendre maître, com- 
me à la chasse et à la pêche, v Ijq filet est ua4>iége 
caché ou déguisé dans lequel on 'se trouve enve- 
loppé sans pouvoir trouver une issue. Aux pro- 
priétés particulières des rets, il joint celle d'une 
capacité qui entoure et renferme comme dans un 
voile. Ainsi quand plusieurs objets sont, pris et 
enveloppés à la fois> on dit : voilà un beau coup de 

filet. KOUBAUD. ^ ; ' 

FiK, Délicat. Il suffit d'avoir aàsez d^esprit pour 
Concevoir ce «[ui est j^« 5 mais il faut encore du 
goût pour entendre ce qui est délicat. Le premier ' 
est au-dessus de la portée de bien des gens j le se- 
cond trouve peu de personnes qui spient à la sieih* 
ne. Un discours^» est quelquefois utilement ré-^ 
pété à qui ne Ta pas- d'abord entendu ^ mais qui' 
ne sent pas le délicat du premier coup, ne le sen- 
tira jamais. Fin est d'un usage, plus étendu ; ou 
s'en sert également pour les traits de malignité 
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€<Nnnie pour ceux de bonté. Délîcai est d'an 
fervice comme d'un mérite plus rare ; il ne sied 
pas aux ti'aits malins» et il 6gure avec grâce en 
fait de choses flatteuses. On dit^ une satire fine, 
une louange délicate, Gi k ard . 

Fin» Subtil» Dii«ié. Un homme^n marche avec 
précaution par des chemins couverts. Un homiiie 
subtil avance adroitement par des voies courtes. 
Un homme délié va d'un air libre et aisé par des 
routes sûres. La défiance rend fin 5 l'envie de 
réussir^ jointe à la présence d'esprit» rend subtil 3 
l'usage du monde et des afi^res rend délié. Les 
Norûiands ont la réputation d'être fins ; les Gasr 
cons passent pour subtils \ la cour fournit les gens 
les plus </e7iVj. Girard. 

Finesse» DéircATESSB. Ia finesse àans les ouvra- 
ges d'esprit comme dans la conversation» consiste 
dans l'art de ne pas exprimer directement sa pen- 
sée, itiais de la laisser aisément appercevoir. C'est 
une énigme dont les gens -d'esprit devinent tout 
d'un coup le mot. La ûnesse s'étend également 
aux choses piquantes et agréables» au blâme et à 
la louange» même aux choses indécentes couvertes 
d'un voile à travers lequel on les voit sans rougir. 
On dit des choses hardies zvec finesse ; la délica* 
iesse exprime des sentimens doux et agréables» 
des louanges fines. La finesse convient plus à 
l'épigramme ; la délicatesse, au madrigal. Il en-* 
tre de la délicatesse dans les jalousies des amans» 
il ny entre point de finesse. Les louanges que 
donnoit Despréaux à Louis XIV» ne sont pas tou- 
jours également «/e/fco/e^ 3 ses satires ne sont pas 
toujours zssiQZ fines, Voltairb. 

Finir» Cesser» Discontinuer. Onfinii en ache- 
vant l'entreprise -, on cesse en l'abandonnaht ; on 
discontinue en l'interrompant. Pour finir son dis- ' 
cours à propos» il faut le faire un moment avant 
que d'ennuyer ; on doit cesser ses poursuites» dès 
qu'on s'apperçoit qu'elles sont inutiles. Il ne faut 
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Sscontinuer le travail que pour se délasser^ et 
potg: le reprendre ensuite avec plus de goût et plus 
cl'ardeur. Gira&d. 

Flàttli, Fané, Le premier enchérit sur le second. 
Une âeur.qui n*e»t que fanée, peut quelquefois 
reprendre son éclat $ mais une fleur ^e/ne n*7 re- 
vient plus. La beauté, comme la fleur, se fane 
par la longueur du temps, et peut se flétrir promp- 
temait par accident. Gibaeb. 

Flexible, Souple, Docile. Mexille, que Ton 
peut fléchir. Souple; qui plié avec facilité. . jDo- 
cile, qui reçoit l'instruction. L* osier, le jonc sont 
Jle^nbles ; des étoflès, des gants sont souples 5 un 
enfant, un élève sont dociles. Au figuré, Vhorarae 
Jiejcihle se prête 5 l'homme souple se plie; l'hommo 
docile se rend. Le complaisant e&tjlexthle, le flat- 
teur est souple. Je simple est docile. Le monde 
nous rend fiexihles -, le besoi n , souples ; Texpérien- 
ce, dociles. Trop àeflexihUité est foiblesse ; trop 
de souplesse, manège ; trop de dodliié, pusilla- 
nimité. ROUBAUD. 

FoiBLE, Foiblesse. Il y a la même différence entre 
l&dfoibles et les foiblesses, qu'entre la cause et 
reflet j les foihles sont la cause, les foiblesses sont 
. reflet. Un foible est un penchant qui peut être 
indifl*érent 5 au lieu qu* une yoi^/ewe est une faute 
toujours réprébensible. Anonyme. 

Etre Foible, Avoir deIj Foiblesses. Nous som* 
mes faibles par la disposition habituelle de man- 
quer en quelque sorte malgré nous, soit *aux lu- 

«' roières de la raison, soit aux principes de la vertu. 
Nous avons des foiblesses quand nous y manquons 
en eflèt, entraînés par quelque cause différente de 
cette disposition habituelle. On est foible tout à ^ 
la fois par la disposition du cœur et de l'esprit, et, 
cette disposition cortstitue le caractère de l'homme 
foible. On a des foiblesses ordinairement par la 
surprise du cœur ; ce sont des exceptions dans le 
caractère dé i*hommftqui a des foiblesses. Per- 
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sonne n'est exempt d'avoir d^ foillenses ; mais tout 
. le monde n*est pas horame faible, Dict. Acad. 

PoiBLE, DéBiLB. Le sujet yoiZ'/e n*a pas assez de 
force relative; le sajet débile est d'une grande 
foiblesse. Une vnefoible ne soutient pas le grand 
jour ; le jour fatigue une vue débile. Un estomac 
faible digère bien une certaine dose d'alimens ; un 

. estomac débile digère toujours mal. Le faille en- 
fant parle, agit avec vivacité; le vieillard débile 
est paresseux et lent à se mouvoir. La mémoire 
est foièle lorsqu'elle ne conserve pas les impressions 
qu'elle a reçues ; elle est débile, lorsqu'elle ne re- 
çoit que difficilement les impressions^ et qu'elle ne 
les conserve pas, Roubaud. 

JP01BLE4 Inconstant, Léger, Volage, Indiffk- 
BENT. Une femmeyî»Z7€ est celle à qui on rçpro- 

• che une faute, qui se la reproche à elle-même, 
dont le cœur combat la raison, qui veut guérir, 
qui ne guérira jamais, ou qui ne guérira que bien 

• tard ; une femme inconstante est celle qui n'aime 
plus 3 une légère, celle qui déjà en aime un au- 
tre 3 une volage, celle qui ne sait si elle aime et 
ce qu elle aime ; une indifférente, celle qui n'ai» 
me rien. La Bruyère. 

Folâtre, Badin. Oii a l'humeur folâtre et Fes- 

• prit badin, VhumeuT folâtre fait qu'cœ agit sans 
raison, mais avec assez d'agrément pour se passer 
de raison 5 l'esprit ba<Utt fait qu'on joue sur les 
choses, quelquefois avec de la raison, mais en 
l'égayant. La vivacité du sang, la gaieté, la pétu- 
lance, rendentybZd/re j la légèreté de l'esprit, l'en- 
jouement, la frivolité, rendent badin, lie folâtre 
est plus agissant, plus remuant, plus sémillant, 
plus volage 3 le badin est plus plaisant, plus rieur, 
plus varié ou plus fertile en amusemens ou en arau- 
settes. Une personne posée n'est pâS folâtre ; une 
personne sérieuse n'est pas badine. On nefolâ- 
ire pas sans des manières folâtres j on badine 
quelquefois sans avoir l'air badin, et souvent oa 
n'en badine que mieux. Roubauu, 
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FoB^ER, Etablir, Instituer, Eriger. Fonder, 
cVst donner le nécessaire pour la subsistance ', il 
exprime proprement des libéralités temporelles. 
Etablir^ c*çst accorder une place et un lieu de ré- 
sidence } il a un rapport particulier à l'autorité et 
au gouvernement civil. Instituer, c'est créer et 
former les cfhoses; il en désigne l'auteur, ou celui 
qui les a le premier imaginées et mises au monde. 
Eriger, c'est changer en mieux la valeur des cho- 

• «es ; il ne s'emploie bien que pour les fiefs et les 
disrnités. Gieard. 

Forfait, Crime. Forfait est un crime énorme. 

Le forfait a tous les caractères du crime réîléchi, 

\ du dessein formé, du crime rare. Crirt^e a un 

* domaine plus étendu, et s'applique indistincte- 
' nient à tout ce qui trouble l'ordre social et mo- 
*^ râi. Le crime est une mauvaise action; il n'an- 
nonce rien que de bas et de méchant Forfait, au 
contra'îre, a une sorte d'élévation tirée du caractère 

' de celui qui est capable de le commettre, Le 

• crime s'oublie, on l'abolit; \e forfait frappe, il reste 
gravé. Le cfirne peut être l'effet des circonstan- 

• ces; il peut ctre involontaire 5 le forfait naît du 
caractère, .il veut l'audace et l'énormité. llou- 

- BAUD. 'f • » ^ 

Fou, Extravagant, Insensé, Imbécile. Le fou 

manque par là raison^ et se conduit par la seule 

' impression " mécanique*. V extravagant manque 

par la règle, et suit ses caprices. Lt'insensé manque 

'par l'esprit, et' marche sans^ lumière. HJ imbécile 

■ manque par les organes, et va par le mouvement 

' d'autrui sans aucun discernement. Les fous ont 

'l'imagination forte j les extravagans ont les idées 

«singulières ; les insensés les ont bornées j les iwi- 

lécilei n'en ont point de leur propre fond. Gw 

'RARD. 

Fouetter, Fustiger, Flageller. Fouetter, terme 
jgénérique, se dit à l'égard de tous les instrumens, 
et de quelque manière qu'an les emploie. Il se dit 
des personnes^ des animaux et mcme des choses. 

a 
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OnfoueHeyesmalhÂteun, les ^xékns, lescbevanx» 
les chiens, la crème poar )a faire mousser, une 
toupie, etc. Fustiger et flageller ne s*applîqaènt 
qu'aux personnes, du moins le dernier. On at- 
tache ordinairement et particulièreraent au Jbuei 
ridée de peine ; à Tajust^ation, celle de correc- 
tion i à làftagellaiion, ceHe de pénitence. Rot;* 

BAUD. 

t'àuKBE, Fourberie. La /ourle est le rice. Tac» 
tion propre du fourbe ; la fourberie dit moins ; 
c'est l'habitude, le trait, le tour, l'action particu** 
litre du fourbe. La sincérité, qui n'est qu'nne 
fne'dissim dation pour attirer la confiance des autres, 
est la plus imposante des fourbes, ha fourberie est 
tin manège adroit qai tient Keu d'esprit à quelques- 
uns. Sil ne s'agit que d'une action particulière, la 
fourbe est plus profonde, plus artificieuse, plus 
impénétrable que \si fourberie, Rotjbatjd. 

'FaAGîLE, FoiBLB. UhoTQxsie fragile diffère de 
] hoamitfoihle, eu ce que le premier cède à son 
eoBur, à ses penchans 3 et le second, à des impul- 
sions étrangères . La fragilité suppose des passions 
vives ; la foiHesse suj[^)ose l'inaction elle vide de 
l'âme. L'homme fragile pèche contre les prin- 
cipes 5 l'homme foible les abandonne, il n'a que 
' des opinions. L'homme fragile est incertain de 
ce qu'il fera; l'hommiQ Jhiùlej de ce qu'il veut* 

DiDBSOT. 

Fragile, Frêle, Fragile emporte la finblesse du 
tout et la roideur des parties : frêle emporte pa- 

. reillement la folblesse du tout, mais la mollme. 
des parties. On ne diroit pas aussi bieirdu verre 
qu'il est frêle que l'on dit qu'il est fragile-, ni d'un 
foseau qu'il est fragile, comme on dit qu'il est 
frêle. On ne dit point d'une feuille de papier ni 
d'un taffetas que ce sont des corps frêles etfragilei 
parce qu'ils n'ont ni roideur ni élasticité, et qu'on 
les plie comme on veut sans les rompre, Boy- 

BAVD. 
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FBANe> Total. Vhovame franc est droit et ou* 
ve^j r homme lot^al est frnnc avec une sorte do 

* ^nérosité« avec cet abandon de Thomme sûr do 
luL-mèm,e, et qui non«seulement ne dissimule rien, 
mais encore n*a rien à dissimuler de ce qui peut ser« 
vir à le faire connoître et juger. L'homme franc 
M le caractère vrai ; Thomme loyal relève ce carac- 
tère par une sorte de naïveté ; par une sorte de no« 
blesse» par une sorte de grâce dans les manières. 

EOUBAUO. 

F«£ciuBNTSR,. Haitteb. L*idée propre àefréquen* 
ter, eaf, celle deconcours> d'affiuence; l'idée dis- 
tînctive de hanter, celle de société, de compagnie. 
Bigoureosement parlant, c'est la multitude, la 
foule qui fréquente 5 et elle fréquente des lieux, 
des places : c'est une personne, ce sont des particu-- 
liera qui hantent; et ils hantent des personnes, de« 
assemblées. VoMsfréquentexlesgrznds seigneurs, 
et vous hantez les grands. Hanter ajoute aussi à 
frréquenter l'idée d'une habitude ou d'une fréquen- 
tation familière, qui inâue sur les mœurs, sur It 
conduite, sur la façon de penser, de parler, de 
vivre. Dis-moi qui tu hantes,"}e te dirai qui tu es. 

. EOUBAUD. 
IkU^Oi GOUBMAKD, GoiKFBB, GoULU, Gl0U« 

TON. Le friand aime, recherche, connolt bien». 
nroon^les n^ceaux délicats. Le gourmand aimo 
à manger et à faire bonne chère. Le goinfre 
mange avide meDt> brutalement ; il se gorge d» 
toqt, il vit pour mangerJ Le goulu mange avec 
tant d*avidité, qu'il avale plutôt qu'il ne mange. 
Le glmiiom est plus brutalement vorace que le gou-^ 
lu, il semble engloutir ; et on le dit d'une bruto 
af&mée^ le ^up est un animal glouton» Dict» 

ACAI>> RoUBAUD. 

ïaxv.oLB,, FuTJ4f.E. La chose /riva/e manque de ao* 
lidité.j^la choseL/a/i/e,., de. consistance.. La pre- 
mière,, casuelle. ou, précaire» ne. peut sAibsister et 
xemplîclong-temg^ l'objet qu'on pe propose j la 
.. I^»:ûndej yaioe^et Àagiiiye^ no petit produire réSet 



qu'on doit en attendre. luaJrivoUtééstvn défaut de\ 
<]ua)icé ', \^ futilité est le défaut de qualité *pî*opre^ 
ou essentielle à la chose. Une chose qui ne mé- 
. rite, ni notre attachement,- ni notre estime, ni 
nos recherches, e^X frivole -^ un bien qui ne tient 
qu'à l'opinion, à la fantaisie, à l'illu^'on, estfotîle. 
L'homme frivole est celui qui s'occupe sérieuse- 
ment de petites choses, et légèrement des objets 
sérieux ; l'homme futile, celui qui parle et agit 
SanîHHSon, sans réflexion, inconsidérément. Oa 
lie s'attache pavS à l'hotnme Jrivolé -, il est */oible> 
changeant,' capricieux, inégal, dupe de«efi prpptes 
défauts } on n'écoute pas l'homme futile j il est 
bavard, -indiscret, irrcfléchi, impertinent. Roù- 

BAUD. - ' '^ 

Fuir, Eviter, Eluder. On fuit les choses et tes 
]>ersonnes qu'on craint, et celles qu'on a en hor- 
reur. On évite \(ts choses qu'on ne veut pas ren- 
contrer, et les personnes qu'on ne veut pas voir, eu 
dont on ne veut pas être vu. On élude les questions 
auxquelles on ne veut ou l'on ne peut répctidre. On 
fuit en courant; on évite en "se détournant 5 onMiid^ 
en donnant le change; li^ows fuyons ceux qui nous 
poursuivent; nous évitons ceux qui nous fonf peine 3 
nous, éludons les conversations qui nous dépiarsentJ 
On ditywêr et éviter le danger 5 mais le fuir, c'est 
ne s'y pas exposer; V éviter, c'est n'y pas tomber. On 
dkéluderlc covip, Girard. : • ^ *: 

Funérailles, OssèdUES. Dans le sens littéral^ 
funérailles marque proprement lé deuîl, et obsè- 
ques le convoi. C'est la douleur qui préside, pour 
ainsi dire, anxfunérailles -, c'est la pictë qui con- 
duit les o^^ègiMeJ. Roubaud." * 

Fureur,' Furie. "La fureur est^ à la lettre, un fea 
ardent 5 la furif, une fiamnpe éclatante. La^w- 
réur est en nouS 3 la * furie nous met hors de nous; 
La fureur nous possède 3 la fufié nous emporte** 
Vous contenez voire fureur,'* è peine il en jaillit des 
étincelles ; vous vous abandonnez à la furie, c'est 
- lin tourbillon 5 UJureur mène èi la furie, Lafurfur 



fH Ai» aecès^; ]»fmie est Feffet de l'bccis violent. 
ttl souffle kl futew poar exciter hi furie. Furie, 
qaarqnant les p]us grands excès, ne peut guère être 
j^s- qu'en mauvaise part 5 Ja^krear étant suscepti- 
IfJe de modération peut^ avec des modifications par« 
ticnUères^ se prendre en bonne part. *Une noble' 
fureur, unefkreurdivine; Rioubaud. 

f uRi ES, ËuMéNiD E 8. hes furîes punissent le crime; - 
les Euménides châtient Jes coupables, lues furies 
• poursuivent les criminels pour venger la justice; 
les Euménides les frappent pour les ramener à roy- 
ale. Oh ne voit que de la haine dans les furies ; 
cm voit k justice et la bonté se réunir dans les JSz^* 
nénides» Le nom de furie convient parfaitement^ 
lorsqu'il s'agit de distinguer les remords vengeurs 
qui déchirent et désespèrent) et ^lui à^Euménide^ 
quand il s*agit de distinguer les remords salutaires 
«jtti corrigent et réforment Le juste qui pèche 
par foiblesBe, vous le livrerez aux Euménides \ le 
scélérat qui n'obéit ^u'à sa méchanceté^ voua 
l'abandonnerez zxixfunes, Roubaud. 

FuRiKux, Furibond. Furieux dénote particulière* 
ment l'acte de fureur ou l'accès de furie 3 çtyiér j-* 
lond, la disposition à ces accès et leur fréquence* 
Le furibond est souvent furieux. Celui-là est/k • 
ribond qui jamais n'est maître de lui-même 3 celui- 
là est fiirieux qui cesse de J'ètre. Il y a dans lo 
second un violent écart 5 dans le premier,' un vice 
de caractère ou d'humeurs. L'homme colère^ 
lorsqu\il est souvent et fortement contrarié^ de- 
vient furibond. L'homme le plus doux,, lors-» 
qu'on abuse à l'excès de sa bonté, devient^urfei^^ 

RoUfiAUD. 

Futur, Avenir. 1j^ futur est relatif à l'existence 
des êtres, ï avenir aux révolutions des événemefis. 
On peut parler avec certitude des cliosesya/itr^jr, 
et prédire celles d'un certain ordre par les seules 
lumières naturelles 5 on ne peut que conjecturer 
•ar l'avenir, il est impossible de le prédire. Fuiur 
est le terme propre^ lorsqu'il est question d'aifir^ 
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mer en qui sera, oe qui doit cire ; 'avenir opn- 
vieqdra mieux, lorsqu'il s'agira de coDJecturear ides 
choses contingentes ou douteuses. On dit plus 
souvent avenir que futur, parce que ce dj^riuer 
mot, pris substantivement, a l'air trop dogmati- 
que 5 mais la différence que nous venons de njar- 
quer n*en est pas moins fondée. B&auzbb. 



Oageh, Parier. Vous gagez particulièrement, 
quand il s'agit de vérifier, de prom'fer, d'accom- 
plir un point, un fait dans la croyance ou la per- 
suasion, que votre opinion est bonne, que votre 
prétention est juste. Vous pariez particulièrement, 
quand il s'agit d'éyénemens contingens, douteux, 
dépendans, du moins en partie, du hasard ou, de 
cavises étrangères, dans l'espérance que votre parti 
l'emportera. Celui qui 'gage pèse les raisons, les 
«nofifs,les autorités ) celui qui /?ane, calcule les chan- 
ces,les probabilités, les hasards départe oudegain. Si 

• l'on vous conteste un fait, vous gagerez impat.ïetn-' 

' ment qu'il est vrai. Si les avis sont partagés sur un 
-événement incertain, vous parierÉ?» par amuse- 
ment pour ou contre. L'amour- propre est ordi- 
nairement -plus intéressé dans les gageures que 
la cupidité, on veut avoir raison 5 la cupidité Test 
bien davantage clans les paris, on veut gagner'de 
l'argent. Des joueurs parlent, des concurrens 
gagent. L*usage est plutôt pour gageure dans les 

■ contestations^ cl pour pa/i au jeu. Roubâud,^ 

Gages, Appoint^mens, Honoraire, Gages n<à 
se dit qu'à l'éggrd des domestiques des particuliers, 
et des gens qui se louent pendant quelque temps 
a!i ^service d'autroi pour des occupations serviles. 
Appointerntîis se dit pour tout ce qui est place. 
Honoraire a lieu pour les maîtres qui . enseignent 
quelque ^science, ou quelques-uns d.es arts libéraux ; 
%^ pour ceux à <jui oa a recours dans l'occasiouj, 
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ptTùr en obtenir quelqcie conseil salutaire ou quel- 
que autre service que leur doctrine ou leur fonc- 
tion met à portée de rendre. Gages marque tou- 
jours quelque chose de bas ; appointemeTls n'a 
point cette idée, honoraire réveille l'idée contraire. 
Diderot. 

Gai, Enjoué, Rij ouïssant;. C'est par l'humeur 
qu'on est gai ; par le caractère d'eisprit qu'on est 
enjoué j par les façons d'agir qu'on est réjouissant. 
Le triste, le sérieux et Vennuyeux sont précisé- 
ment leurs opposés. Notre gaieté tourne presque 
entièrement à notre profit j notre enjouement sa- 
tisfait autant ceux avec qui nous nous trouvons que 
nous-mêmes j mais nous sommes uniquement ré» 
jouissons pour les autres. Un homme gai veut 
rire ; un homme enjoué est de bonne compagnie j 
un homme réjouissant fait rire. Girahd. 

Gaillard, Gai. Gaillard diffère de gai, en ce 
qu'il présente l'idée de la gaieté, jointe à celle do 
la bouffonnerie, ou même de . la licence. 11 est 
peu usité j et les occasions où il peut êtîe employé 
avec goût sont rares. On dit très- bien il a le pro- 
pos gai ; et familièrement, il a le propos gaillard. 
Un propos gaillard est toujours gai ; un propoi 
gai n'est pas toujours gaillard. Diderot. 

GaiNj Profit, Lucre, Emolument, B^NéFiCE. 
Le gain semble quelque chose de très-casuel, qui 
suppose des risques et du hasard. Les gains se 
font surtout au jeu et dans le commerce. I^p/o- 
Jît paroît être plus sûr, et venir d'un rapport ha- 
bituel, soit de fonds, soit d'industrie; ceux qui 
donnent à jouer ou qui fournissent les cartes y ont 
du profit. Le lucre est du style plus soutenu; 
son caractère consiste dans un simple rapport. à 
la passion de l'intérêt, de quelque manière qu'elle 
soir satisfaite. Uéfiiolument est afîecté aux charges 
et aux emplois, marquant non-seulemént la fi- 
nance réglée des appointemens, mais encore tous 
ks autrejs fevenans-bous. Bén^ce ne se dit guèr« 
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change et le produit de l'argent, ou* dans la juriB- 
pradeace, pour le» héiitieft, qui craignant de 
troaver ane succeaston larchargée de dettes-^ ne 
racceptent <|^ par Mn^e ^inventaire. Gi- 

BARD. 

6aumatia«, Ps^bvs. Le gttRtiutiias renferme 
nue obscurité profonde, et n'a de soi-même nul 

. scnsr raisonnable. Le phéèus n'est pas si obscuc, et 
à un brillant qui signifie on semble signifier qnd» 
jqne chose. Ûodiqueibis le pkéèus dQ\ient obscur 
jusqu'à n'être pas entendu > maàs alors le guHmatiaf 
t*j joint. BouHouRS. 

Garantir, PRisERVER^ SAUver. Ce qui voos cdu« 
vre et vous protège de manière à empêcher Tîm- 
pression qui vous seroit nuisible^ vous garantit ; 
ce qui vous prémunit contre quelque danger fur 
neste, vous préserve. Ce qui vous délivre d'un 
grand mal ou vous arrache à un grand périls vous 
sauve. Les vêtetnens qui vous couvrent, vous gom 
rf0i^»5m/ des injures du temps; les gens arméf 
qui vous accompagnent^ vous préservent de Tatta- 
qae des voleurs ; la nature vigoureuse encore et 
des remèdes qui la secondent, vous sauvent d'un» 
maladie. Une cuirasse vous garantit des effetf 
du trait qu'elle émousse^ vous préservez votr# 
maison des coups de la foudre, par des conduct^ri 
métalliques qui la dissipent ; tombé dans la rU 
vière vous luttez contre les âots, et vous vous saum 
vez à la nage. L'homme sage prend des mesuiseft 
pour se garantir d'un accident ordinaire ou pro« 
bable. L'homme prévoyant prend des précautions, 
pour se préserver des malheurs même éloignés, 
noiais probables. L'hommç fort, attaqué on me- 
nacé, fait tous ses efforts pour se sauver do péril 
présent ou prochain. Roubaud. 

Gardrr, Retbnir. On garde ce qu'on ne veut pat 
donner 5 on retient ce qu'on ne veut pas rendre» 
Noua gardens sotr# bien ; nous retenons cehû 
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ë* autrui. L'avare ^arcfe' ses trésors ; le débîtèur 

retient l'argent de son créancier. L*honnête hom- 
me a de la peine à garder ce qu'il possède, lors- 
. que le fripon est autorisé à retenir Ce qu'il a pris. • 

GlEJVRD. 

Gardien, Garde. Gardien n*a pour objet que la 
conservation de la chose ; garde renferme de plui 

' dan^^son idée un office économique dont on doit 
s'acquitter, selon les ordres du supérieur ou du 
maître de la chose. Ainsi on est gardien d'un dé- 

. pot, et garde du trésor national. Girard.' 

Général, Universel. Ce qui est gew^ra/, regarde 
• le plus grand noii^bre des particuliers, ou tout 1« 
monde en gros. Ce qui est universel, regarde • 
tous les particuliers, ou tout le monde en détail. 
Le gouvernement d*un état, n'a pour objet que !• 
bien général ; mais la providence de Dieu est uni-» 
verselie. Un orateur parle eu général, lorsqu'il ne 
fait point d'application particulière ; un savant lest 
universel lorsqu'il sait de tout. Le général 00m* 
prend la totalité en gros; Vuniversel en détail. La 
premier ir'est point incompatible avec des excep- 
tions particulières j le second les exclut absolu* 
nient. Dans les sciences, le général est opposé aqr * 
particulier ; Vuniversel à l'individu. Beauzee. 

Oenje, Gotjt, Savoir. Le génie est cette péné- 
tration ou cette force d'intelligence, paf laquelle 
un homme saisit vivement une chose faite ou à 
faire, et la rend sensible, soit par ses discours, 
ou quelque ouvrage de sa main. C'est un don <ie 
la nature 5 il ne peut guère demeurer oisif, L« 
gpût est cette heureuse faculté qui fait, connoîtrç 
le. beau, aimer le bon, et acquiescer à ce qui est 
bien. C'est aussi un don de la nature mais qui 
se perfectionne par le travail, et se fortifie par 
l'habitude et par les réiflexions. Le savoir est la 
recherche exacte des règles que suivent ceux qui^ 
composent, et la comparaison de leur travail avec 
lies, lois de U vérité et da boa sens. Il n'est oatiw 



teUeaieot donné à porsaone $ c^est Te frait da tra-^ 
Tail et de Tétude. De ces trois acuités la moins 
commune est le génie, ; la plus stérile quand elle 
est seule,, c'est le savoir ^ la plus désirable detou-* 
tes est le goût, parce qu'il met le savoir en oeuvre, 
et qu'il empêche les écarts ou les dwtes dxxgéme. 
Pluchb. 

GfiNis,. Esprit. - Le génie ne peut s'appliquer qu'à 
des. sciences ou à d^ arts sublimery Tc'jpri/, plus- 
léger, voltige indifféremment sur tout. L*ud 
n'embrasse qu'une science, mais il l'approfondit 5 
l'autre veut tout embrasser et ne fait qu'effieurer* 
\J esprit rend les talens plus brillans sans les ren- 
d)re plus solides ; le génie, avec moins d'applica* 
tion, voit tout, devance l'étude même, et perfec* 
iionne les talens. Turpin ds Caissi. 

GiiriB, Talent. Le g^nie paroit être plus intérieur, 
jet tenir un peu de l'esprit inventif. Le talent 
•emble être plus extérieur, et tenir davantage 
d'une exécution brillante. On a le génie de la poésie 
et de la peinture 3 on a le talent de parler et d*é<- 
crire. Tel qui a du génie pour composer n*a 
point de talent pour débiter. Dict. Acao. 

C^NS, Personnes. Gens dit quelque chose degé« 
néral et de vague; personne, quelque chose de 
particulier et de déterminé. Il y a des gens qm 
pensent aî/z^t» annonce vaguement que c'est une 
ppinion comnuine à plusieurs ; ily ades person* 
ses qui, pensent ainsi, marque distinctement que 

• divers particuliers ont la même opinion. Un bruit 
vague, ce sont des. gens qui le répandent ; un 
napport particulier, ce sont des personnes qui 1^ 
font. Celui qui voit beaucoup de gens^ est lié 
avec peu de* personnes. Gens est souvent une dé • 
nomination familière et méprisanter; personne &t 
plutôt une qualification honnête, dôcetite, respec- 
tueuse, noble. Dans cette assemblée quelque! 
gens m'ont calomnié;, mais plusieurs personne 
•ot pri&naa dâfeuse^ .Yoy&L quelle»- gen^ rode&t 
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antour de la ixiaîion ; alkms recevoir les person^ 
nés qui viennent nous rendre vinte. DlCT, 

ACAD. 

Gentils^ Païens. A proprement parler^ les genliîs 
sont ceux qui De croient pas la religion révélée : et 
les pcuens, ceux qui sont attachés au culte des faux 
dieux. Les païens sont mitib, naais les gentilt% 
lie sont pas tous païens. Tous les idolâtres sont 
païens 'y mais les Mahométans^ ladorateurs d'un 
seul D'téix, ne sont que gentils. Celui qui, ne croit 
pas en Jésus-Ckrist^ mais qui n'honore pas de faux 
dieux» eBt gentil^ celui qui honore les faux dieux 
et qui» par conséquent, a des sentimens opposés, à la 
foi est pai'eit. Roubaqd. 

Gibet» Potbmvsb. Le gihet est plutôt le .genre 
du supplice 5 la potence est l'instrument particulier 
du supplice. On dresse la potence pour celui ^ui 
est condamné au gi^e^. Roubaud. 

GiooT» EcukNCHB. Ces deux mots désignent éga- 
lement la cuisse du mouton coupée pour être man« 
. gée ; mais le gigot est la partie inférieure de la 
cuisse qui tient à la jambe ; et Véclancke, la partie 
supérieure de la cuisse» la partie charnue qui tient 
à la hanche. C^endant gieot est le , terme de 
Tnsage ordinaire» et partout également adopté» et 
moins trivial. Eclancke est un terme de bouche- 
rie» qui n'est employé que par quelques petits 
bourgeois de Paris et duos qi]kelques provinces. 

ROUBAUD. 

Gloire^ Honi^bur. La glotte à\t quelque chose de 
plus éclatant que Vhwmeur. Celle-là fait qu'on 
entreprend» de son propre mouvement et sans 
y être obligé» les choses les plus difficiles 5 celui oct 
fait qu'on exécute» sans répugnance et de bonne 
grâce, tout ce que le devoir Je plus rigoureux peut 
exiger. L homme peut être indifférent pour la 
gJmre \ ipais il ne lui est point permis de Têtre 
pour Yhonneur. Le désir d'acquérir de la gbnrt 
pousse quelquefois le courage du soldat jusqu*à la 
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témérité 5 et les sentînîens d'honneur le retiennent 
souvent dans le devoir^ malgré les mouvemens de 
la crainte. Girard. 

•Glorieux, Fier, Avantageux, Orgueilleux. 
Le glorieux n'est pas tout-à-fait lejier^ ni V avan- 
tageux, ni V orgueilleux. Le Jler tient de l'arro- 
gant» du dédaigneux, et se communique peu. Ua^ 
vantageux abuse de la moindre déférence qu'on 
a pour lui. U orgueilleux étale Texcès de la bonn# 
opinion qu'il a de lui-même. Le glorieux est plus 
rempli de vanité ; il cherche plus à s'établir dans 
l'opinion des hommes 5 il veut réparer par les 
dehors ce qui lui manque en effet. liC glorieux 
veut paroître quelque chose ; V orgueilleux croit 
ctre quelque chose. (Voltaire.) h'avantageu.v 

* agit comme s'il éloit quelque chose 3 le Jter croit 
que lui seul est quelque chose et que les autres n« 
sont rien. Beauzée. 

Glose, Commentaire. La glose est plus littérale, 
- et se fait presque mot à mot -, le commentaire est 

plus libre, et moins scrupuleux à s'écarter de la 

règle. Girard. 

.ÇrLUANT, VisauEux. Gluaut signifie ce qui gluè^ 
ce qui fait comme la^/w. Ce qui a la qualité de s'at- 
tacher. Visqueux signifie ce qui s'attache avec force, 
ce qui a la propriété essentielle ou très-énergique 
de se coller, ce qui tient fort aux objets auxquels 
il s'attache. La chose gluante est teîiej la chose 
visqueuse est faite pour produire un tel effet. Rou- 

BAUD. 

GouT, GÉNIE. Le goût est souvent séparé du gé- 
nie. Le génie est un pur don de la nature j ce 
qu'il produit est l'ouvrage du moment. Le goût 
est l'ouvrage de l'étude et du temps ; il tient à la 
connoissance d'une multitude de règles, ou établies 
ou supposées 5 il fait produire des beautés qui ne 
sont que de convention. Les règles et les lois du 
^022^ donneroient des entraves au génie ; il les 
brise pour voler an sublime, au pathétique^ au 
grand. ' Dict. Acad. 
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6<)I7VSRNEMBNT^ KéoiMB, AdMINISTXATION. Le 

gouvernement dirige là chose publique^ il ordonne ; 
le régime est la règle établie par le gouverne- 
ment, le mode politique sous leauel on vit : Vad- 
ministration est la manière d'exécuter ce qui est 
ordonné par le gouvernement et réglé par le régi- 
me. 1^ gouvernement doit être sage 5 le régime 
doux 3 V administration juste. Dict. Acad, 

GraCe, Faveur. Grâce dit quelque chose de gra- 
tuit ; faveur, quelque chose d'affectueux. La 
grâce exclut le droit ; hjaveur fait acception de^ 
personnes, sans exclure tout titre. On accorde 
une grâce même à son ennemi 3 on n'accorde -deg 
faveurs qu'à ceux qu'on aime. La grâce intéresse 
plus ou moins celui qui la reçoit ; la faveur inté- 
resse plus ou moins celui qui la fait. La grâcs 
annonce principalement la puissance et la supério- 
tité dans celui qui l'accorde ; la faveur annonce 
plutôt le foibleet la familiarité dans celui qui la fait. 
Lia faveur n'est souvent qu'un témoignage flatteur, 
agréable : c'est un avantage de l'opinion, une 
jouissance du eœur; la grâce est utile, importante, 
elle donne un bien solide ou préserve d'un grand 
mal. On fait grâce de la vie, ^un sourire est unç 
faveur. Dict. Acad. Roubaud. 

Orages, Agrémens. Les grâces naissent d'une 
politesse naturelle, accompagnée d'une noble li- 
berté ; c'est un vernis qu'on répand dans le dis- 
cours, dans les actions, dans le maintien, et qui 
fait qu'on plaît jusque dans les moindres chosesi 
I^s agrémens viennent d'uu assemblage de traits 
fins-que Thumeur et l'esprit animent 5 ils l'em- 
portent souvent sur ce qui est régulièrement beau. 
11 semble que le corps soit susceptible de grâces^ 
et l'esprit d'agrémens. On dit d'une personne, 
qu'elle marche, danse, chante avec grâce 5 et 
que sa conversation est pleine d'agrémens. Gi- 
rard. 

C«Acieux^ Agréable. L'air et les manières rfeli- 

R 
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àent gracieux ; l'esprit et l'humeur rendent agréû' 
Ne. 'Ou aime la rencontre d*un homme ^acieux, 
il plait ; on recherche la compagnie d\m homme 
agréalle, il amuse. « Les personnes polies sont 
toujours gracieuses ; et les personnes enjouées 
sont ordinairement agréables. Dans, un autre 
fiens, ^raciettx exprime, proprement quelque chose 
qui flatte les sens ou l'amour- propre • agréable, 
quelque chose qui convient au goût et à l'esprit. Il 
est gracieux d'avoir toujours de beaux objets de- 
vant soi, et d'être bien reçu partout. Rien n'est 
plus agréable à un bon esprit que la bonne com- 
pagnie. GruA^j). 

GfiAiN, Graine. Le grain est une semence de lui- 
même, c'est-à-dire, qu'il est aussi le fruit qu'on 
en doit recueillir -, la graine est une semence de 
choses diffc rentes, c'e^t-à-dire, qu'elle n'est pas elle- 
même le fruit qu'elle doit produire. On sème des 
grains de blé et d'avoine pour avoir de ces mêmes 
grains; on sème des grainesipouT avoir des melons, 
des fleurs, des heibages, &c. On fait la recolto 
i\es grains, on ramasse les graines. Le mot de 
graine fait précisément naître l'idée d'une semen- 
ce propre à germer et à fructifier, ce que ne fait 
j)as celui de grain. Ainsi, l'on dit que le chène- 
vis est la graine du chanvre 5 mais on ne dit pa& 

• qu'il en est le ^^7*ûin. Girard. 

Gband, Fnorme, Atroce. Ces trois épithètes se 
• rap; ortent aux crimes, et marquent ledegré d'in- 
tensité. Grand suppose une extension détermi- 
née ; iry a des crimes plus ou moins grands. 
Enorme est une expression figurée qui rapjîelle 
l'excès j il présente le crime avec la double accep- 
tion de la violafuin des principes et de l'étendue. 
Alrotc Lîjoute ù l'idée de grand et d'énorme, celle 
d'un concours de circonstances qui l'aggravent. 
TuUie faisant passer son char sur le corps de son 
père, Néron faisant assassiner sa mère, commet- 
. teîit des crimes énormes 3 ncais Caracalla fai^Aiif; 
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|rt>igtLarder devant kii son frère dans les bras de 
sa tùère*f mais Atrée faisant boire à Thyeste le- 
sang de ses enfans, commettent des crimes atro» 
ces, RoUbaud. 

Grandeur d'Ame, Générosité, Magn^animité. 
L.a grandeur dame fait de grandes choses j la gé- 
nérosité fait des choses grandes, par des efforts 
cVun désintéressement sublime, et au profit d'au- 
trui 3 la magnanimité id\t àes choses grandes sans 

. effort et sans idée de sacrifice, comme le vulgaire 
fait des choses simples et communes. La gran-- 
deur xTame pardonne une injure ; la générosité 
rend le bien pour le mal 5 Xamagnanimité veut, en 

• oubliant l'injure, la faire oublier n^me à l'offenr 
i seur. On admire la grandeur d'âme ; on admire 

et on ai oie la générosité ; on s'enthousiasme pour 
la magnanimité, Roubaud. 

Gît AVE, Grief. Une faute grave est celle qui mé- 
rite une attention sérieuse^ et qu'il est important 
de réprimer ou de ptinir ; grave exprime la qualité 

• de la chose relative à l'intéièt qu'elle doit inspirer. 
Une faute grièue est celle qui renferme beaucoup 
de malice, et qui mérite des peines grièves ; grief 
exprime l'intensité ou les degrés dp l'énergie que 
la chose présente. Un cr\me grief, quoique plus 

-fort qu'un Crime grave, n'est pas w» grand crime, 
encore moins un crime énorme, Roubaud. 

©RAVE, SiniEux, Prude. On est'^arepar sagesse 
et J>ar maturité d'esprit : on est sérieux par hu- 
meur et par tempérament ; on est prude par goût 
et par affectation. La légèreté est l'opposé delà 
gravité} l'enjouement, du sérieux; le badinîfge, 
ée la pruderie. L'habitude de traiter les affaires 
nous donne de la gravité-, les réflexions d'une mo- 
rale révère rendent sérieux ; Je désir de passer pour 
grave fait qu'on déviait prude, Girard. 

Gra^B, Sérieux. Un homme grave n'est pas ce* 
lui qui ne rit jamais ; c'est celui qui ne, choque 
fbifit lee bienséances de son état, de son âge et d» 
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son caractère. Uhomme sérieux est dtiféreftt ^e 
\\\ovï\rae grave, Dom Quichotte est XTès-sérieuv 
dans ses folles entreprises 5 il n*est pas grave. Le 
grave est au sérieux ce que \t plaisant est à Ten- 
^'oi/e ; il a un degré de pluB, et ce degré est con- 
gidérable. On peut être sérieux par humeur, et 
même faute d*idées. On est grave par bienséan- 
ce ou par l'importance de« idées qui donnent de 
\à gravité. Anonyme. 

De BON^GRé^ Dé bonne voLONTi, De bon cœuk. 
De bonne GRACE. On agit de hon gré, lorsqu'on 
n y est pas forcé ; de bonne volonté, lorsqu'on n'y 
a .point de répugnance > de Ion ccear, lorsqu'on 
y a de l'inclination j de lonne grâce, lorsqu'on té^ 
moigne y avoir du pfaisir. Ce qui est fait de Ion 
gré est fait librement 5 ce qui est fait de bonne vo- 
/o?îié est fait sans peine ; ce qui est fait de bon 
cœur est fait avec afiection j ce qui est fait dm 
lonne grâce est fait avec politesse. Girard. 

Gros, Epais. Une chose est ^row^, par la quanti- 
té de sa circonférence ; elle est épaisse par l'une 
de ses dimensions. Un arbre est gros \ une plan- 
che est épaisse. U ejit difficile d'embrasser ce qui 
estera;; on a de la peine à percer ce qui est épais, 
.Girard. 

Grossifr, Impoli, RusriauE. Grossier dit plus 
qu'iînpoli', rustique plvis q\.\c grofSsier. UimpoH 
manque de belles manières, ; il ne plaît pas 3 îe 
'grossier en a de désagréables, il déplaît ; le rtisti^ 
^ft& en a de choquantes, il rebute. Girard. 

Çuider, Conduire, Mener. L'idée propre et 
tmique de guider, est d'éclairer ou montrer la voie;,; 
l'idée de conduire est de diriger, régir, gouverner 
une suite d'actions 5 celle de mener est de disposer 
de l'objet et de sa marche. On guide celui qui ne 
sauroit aller sans giiide ; on conduit c^ui qui n'i- 
toit pas ou qui iroit peut-être mal sans conducteur; 
on mène celui qui ne peut pas, ne veut pas, ne doit 
pas aller seul. Jl y a daufi le premier une pur» 
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tgheJfanee ,• dans le second, de la soumîssioti ou de 
]a devance d9 soi-même ; dans le dernier, de ia 
^dépendance, de l'impuissance ou de la foiblesse. 
Le sens ordinaire de ces mots est le jnême au fi- 
guré. Yo\is£uidez un voyageur, un apprenti, un 
écolier, &c. j votRi conduisez un étranger, un 
cJiciit, «n ami 3 vous menez des enfans, des aveu- 
gles, des prisonniers. L'art ^fwrfe Ife médecin ; 
le médecin conduit le malade ; et la nature mène le 
malade à la santé ou à la mort. La boussole 
guick le navigateur ; le piloté conduit le vaisseau; 
les vents mènent. Rou b a ud. 
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H\Bii.z, Savant, Docte. Les connoissances qui . 
se réduisent en pratique rendent habile j celles qui 
ne demandent que de la spéculation, font le savant i 
celles qui remplissent la mémoire, font l'homme 
docte. On dit de l'orateur, qu*il est habile 3 du 
philosophe et du mathématicien, qu'ils sont savaris ; 

• de l'historien et du jurisconsulte, qu'ils sont doctes, 
U habile semble plus entendu -, le savant, plus 
profond 3 le docte, plus uiliversyl. Nous deve- 
nons habiles par rexpérience, savaîis par la médi- 
tation, doctes par la lecture. Girard. 

J?ABiLE, Capable. Habile, en général, signifie 
plus que capable, soit qu'on parle d'un général, 
ou d'un savant, ou d'un juge. Un homme peut 
avoii* lu tout ce qu'on a écrit sur la guerre, et me-, 
me ravoir vu, sans être habile à la foire : il peut 
être capable de commander ; mais pour acquérir 
le nom d'habile, il faut qu'il ait commandé plus 
d'une fois avec succès. Un juge peut savoir 
toutes les lois, sans être habile à les appliquer. Le 
savant peut n'être habile ni à écrire ni à enseigner. 

. iShabÙe homme est donc celui qui fait un grand 
usage do ce qu'il s::it. - Le capable p^cat^ V habile 
•xccute. Anonyme. 
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Habile^ Entendu, Adroit. Hahiîe se dît de iû 
conduite; entendu^ des lumières de Te^rit 5 adroit, 
des grâces de Taction. Jdroit, dans le discours 
inalin^ se preod quelquefois pour un honaêto fri« 
pon. Voltaire. 

Habit nouveau. Nouvel habit. Habit neuf. 
Un habit nouveau est un habit d*une nouvelle 
mode. Un nouvel habit est un halit différent 
d'un autre qu'on vient de quitter. Un Jiabit neuf 

* est un habit qui n'a point ou qui a peu servi. 

DlCT. ACAD. 

Habitant, Bourgeois, ' Citoyî^n. Habitant se 
dit uniquement par rapport au lieu de la résidence 
ordinaire, (Jbel qu'il soit, ville ou campagne. 
Bourgeois marque une résidence dans la ville, et 
un degé te condition qui tient le milieu entre la 

• noblesse et le paysan. Citoyen a un rapport parti- 
culier à la société politique ; il désigne un membre 

\ de l'état, dont la condition n'a rien qui doive l'ex- 
clure des charges et des emplois qni peuvent lui 
convenir, selon le rang qu'il occupe dans la ré- 
publique. Girard. 

Habitation, Maison, Sjéjour, Domicile, De- 
meure! \Jne halitation est un lieu qu'on habite 
quand on veut. On a une maison dans un endroit 
qu*on n'habite pas 5 un séjour dans un endroit qu'on 
n'habite que par intervalles; un domicile, dans 
un endroit qu'on fixe aux autres comme le lieu de 
«a résidence j une demeure, partout oh l'on se 
propose d'èire long-temps. Maison désigne le bâ- 
timent destiné à garantir des injures de l'air. Une 
maison est grande ou petite, élevée ou basse, 
vieille ou neuve, faite de pierres ou de briques, 
couverte de tuiles ou de chaume, &c. Habita- 
tion caractérise Tusage qu'on fait d'une maison re- 
lativement à toutes ses dépendances, tant inté- 
rieures qu'extérieures. Une habitation est com- 
mode ou incommode, saine ou hialsaine, riante on 
irl5te^ &c. Les mot» de séjour et de demeure soot 
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felattfs'au plus ou au moins de temps qu*oiï habite 
dans un lieu. Le séjour est une habitation passa- 
gère ; la demeure est une habitation plus durable* 
Le terme de domicile ajoute à Tidée d* habitation, 
celle d*un rapport à la société civile et au gouver-^ 
nement. Beauzée. 

Haine, Aversioth, Antipathie, RéFucNAKCs. 
La haine est plus volontaire, et paroit tenir de la 
passion ou du ressentiment. Uaversum paroit 
avoir des sources dans le tempérament, dans la 
discordance entre deux choses de nature inalliablô 
et ennemie -, elle fait repousser et fuir Tobjet. 
Y antipathie est une aversion naturelle dont \e% 
causes sont secrètes, elle fait souâirir en présence 
de Tobjet. Répugnance ne se dit guère que de* 
actions -, c'est un dégoût de ce que l'on est obligé 
de faire. La répugnance est plus passagère 5 les 
trois autres indiquent quelque chose de plus habi* 
tuel et de plus constant. Haine se dit plus com- 
munément des personnes. Il ne faut avoir de la 
haine que pour le vice -, de V aversion, que pour ce 
qui est nuisible ; de V antipathie^ que pour le cri- 
me ', et de la répugnance, que pour les fausses dé-* 
marches et pour tout ce qui peut donner atteinte ^ 
la réputation. Girard, 

Haïssable, Odieux. Avec certains défauts, on est 
haïssàùle ; avec certains vices, on est odieux. .Un 
homme méchant, pervers, dangereux, intolérable, 
est odieux ', une personne incommode, fâcheuse, 
contrariante, devient haïssable. Il n'y a point 
d'homme si parfait, qu'il ne soit haïssable pour 
un autre; il n'y a point de méchant si endurci, qu'il 
ne soit quelquefois odieux à lui-même. Haïssable 
ne se dit guère que des personnes et de leurs ma- 
nières, et dans le style modéré ; odieux se dit, 
dans tous les styles, des personnes et des choses. 

ROUBAUD. 

Hardiesse, AuBace, Effronterie. Il y a dam 
la hardiesse quelque chose de mâle ; dans ïauda" 
^e, quelque chose d'emporté } daui Y effronterie. 
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quelque chose dMnCiVil. La htardxtsse marque iti 
courage et de Tassarance ; Yaudacei de la haatsur 
et de la témérité $ Veffrenterie, 4e Timpudence. 
Xa hardiesse se prend quelquefois en mauvaise 
port. \\ Y ^xxTi^ hardiesse déplacée qui approche 
beaucoup de C effronterie j cotntne 51 y a une au- 
dace prise eu bonne part, une audace héroïque 
qui est plus noble que la hardiesse, Girabd. 

Hasard, Fortune, Sort, Destih. Le hasard 
ne forme ni ordre ni dessein ; on ne lui attribue 
ni connoissance, ni volonté, et ses événemens 
sont toujours très-incertattts. Ij2l Jhrtwite forme 
des plans et des desseins, mais sans choix 3 on lui 
atttribue une volonté sans discernement et Ton dit 
qu'elle agit en aveugle. Le sort suppose des diâfé-» 
rences et un ordre de partage -, on ne lui attribue 
qu'une détermination cachée, qui laisse dans le 
doute jusqu'au moment où elle se manifeste. Le 
destin forme des desseins, des ordres et- des 6n- 
chaînemens de causes j on lui attribue la cot)nois-> 
sance, la volonté et le pouvoir j ses vues sont fixes 
et déterminées. Le hasard feit j là fortune veut } 
le sort décide 5 le destin ordonne. GiRaRd. 

Hasarder, RisatJER. Hasarder, exposer âcf ha* 
sard, à la fortune, au sort, et proprement au jeu 

: Risiquer, courir le hasard, le danger, le péril d'an^ 

. chute, d'un dommage, d'une perte, dans une car- 
rière glissante ou un mauvais pas. }je premier 
n'indique que l'incertitude du succès ; le second 
menace d'une mauvaise issue. -A chances égales, 
ïKi hasarde 'y avec du désavantage, on risque. Vous 
"iinsardeztn jouant contre votre égal 3 vous risijuez 

• contre un joueur plus habile. On hasarde son ar- 
gent ; on risque de le perdre. Hasarder suppose 
toujours unetiction libre: vous hasardez avec 
connoissance de cause et parce que vous le voulez ; 
^ on risque quelquefois sans le vouloir et ssm le sa-* 
voir. RouBAUD. « 

HatE», PRESSBR, DéFECitER^ ' AccéLJÉR^R. Jiâ<^ 
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ter, marque une diligence plus ou nioins grande 
. et soutenue 5 presser, une impulsion forte et de 
la vivacité sans relâche ; dépécher, une activité in- 
quiète et empressée, même jusqu'à la précipitation ; 
accélérer, un accroissement de vitesse et un re- 
doublement d^activité.' Le moyen le plus sûr de 
faire à propos et bien, est de se hâter lentement, 
A se presser, il y a le risque de ne faire ni bien nî 
bientôt. Pour avoir fait la besogne tellement 
quellement, il n*est que de se dépécher *, faites ce* 
que vous faites, et vous en accélérerez là conclu- 
sion. L'homme actif et diligent Aa/e 3 Thomme 
ardent et impétueux presse 5 Thomme expéditif et 
impatient dépêche ; l'homme prévoyant et soigneux 
accélère, Roubaud. 

Hatif, Précoce, pRÉMATURi. Hâtif indiqué 
seulement une chose avancée j précoce etprématu^ 
ré, marquent la circonstance de devancer ou pré- 
venir les productions du même genre. Précoce 
n'exprime point d'autre idée 3 prématuré désigna 
une maturité forcée. C'est le sens que nous lui 
donnons au figuré. Ainsi la chose précoce arrive 
avant la saison, et la chose prématurée arrive avant 
la saison et hors^de saison. Ce qui est précoce est 
hors de l'ordre commun ; ce qui est prématuré, 
est contre l'ordre naturel. La diligence et la vi- 
tesse distinguent le hâtif-, la célérité et l'antério- 
rité, le précoce ; la précipitation et l'anticipation, 
le prématuré. Les fruits, qui viennent dans la , 
primeur, sont hâtifs ; les fruits qui viennent natu- 
rellement, ou par une bonne culture, avant la sai- 
son propre à leunespèce, sont précoces -, les fruits 
qui viennent par force avant la saison convenable, 
et trop tôt pour acquérir la bonté et la perfection 
de leur maturité naturelle, sont prématurés, La 
valeur qui n'attend pas le nombre des années est 
hâtive-, la raison qui étonne dans l'enfance est 
précoce 5 la crainte qui prévoit undanger, «si éloi- 
gné, qu'il n'est, pour ainsi dire, que possible,, esk 
prématurée, Roubauo. 
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Haut, Hautaîk, Altibr. L'homme hakt cfoît 

qu'il est Tiu-dessus des autres 3 rhomme hautain 
veut le faire croire ; l'homme atùer veut le i^ire 
sentir. La hauteur du premier peut être noble et 
bienséante ; celle du second eâî vaniteuse et arro- 
gante 5 celle du troisième, jalouse, 'impérieuse, 
intraitable. L'homme haut ne s* abaisse pas ; 
rhomme hautain se hausse tant qu'il peut, et ra- 
baisse les autre» ; l'homme altier veut humilier et 
asser\ir. L'homme hànt souffre impatiemment 
l'humiliation ; le hautain, la contradiction ; l' al- 
tier, la résistance. Le premier veut de la consi- 
dération et des égards. Le second veut des boni* 
mages et des bassesses. Le troi«ième veut des 
ménagemens et de la soumission. Oh est hautpar 
sentiment ou par air 3 on est hautain par air 5 cm 
est altier par caractère. Roubaud^ 

ÉBioTTé, HERITAGE. Uhérédiié est, à plroprfe- 

Hment parler, la succession aux droits du défimt ^ 

Y héritage, la succession à ses biens. La propriété 

ou le domaine que la loi vous défère, forme Vhéré^ 

dite-, le. bien ou le fonds que l'ancien possesseur 

. vous laisse, constitue Y héritage. En vous' portant 

= pour héritier, vous entrez dans VUérédiié, et vous 

• prenez ensuite possession de V héritage. Sans tou- 

• cher à Y héritage, vous vous immiscez dans Vhé^^ 

redite par un acte simple d'héritier. RouBAt7t>. 

HéaiêTiaue, Hétérodoxe. Hérétique exprima 
littéralement ce qui sépare et rompt l'union 5 hété^ 
rodoxe ce qui détruit la conformité. Un Sentiment 
hérétique est un sentiment contraire à celui de 
l'église universelle. Une opinion hétérodoxe est 
une opinion contraire à la foi ou à la règle des fi- 
dèles, il y a dans Yhérétique un caractère d'opiniâ- 
treté, de révolte, d'indépendance 5 il n'y a dans Yhé^ 
térodoxe que l'écart de l'erreur, d'une fausse 
croyance, d'un dérèglement d'esprit. RotJBAUD. 

HÉROÏSME, HiRoïciTjé. U héroïsme est la règle et là 
manière propVe de penser des héros. "UhérincUé 
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est la vertu elle caractère propre du héros^ c'est->à« 
dire, la grandeur d'âme, la générosité, la subli- 
mité qui inspire les hautes pensées, produit les 
beaux senti mens, exécute des actions supérieures 
dignes d'admiration et de respect. L'idée qua 
nous avons de Vhéroïsme, Vhéroïcité la remplit. 
Ce que l'Aérowwie exige, rAeVoïci/erexccute. L'Ae- 
roïsme est la mesure générale de l'Ai/roîci/t person- 
nelle, U héroïsme marque le degré de grandeur 
d'âme jus(}u'où les héros s'élèvent -, Vhéroïcité est 
précisément cette grandeur d'âme qui constitue le 
héros. RouBAUD. 

H^sos, Gkani^ Hommb. Le héros est un homme 
ferme contre les difficultés, intrépide dans les pé- 
rils, et très-vaillant dans lés combats. Le grand 
homme est bien autre chose 3 il joint au talent et 
au génie la plupart des vertus morales; il n'a dans sa 
conduite que de beaux et nobles motifs ; il n'envi- 
sage que le "bien public, la prospérité de l'état et 
le bonheur des peuples. Le titre de héros dépend 
du succès^ celui de grand h^mme n'en dépend pas 
toujours : son principe est la vertu, qui est inébran- 
lable dans la prospérité comme dans les malheurs. 
Le titre de héros ne peut convenir qu'aux guer- 
riers; mais il n'est point d'état qui ne puisse pré- 
tendre au titre sublime de grand homme. Cheva- 
lier DE Jaucourt. 

Heureux, FortunjS. Heureux se dit à l'égard de 
tous les genres de biens et de bonheur ; fortuné 
distingue le bonheur singulier et des grâces signa- 
lées. On est heureux par les bienfaits de la nature ; 
on e&tjortujic par les événemens. L'homme que 
la fortune va trouver dans son lit est fortuné 3 
l'homme que la fortune la'.sse en paix dans le sien, 
ne laisse pas que d'èire keureux. Les biens exté- 
rieurs rendentybr/w7?<^, lors même qu'ils ne rendent 
pas vraiment heureux, La satisfaction intérieure 
rend vraiment heureux, sans rendre /or/a^z^. Ce- 
lui à qui tout rit et tout succtde^ est fortuné-, ce- 
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lut qni est content de son sort et de lûî-mème/èst^ 
heureux, Koubaud. 

Histoire, Faste, Chuonique, Annales, Mé- 
moires, Commentaires, Relations, Anbc- 
DoTE, Vie. U histoire est l'exposition ou la nar- 
ration liée et suivie des faits et des événemens mé- 
morables. Jjes fastes sont des espèces de tablet- 
tes ou de notes, des inscriptions, des nomencla- 
tures, en un mot, des souvenirs des chahgemens 
authentiques dans Tordre public.^ La chronique 
est l'histoire des temps, ou l'histoire divisée selon 
l'ordre des temps. Les annales sont des chroni- 
ques divisées par années. Les mémoires sont les 
matériaux de T histoire. Les commentaires sont 
des canevas d'histoire, ou des mémoires sommaires. 
La relation est le rapport circonstancié d'un événe- 
ment, d*une entreprise, d'une conjuration, d'un 
traité, &c. Les anecdotes sont des recueils de 
faits secrets, de particularités curieuses propres à 
éclaircir les mystères de la politique et à dévelop- 
per les ressorts secrets des événemens. La vi« 
est l'histoire de l'homme dans tous les momens et 
dans toutes les circonstances. Roubaud. 

Historiographe, Historien. Le propre d'un 
historiographe est de rassembler les matériaux 3 et 
l'on est historien^ quand on les met en œuvre. Le 
premier peut tout amasser; le second, choisir et 
arranger, l'historiographe tient plus de l'anna- 
liste simple ; V historien semble a^t)ir un champ 
plus libre pour l'éloquence. Voltaire. 

Homme Brave, Brave Homme. Un homme Iravt 
est un homme intrépide, qui affronte les périls 
saîis crainte. Un hrave homme est un homme de 
" bien, dont les manières sont honnêtes et le com- 
merce sûr. 

Homme db Bien, Homme d'Honneur, Honnet^ 
Homme. Uhomme de lien est celui qui satisfait 
exactement aux préceptes de la religion ; \ homme 
d'hoT/neur, celui qui suit rigoureusement les lois 
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k les magei de la société ; Vhonnéie homme celui 
qut ne perd de Vue^ dans aucune de ses actions^ 
i^ principes de régalité naturellei. U homme de 
lien fait des aumônes ; VRomme d honneur ne maii* 
que point â sa promesse j V honnête homme ressd 
h justice même à son ennemi. Dîobhot. 

Homme Galant^ Galant Hommb. Un homm& 
galant n*est pas toujours un galant homme. Le 
premier est un homme qui cnerclie à plaire aux 
darnes^ qui leur rend de petits soins ; au lieu qu*un 
galant homme est un honnête hon^me qui n*a que 
des procédés simples. Du Massais.. 

Homme HoNMiTs, Hovnete Homme, HoNNâTEi 
Gens. Un homme honnête est un homme poli, 
qui a envie jde plaire ; un honnête homme est un 
homme qui a des moeurs^ de la probité et de Ta 
droiture. Les honnêtes gens d*une ville sont les 
personnes de la ville qui so;it au-dess«jft du peuple, 
qui ont du bien, une réputation intègre, une 
naissance honnête et qui ont eu de l'éducation. 

Du MAR8A.I6. 

Homme Gra-nd, Grand Homme. Un homme grand 
est un homme, d'une grande taille. Un grand 
homme est un homme d'un graud mérite. Cepen- 
dant si après grand homme on ajoute un autre ad^ 
jectif qui énonce une qualité du corps, comme ub 
mind homme sec, le mot grand né tombe alors 
que sur la taille ^ de même si après homme grand 
on ajoute quelque modificatif qui ait rapport aii mo- 
ral, conime un homme grand dans ses projets, le 
mot grand cesse alors d'avoir rapport â la taille. 

ÏEAUzéE. 

Homme Plaisant^ PtiAUAVT H&uue, Un homme 
plaisant est un homme enjoué, folâtre, qui fait 
rire 3 un plaisant homme se prend toujours, en 
jnoauvaise part ^ c'est un honune ridicule, bizarre, 
singulier, digne de mépris. Du Mars ai s. 

tloMMB DE Sens, Homme oe boit S£K«. L'homme 

S 
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i/é xen» a âè la profûod^or dans les oooootnMoei, 
et beaucoup d'exactitude dans le jugement > c'est 
un titre dont tout honune peut être flatté. IShom^ 
fàe de bon sens au contraire passe pour un homme 
si ordmaire, qu'on croit pouvoir se donner pour 
tel sans vanité ; c*est celui qui a assez de juge- 
ment et d'intelligence, pour se. tirer à 3oa avantage- 
des afi^ires ordinaires de la société. DioaaoT. 

^^OMiiB viAi^ HoMMB FBANC. Ukommevrai dit 
fidèlement les choses comme elles sont ;^ V homme 
Jranc, libre dans ses discours^ dit son sentiment 
sur les choses^ à cœur ouvert. L'Aomme vrai eit 
incapable de fausseté, et ne connoit pas le men* 
songe ; JJ homme franc est incapable de dissimula* 
tion et ne connoit point la politique. Vous oppo- 
serez à celui-là le personnage faux 3 à celui-ci, le 
personnage dissimulé, h* homme vrcà dit sa pensée, 
parce qu'elle est la vérité i V homme /rai^c.dit 
la vérité^ parce qu'elle est sa pensée. Koubavd. 

lIoNKtTS^ Civil, Poli, Gragiri^x, Apfablx. 
Kous sommss honnêtes, par l'observation des bien- 
séances et des usages de la société. Nous somme» 
eivils, par les honneurs que uqus rendons à ceux qui 
se trouvent à notre rencontre. Nous sommes polis, 
par les façons flatteuses que nous avons dans la 
conversation et dans la conduite, pour les person- 
nes avec qi^i nous vivons. Nous sommes ^aaeirrr 
. par des airs prévenans pour ceux qui s'adressent à 
nous. Nous sommes affables, par un abord doux 
et facile à nos inférieurs qui ont à nous parler. Les 
manières honnêtes sont une marque d'attention | 
les civiles, un témoignage de respect ; ffes polies, 
une démonstration d'estime j les gracieuses, une' 
preuve d'humanité^ les affables, une insinuation 
de bienveillance. II flmt être honnête sans céré* 

. nionie, civil sans importunité, poU sans fadeur^ 
gracieuse sans niinauderie, affable sans familiati» 

té. GlR^JU>. ' 

%OHKifi^ Ba^^vea^ ViLif^BNPBX. Hotintr, csllé 



*^i éu ramlèvenient et^ IMndi^ation ; iajbuer, 
«fltraction de la dérkion et deFavanie^ vHipendvr^ 
est- rexpressiotr du mépris et du décri. Vous hon^ 
lusséz celui que yatts Voulez perdre d'honneur et 
cbunir de honte; vofus lajoue% celui que voui 
yotdet livrer à la risée • et couvrir de confusion 5 
von» vilipendez celui que vous voulez ravaler et 
fbulér aux pieds. L'homme ' Aomii est le scan- 
dale et Tanathème de- ceux * qui le konnissenj } 
Thomme bafoué est la fable et le jouet de ceux qui 
le bafouent -, Thomme vilipendé est le rebut et la 
▼icti^e de ceu& qui le vilipendent, Rovbaui»»' 

Jîot'T'Bi Pudeur. Les reproches de la conscience 

causentla honte', tes senti mens de modestie produi- 

' «ent la pKû^tfar. Elles font quelquefois Tune et 

l'autre mfonter le Tduge au visage j mais alors s^n 

rooigit' de honte, et fon devient rouge 'par pudeur, 

JîoRSi, H0SMI8, ËxcBPTé. Mors annonce la sé- 
paration qui existe entre tel objets et les objets 
collectivement énoncés; hormis indique l'exclu- 
'sion qu'il faut donner à un objet particulier, natu» 

* relîemétit compris dans la ^proposition collecti\'e *; 
ex<:epté inàri^ue la distraction 'paftifcolfère qu'il faut 
fsMt de la proposition géftérale. Nul n'aura d' es - 
pfit; hofs nous et tïos amis. Le Mahométism© 

Çërmet foutes sortes d'alimens, hormis le vjn. 
'out le monde est à 'son aise dans cette ville, excepté 
ceux qui ne veulent pas travailler. DiCT. AcaIî.- 

lÏYDjipj'OTE, Abstême. Ftydropote est un t^iirie 
de jpnédecine ; abstême, un terme de jurisprude^n** 
ce, tahjt civile que canonique. Ainsi quand il s'agit 
dé goût naturel, de santé, de régime .physique, 
le premièr/est mieux placé j et le second eèt plus 
convenable, lorsqu'il' est question de loi, de règle, 
de régime moral et religieux. Parle simple nibt 

' ^à'hydropote, sans explication, vous entendez plu- 
tôt celui qui a pour l'eau un goût particulier, ex* 

£ 2 
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elasîf, antipathique à cdni da irin. • far le riiapfr 
mot d'absiéme, sans accessoire, voua entendez seti^ 
-leinei^ celui qui de fait ne boit point de vin, et sa 
réduit à ]'eau> soit par une aversion naturelle pout 
le vin, soit par mortification ou toute autre cause. 
Hydropote a un sens positif, rigoureux et précis } 
c'est le pur buveur d*eau. Abstême a par lui-mtoa 
un sens négatif, moins déterminé, plus étendu. 
Ces deux mots ne, sont pas usités dans le langage 
' ordinaire ; hydropote Test encore moins qa^aôsté" 
, me. Nous disons plutôt buveur deau. Roubauo. 

Htpocaite, Cafard, Cagot, Bigot. Vhyftocritt 
jone la dévotion, afin de cacher ses vices ; le ca* 

. Jsrd aâfecte une dévotion séduisante, pour la faire 
servir à ses fins ; le cagot charge le rôle de la dé* 
votion, dans la vue d'être impunément pervers \ 

. le hïgot se voue aux petites pratiques de la dévo* 

tign, afin de se dispenser des devoirs de la vraie 

piété. Le premier abuse de la religion^ le second 

. la prostitue, le troisième la dénature, le dernier 

• l'avilit. La dévotion est chez Vhypocrite, un mas* 
que ; chez te cafard, un leurre ; chez le cagoi, 
un métier ; chez le bigot, une livrée. Roubaud. 

Htfothàsb, Supposition. Uhypothèse est une 
supposition purement idéale, tandis que la suppo^ 
n/toA. se prend pour une proposition ou vraie ou 

. .«vouée. V hypothèse est au moins précaire ^ vous 
ne direz point que la chose soit ou puisse être* 

^ Xa supposition est gratuité^ vous ne prouvez point 
que la chose soit ou puisse è^e. Dans V hypothèse 
fluela terre tourne autour du soleil, vous expliques 
divers phénomènes de la nature ; dans la supposé^ 
/ion que tout est bieii, vous regardez les désordres 
apparens comme le* suites nécessaires et convena* 
Ûes d'un ordre caché. Dans i* hypothèse, vous n*a^ 
vancez pas que le soleil tourne^ dans la suppositum^ 
vous pouvez prétendre qu*en effet tout est bien. Dans 
Je premier cas, on corobattca votre hypothèse comf 
jne insuffisante pour fisndre raisonnes choses^ et 



'ici V9^ 

tons Justifierez Vos explications : Uns le second 
cas^ on niera le supposé, et vous aurez à prouver 
la réalité de votre supposition, Hypothise ne s*em* 
floie qu*en matière de sciences ^ supposition entre 
jusque daiis la conversation ordinaire. Vous tâ- 
chez d*éclaircir les gf ands mystères de la natuse par 
des hypothèses, et vos idées particulières par des 
"s^ppositioHs sensibles. Rovb aud. IDict. Aeà0. 



tci, Ll. là e$t le lieu tnème où est la jpersonne qui 
parle ^ là est un lieu différent. ' Le premier mar- 
que et spécifie Fendroit ; le second est plus vagde j 
. il â besoin > pour être entendu,. d*ètre accompa- 

fhé de quelque signe de T^eil du de la tnain, oU 
'avoir été 'auparavant déterminé dans le discours. 
' On^iit, tenez ici, allez 7à. L'un est plus près, 

* l'autre plus éloigné. fisAuzis. / 

^ois, P»îf?siB, Imagination. '"Uidée représertfô 
rôbjet ) la pensée le considère 5 . Vimagination le 

* Ibrme. - La première peint ^ la secoâde examine ;^ 
' la trorsième séduit. Onesrtsùrde plaire dans. la 

Société quand oh a des idées justes, des pensée^ 
' £oes et des 4magfffa^t(m5 brillantes, on neeVin- 
« tend pas dans la plupart de» contestations, faute 
' de simplifier les idées ; on reproche aux Anglais 

* tie trop creuser les pensées -, bn accise les femmes 
' de prendre souvent le» imaginationê p^r à^ xéa* 

lîtés. Girard. 

X^ÂNS L*lDiE, Dans là Tête. On a dans lidée C6 
qu'on pense, on le croit} on a dans la tête ce. 
\ qu*on veut, on y travaille. Nos imaginations soht 
dans ridée, et nos desseins dam la tête, . Lea 
courtisans se mettent aisément dans tldée qiie îe 
prince doit faire leur fortane 5 mais \\ en est peu 
qui se mettent dans la tête de le mériter par des 
■«crvicesinarqués au coin delà vertQ.' J*e'piûtoao- 

S8 



pbe curieoi» au défaut du vrai <A il ne peut péoé- 
trer, te forme dans Vidêt un système du moim 
vraisemblable sur la nature^ Féconomie et la durée 
de Tunivers. Le politique ambitieux, incapable' 
de goûter le repos, ne cesse d'avoir dans la féu 
des projets d*agrandÎ6sement et d*c]évattoo. Gr« 

BARD. 

luAGivRi, SImaoinkk. Imaginer, c*est forme'' 
quelque chose dans son esprit ; c'est en qadque 
sorte créer une idée, en être Tinventeur. SmHi^ 
ftner, c'est tantôt se représenter dans l'esprit^ tan- 
tôt croire et se persuader quelque chose, /ma- 
giner ne peut jamais avoir pour complément iaimé* 
diat qu*un nom ; maïs s'imaginer peut être suivi 
immédiatement d*un nom, d*un innnitif, et â*une 
proposition incidente. Rovbauo. 

Imitbb, CorisK, CoNTRsrAiBB. On imite par es- 
time; on copie par stérilité; on contrefaii par 
«musemenC On imite les écrits ; ou copie les 
tableaux ; on contrefait leis^-personnes. On imite 
en embeàissant} on copie servilement; on contres 
yôif en chargeant. D'Alembbkt. ' 

iBCMANAUABtB, Infailliblb. Immanquable dési- 
gne que l'objet est en lui-même certain; et infailli» 
èle, désigne une science certaine de l'objet. Suivant 
Ir disposition, et le cours des choses, il y a une sorte 
de.nécessité qu'un événement imman^tfa^*/^ arrive;* 
Vivant les conooissancès et les preuves qu'on a 
des/:hoses, jj est constant et indubitable que l'évé^ 
neiiieot infaillible arrivera. Un effet est imrnan* 
fuable, qui' dépend d'une cause nécessaire; qoe 
prédictipn est infaillible, qui procède d'une 
^iencè certaine. Lé lever du soleil' est immoiz- 
'g:ajf/ep>ç*eêt Tordri^ de la nature; une règle d'arith* 
BQ tique est infdllîblê, elle est fondée sur î'évî* 
deuce. RoyBAVi). 

iMMooéBi, DiMBsuBé, ExcBSsip, OuTBi. Ce 

^i passe le ju^te milieu et tend à l'eiUrème^ est 

jimaidiféi ce ^uî passe Irmesure et ne gourde pl|B 



âe*prc3^Ttion, èai démesuré} cequî'paMepar-des^ 
sus les bornes et se répand au-dehorsy est excessif; 
ce qui passe de beaucoup te but et va loin par-delà, 
est outré, La chose immodérée pèche par trop de 
force et d'action ; la chose démesurée, par trop' 
d'étendue, et de grandeur ; bL chose excessive^ par 
surabondîûice et par abus j la chose outrée, par 
violence et par exagération. 11 faut retenir et con-- 
tenir ce qui devîendroit immodéré ^ réprimer, et 
resserrer ce qui seroit démesuré -, arrêter et réduira 
ce qui devient excessif ; adoucir et afioiblir ce qui 
est outré, RoujBAUD. 

lacMUNiTi^ ËxsHPTioir. L*tmmtffii//estladispeii« 
se d'une charge onéreuse; ïexemption est une 
exception à une obligation coqamune. Vexemp* 
iion vous met hors de rang -, ïimmunité vous met 
â Tabri d'une servitude. Immunité ne se dit pio» 
prement qu'en matière de jurisprudence, et de fi- 
nance ; c'est une exemption, de charges civiles et 
de droits fiscaux. Venemption s*étendàtou8 lea 
genres de charges* de droits,- de devoirs, d'obliga- 
tions, dont on ne peut être aîSîanchi ; ainsi on dit 
exemptvm de soins, de xices, d'infirmités, &c. 
daiis rordre.moral ou physique. Vexemption est 
l'afiraj^f hissement particulier de quelque charge à 
laquelle des personnes bu des choses auroieut été 
soumises avec les autres> sans cette exception à la 
règle commune. Immunité s'applique pt'incipa- 
lement aux exéhiptions dont des corps,, des com-^ 
xnunautés, des villes, un ordre de citoyens jouis- 
sent. On à\t Vexemption et non Vimmumté des 
faille*, de droit, de franc-fief, de tutèle, d'hom- 
mage i on dit ïimmmité plutôt que Vexemptikm 
des personnes, des lieux, d'un genre de commerce, 
d'une communauté. Vimmunité tombe donc sur 
tes objets qui en jouissent ; et Vexemption déter- 
mine de quels avantages particuliers ils jouissent* 
La prérogative de Vimmunité attachée à certains 
lieux, procure à ceux qui les habitent rer«m/»«ioji 
• de certains droits, de certaines sujétions) de potjr*- 
fuHes personnelles, Kôvjavb. 



perfection fait que la chose n*a pas le degré * de 
perfection qu'dle doit ou peut avoir. Le défaut 
ûdt que la chose n*a pas toute Tintégrîté, toute la 
rectitude et toute la pureté qu'elle doit avoir. ' La 
défectuosité h\X que la diose n*a paa tout le relief, 
toute la propriété^ tout réfièt qu'elle doit avoir. 
hHmperffiction laisse quelque diose à désirer et à 
ajouter | le défaut, quelque cho^ à reprendre et à 
corriger ; la défectuosité, quelque chose à réformer 
' «t è s u p plé er . Uimperfeetiôu dégénère en défaut; 
le défaut en vice, la défeetuoaùé en difformité. 

IkPBBTiNENT, iNspLBKT. ' Vimperttnent manque 

avec impudence aux égards qu'il convient d^avoir; 

Vinsolent manque avec arrogance au respect qu'il 

' doit porter. LHmpertinent vous choque; Vtriio^ 

lent vous insulte. 'Quelquefois Ympertinent ne 

lait que mépriser les règles de la bienséance y il 

* ne vous en veut pas à vous. Toujours Vinsolent âf« 

;fecte de dédaigner les personnes; c'est à vdu» 

' qu'il en veut. On fuit, on chasse Vimptrtînefà 3 

on répousse, on bannit Vinsolent, Les airs de la 

fituité, de la prétention, sont impertinens ^ les 

airs de hauteur^ de dédain sont insolens, Rou* 

B^UD. 

jMviruuvx^ VâHiMENT, VïoLBNT, FotJGUsyx. 
La vigueur de l'essor et la rapidité de l'action sur 
un objet, caractérisent Y impétuosité. L'énergie et 
la rapidité constante des mouyemens, distingue la 
véhémence. L'excès et Tabus àe la force, dénon- 
cent la violence. L'éclat de Texplo^oa signaleJa 
Jbugue, Une bravoure impétueuse fait une belle 

. action ; un caractère véhément exécute avec upe 
grande vivacité de grahdes cho^s ; une humeur 
violente se porte à tous les excès ; lui homme 
fougueux fait de grands écarta. Un sQrle impé^ 
tueuxest très-rapide, et souvent trçp ;. il va par 
faonds^ et souveat an hasard. Ua disçQur^ vékémefii 



* Ya droit à les ûos, et avec toute la rapidité propre 
à accélérer le sucoès* Une satire qni ne oâénage 
•t ne .respecte rien dans son audace emportée» esf 
violente. L'ode inspirée par un véritable entlioa<i 
aîasraey eti fougueuse. Impétueux et véhément ne 
5*appliqiient 9U*au mouvement et à ses causes ; 
avec cette difierence que le mouvement impétueux 
est plus précipité et moins durable» ou moins égal 
que celui de la véhémence. Violent se dit de tout 
genre d excès et d*abus de la force. Fougueux oe 
tombe que sur les êtres animés ou personntiés« 
Impétueux et véhément se prennent au figuré en 
bonne ou mauvaise part. Violent ne se prend 
qu'en mauvaise part» si ce n'est dans quelques appli* 
cations détournées. Fougueux ne se prend gi|ère 
1 qu'en mauvaise part, si ce n'est quand il s'agit d'ui^ 
raisonnable enthousiasme. Rouaauo. 

JmTÔT» IirPOSITION» TaiBUT» CoirTRIBUTIOKj 

Subside» Subvention» Taxb» Tailx.b. ' L*tm« 
pSt est la chaire imposée» en vertu de la con^* 
dération sociale et selon la nature des choses» sur 
les revenus particuliers» pour former le revenu pa« 
-> blic de l'état. Uin^position est un tel impôt par* 
.• tîculier» ou une telle portion de revenu public^ 
établi en tel temps» de telle manière» avec àm 
telles conditions. C'est une charge variable ajoo« 
tée à Vimpôt primitif et permanent. J^ tribut est 
nn droit attribué au prince sur ceux qui lui sont 
soumis» selon des conventions parTiculières. La 
eontrilnition est proprement- tel trihut extraordi^ 
naire additionnel» particulier» variable» payable 
par tel ordre de personnes qui contribuent au mè« 
me objet. Elle est au tribut ce" que Vimposition 
est à Vimpét. Le subside eat le secours attribué à 
celui qui le reçoit» par ceux qui le payent. Si 
ce subside est Ytvipot même, c'est Yimpât tel que 
les' peuples ont consenti à ie payer» mais rigoureu- 
sement un impdt secondaire ou auxili^re. La sué" 
ventiqn est une imposition auxiliaire ou une aug« 
mMUation d'impôt, accordée ou exigée dana une 
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né(:eMîté^ pressante, 'et seoletlient pobr cette *'n& 
cessité : c'est proprement trn secours fait pour 
oesser avec le besoin. La taxé est proprenÈÎent 
une imposition extraordinaire en deniers od en 
sorhnies déterminées et proportionnelles, mises, 
dans certains cas, sur certaine^ pei^onnes. ' Là 
taille est une m)t>o«f ion particulière sur la roture ; 
tnais oh dit quelquefois les tailles, en général, pour 
designer en gros des impositions mises, ce semblé, 
^ titre de dépendance particulière, sar le 'peuple, 
ou plutôt des contributions populaires, variables, 
réparties et réglées sous une forme de /are. L'iwi*- 
p6t est payé par le citoyen, comnijè membre dé la 
«ociétéj il en est de même des impositions, ' L^ 
tribut et les amirihutions sont payés par les sujets, 
les vassaux, les vaincus, et mêmes par des prin* 
ces souverains, comme un gage 'dé dépendance. 
Le subside e^ psnré par tin peuple politiquemètft 
libre ou conflUdére cotnme tel, parce qu*il s'impose 
lui-même. Une puissance absolument indépen* 
- dante paie dés subndes à une autre puissance-. La 
subvention est payée passagèrement à la nécessité, 
par le citoyen comme par le sajet, et par les peu- 

C^ is politiqueitaent libres comme par les autres, 
s taxes sont payées pio: les si^ets ou par ^rtaine 
classe de sujets. Par là dn entend les taxes ré- 
^lières, fixes et permanentes, créées sans le t:on- 
cours des peuples. Les tailles êoîit payées par Je 
peuple, ainsi qu'elles l'ont été par de» vassaux; < ou 
par des serfs. Les seigneurs levoient des tailles 
tur leurdomame. Roctbàvo. 

ÎM^RécATiON, Malédiction, Exécration. L*m- 
précation invoque la puissance contre un objet 5 la 
malédiction prononce son malheur ; Vexécration le 
dévoue à la vengeance céleste. Celui qui îibûsê In- 
dignement et impunément de son pouvoir cbritre 
celui qui ne peut se défendre, s'attire des impré' 
vations : le foîble opprimé ne peut qu'appifelef au 
«ccours. Celui qui se complaît dans le mal qu'il 
•feit aux autres^ ou même daiu celuiqu'rl leur toit 



soui&îr, s'jfttire des nralédîctîons : ta plainte dé- 
daignée 6e chaDge en cris de faa^ne. Celui qui viola 
audaciçiisement ce qu*il y a de plus sacrée s'attire 
.dès exécrations : le sacrilège est pit)prement et ri- 
goureusement, exécrable^ \ Uinvùrécatum part de. la 
, colère ou de la faiblesse ; la malédiction vient aussi 
de la îustice et de la piiissance ; Y exécration i}au 
d'une horreur religieuse, Roubaud. 

iMTRivV, Ilf ATTENDU^ IviOfltuà, InSSPilfei. ivi» 

. prévu regarde les. choseé qni forment l'objet parti- 
culier de notre prévoyance. Au milieu de notre 
course un obstacle -iiRpremr nous arrête. Lorsqu'ootr 
compte sur la bonne santé, on est atteint d'une ma* 
ladie imprévue» Inattendu regarde le» choses, qui 
fornaent l'objet particulier de notre attente. La 

' visite d'une personne avec qui vous n'êtes pas en 
Sjociété ou rdation d'aflàires^ est inattendue, Vi$ 

' changement de fortune est inattendu, quand oii 
n'a point de raison de le croire prochain. Inespéré 
regarde les choses qui forment l'objet de nos espé- 
rances. Une faveur long- temps sollicitée en vain 

' est inespérée. Un bien si éloigné de nous que novit 

. fie tentions pas même d'y atteindre, est inespéré^ 
quand il vient à nous. Inopiné regarde les phoses 

' qui sont le sujet de notre surprise. La chnte su- 
bite jd\m bâtiment neuf est inopinée.- Une atta- 
qué est inopinée^ lorsqu'elle Vient tout Juq coup 
d'un ennemi secret qui nous prend au d<éponrvu. 
Tout est intpréDu pour qui ne s^occupe de rien j 
tout est inattendu pour qui ne compte sur rien ; 
tout est inespéré -pour oui n'oseroit se flatter dp 
rien 3 tout est inopiné pour qui fie sait iîotu 

RoUBAtJp. 

Imprime.r> Em'ï^seinorb. On imprime différentes 
choses, de différentes manières 5 mais les UgatH 
et les formes seules sont empreintes avec des sceaux, 
des cachets, des marteaux, des estampilles, 8iç. 
oapar les cojcps mèmes^ figurés de manière qu'on 
'^ recoanoU son corps* £n naarcbant vous imprp> 
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aux un nlou\'einent à l'air; vos pas restent em» 
preinis sur la terre. Un ouvrage est mprtmc^ et 
non empreint, car un ouvrage n*a pas une figure ; 
mais les caractères.d'imprinierte restent empreinii 
tur le papier. La physionomie est Vempreinée du 
caractère j ma!* cette empreinte est sans cesse alt'é- 
wtt par des impresstom nouvelles et profondes. 
Emfretnére n*est guère Usité qu*au participe passé 
empreint i aussi semble-t-il particulièrement déd- 
aigner Teffet produit par l'action é^imprimer» 

ROUBAUD. > 

IifPUDBirT^ EpFRORTi/ Eront^. Utmpudpit bra- 
ve avec une excessive efironterîe les lois de la 
Inenséance et viole de gaieté de cœ^r Thonnèteté 
publique; T^r^oni^ -avec une hardiesse insolente» 
ai&onte ce qu'il devroît craindre, et franchit les 

* bornes posées par h règle, la 'raison, la société; 
Véhonté, avec une extrême impudence, se joue de 
rhonnèteté et de Thonneur, et livrera son front' à 
l'infamie,' aussi tranquillement qu*i) livre son CŒur 
â Tiniquité. IS impudent n*a point de décence j il 
ne respecte ni les choses, ni les homhies, ni lùi« 
U effronté n'a point de considération ; il ne con« 
nolt ni frein, ni bornes, ni mesure. Véhonté n*a 
plus de sentiment > il n'y a rien qu'il n'ose, rieh 
<}a*il ne brave^ ^^u'il ne viole de sang - froid. 

ÉOVBAUD. 

Ïnadvbbtâvce, Inattbhtjon. pans Vinadver'» 
tance, vous n'ave2 pas pris garde, mais vous n'é- 
tiez point averti; dans VmaUention, vous étiez 
averti de prendre garde et voua ne l'avez point fait. 
Bans le premier cas vous auriez pu, dans le second 
vous auriez dû éviter la fiiute. h^ inadvertance 
est un accident involontaire ; Vinattehtion est une ' 
négligence répréhensible. Les gens vifs tombent 
dans des inadvertançeSi ils Vont à leur but sans ré* 
garder autour d'envi les esprits légers tombent 
danf^-des inattentions, ils sont à peine tournés ve^ 
nn objet ^*9s en refardent un «utre. Avec dp 
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fi^uentes inadvertances, vous passerez pour étour« 
dî dans la société ; avec de fréquentes inattentions 
vous passerez pour impoli. IRoubaud. 

iNAFTItUDE, iNCAPACITi, INSUFFISANCE. VinOp^ 

titude indique que l'on n*est pas propre ; Vincapa-» 
cité, que l'on n*a pas des facultés assez grandes, 
que Ton ne peut pas saisir, embrasser et contenir 
son objet ; Vimuffisance, que les facultés qu*oo a 
ne suffisent point. Uinapiitude exclut tout ta- 
lent ; Y incapacité, tout pouvoir et tout espoir ; 
Vinsuffisance, lès moyens proportionnés â la fia. 
DicT. AcAD. cT après Roubaud. 

Incertitude^ Doute, Irrésolution. Hincerti" 
tilde, vient de ce que Tévénement des choses est 
inconnu ; le doute, de ce que Tesprit ne ^ait pas 
faire un chois ; V irrésolution, de ce que la volonté 
a de la peine â se déterminer. Ou est dans ïin^ 
certitude sur le succès de ses démarches ; dans le 
doute sur ce qu*on doit faire ; dans Yirrésolution 
sur ce qu'on veut faire. L*homme sage ne sort 
guère de V incertitude sur Tavenir ; du doute sur les 
opinions; de Yirrésolution sur les engagemens. 
Beauz^b. 

Inclination, Penchant. V inclination dit quel* 
que chose de moins fort que le penchant. La prea^^ 
mîère nous porte vers un objet 5 Tautre nous y en- 
traîne. 11 semble aussi que Y inclination doive 
beaucoup à l'éducation } et que le penchant tienm 
plus du tempérament. On donne ordinairement 
à Yinclination un objet honnête ; mais on suppose 
celui de penchant phxs sensuel, et quelquefois mê- 
me honteuK. Un homme a de Yinclination pour 
les arts et pour les sciences ; un homme a du pen- 
chant à la débauche, au libertinage. Girard. 

Incroyable, Paradoxe. On se sert à^incroya" 
lie en fait d'événemens, et de paradoxe en fait 
d*opinions. On raconte des choses incroyables ; 
•u propose des pwradoxes. G i r aro. 

T 
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Inculper^ AccussU. Celui qui vous inculpe, vous 
provoque ; celui qui vous accuse, vous poursuit. 
Ou inculpe celui qu*on ne craint pas de mettre en 
cause j on accuse celui qui est l'objet direct de l'ac- 
tion; Pour inculper, il faudroit être eu état d'ac- 
cuser 5 pour accuser, il faut être en état de prou- 
ver. On se disculpe d'une inculpation 'y on se jus- 
tifie d'une accusation. On inculpe proprement en 
matière légère, il. s' agit d'une faute; on accuse 
d'une mauvaise action, d'un vice. On inculpe, 
soit en imputant ce qui est réellement faute, soit 
en imputant à faute ce qui ne l'est peut-être pas ; 
'on accuse d*un mal réel, d'une action mauvaise 
réellement répréhensible. L! inculpation a Tair 
d'être arbitraire, précaire, conjecturale ; l'accusa- 
iion est décidée, prononcée, ferme. Roubaud. 

Incurable, Inguérissable. Le mal incurable est 
celui contre lequel tous les efforts de l'art ne peu- 
vent rien ; la maladie inguérissable est celle contre 
laquelle la nature et l'art ne, peuvent pas davanta« 
ge. Il n'y a point de remède à l'un, point de res« 
source contre l'autre. Le mal incurable n'est pas 
toujours funeste et mortel ; il n'en est pas de même 
de la maladie inguérissable. On vit avec des maux 
incurables ; on meurt d'une maladie inguérissable. 
Un mal peut n'être pas incurable, et le malade 
être inguérissable par sa nùiuvaise conduite. In^ 
guérissable n'est que de la conversation familière j 
i/icttra/;/e est de tous les styles.' Roubaup. 

Incursion, Irruption. Uincursion est l'action de 
' faire une course sur un objet étranger, pour en 
rapporter quelque avantage ou une satisfaction 
quelconque, h irruption est l'action de forcer les 
barrières, et de fondre avec impétuosité sur un 
nouveau champ, pour y porter et y répandra le ra- 
vage. Uincursion est brusque et passagère. L'ir* 
ruption est violente et soutenue. hHncûrsion est 
iaite comme une course dans un esprit de retour. 
y irruption est un acte de violence fait dans up es* 
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• prit de destruction et de conquête. Un peuple 
barbare fait des incursions dans un pays pour le 
piller ; il y fera des irruptions pour 8*en emparer, 
s'il le peut^ ou pour le dévaster, tant qu*il ne sera 
pas repoussé. Les Barbares qui détruisirent l'em- 
pire Romain, commencèrent par des incursions, 
qu'ils renouvelèrent souvent, parce que les empe- 
reurs payoient bien leur retraite j et finirent par 
de terribles irruptions, dont la violence ne s'arrêta 
que quand il ne leur resta plus qu'ù s'asseoir sur 
les ruines de l'empire. Roubaud. 

Indemniser, Dédommager. On indemnise en SiT' 
gent ou en valeurs égales, des pertes ou des priva- 
tions appréciables en argent ou en valeurs égales, 
celui qui ne doit pas les supporter j on dédommage 
par des compensations quelconques, des pertes ou 
des privations de toute espèce, celui-là même à 
qui on auroit pu les laisser supporter. Uindem* 
nité vous laisse la même somme de fortune ; le rfe- 
dommagement tend à vous rendre une somme sem- 
blable d'avantages ou de bonheur. Un proprié- 
taire indemnise son fermier dans les cas majeurs, 
suivant les conventions } le riche dédommage, par 
bienséance, le pauvre d'une perte fàcheu&e. Rou- 
baud. 

IvDiFFéRENCB, INSENSIBILITE. IS in différence est 
à l'ame, ce que la tranquillité est au corps ,* et la 
léthargie est au corps, cequeVinsensiùilité esta 
l'ame. Ces dernières modifications sont l'une et 
l'autre l'excès des deux premières, et par consé- 
quent également vicieuses. U indifférence chasse 
ducœur les mouvemens impétueux, les désirs fan- 
tasques, les inclinations aveugles j V insensibilité en 
ferme l'entrée à la. tendre amitié, à la noble recour 
Doissance, à tous les'sentimens les plus justes et les 
plus légitimes. U indifférence, détruisant les pas- 
sions, ou plutôt naissant de leur non-existence, 
fait que la raison sans rivale exerce plus librement 
son empire ; ï insensibilité détruisant l'homme lui- 
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même, en fait un être sauvage et isolé, qui a rom- 
pu I<i plupart des liens qui Tattachoient au reste 
de l'univers. V indifférence fait des sages ; Vitt" 
sensibilité fait des monstres. Diderot. 

Indojlfnt, Nonchalant, Paresseux, Négligent. 
On est indolent par défaut de sensibilité -, noncha- 
lant, par défaut d'ardeur 5 paresseux, par défaut 
d'action ; négligent, par défaut de soin. Rien ne 
pique 1 indolent ; il vit dans la tranqurllité et hors 
des atteintes que donnent les fortes passions. U 
est difficile d'animer \q nonchalant ; il va molle- 
ment et lentement dans tout ce qu'il fait L'a- 
mour du repos remporte chez le paresseux, sur 
les avantages que procure le travail. L'inattention 
estrapaaige du ??<{if/io^ew^ j tout lui échappe et il 
ne se pi^] ue point r 'e cactitude. IS indolence émousse 
le go ut ^ la noTichalince craint la fatigue ; la pa^ 
res^e fuit la peine j la négligence apporte les délais 
et fait manquer l'occasion^ Girard. Ff^ex les 
Synonymes de Roubauo. 

Industrie, Savoir-Faibe. L'înc^tM/rii» est un tour 
ou une adresse de la conduite > le savoir-Jcàre est 
un avantage d*art ou de talent. Dans la nécessité^ 
la ressource de V industrie est plus prompte ; celle 
du savoir-faire est plus sûre. Girard. 

Ineffable, Inénarrable, Indicible, Inexpri- 
mable. Ineffable, que l'on ne peut proférer, 
parce qu'on manque ou de l'intelligence de la chose, 
ou de la liberté d'en parler j inénarrable, qui est 
si extraordinaire^ si merveilleux qu'on ne peut le 
raconter dans ses détails $ indicible, que l'on ne 
peut mettre dans tout son jour ; inexprimable,, que 
l'on ne peut exprimer, peindre au naturel. Le 
mystère rend la chose ineffable *, le merveilleux la 
rend inénarrable ; un charme secret la rend indi» 
cible; la force ou Tintensité la rend inexprimable, 
^es attributs de Dieu, les secrets de la providence 
sont ineffables ; nous ne les comprenons pas. Les 
merveilles de la nature sont inénarrables ; les dé« 



INE ItOQ 

lîces de la volupté sont indicibles» Ineffahle et iném 
narralle sont du style religieux ; indicihle est du 
style ^milier ; inexprimable est de tous les styles. 

ROUBAUD. 

Ineffaçable, iND^LéBiLB, Ineffaçable désigne 
proprement l'apparence de la chose empreinte sur 
une autre. Lorsque cette apparence doit toujours 
être sensible, la chose est ineffaçable. Indélébile àé^ 
signe proprement la ténacité d'une chose adhérente 
à une autre. Lorsque cette adhérence est indestruC'- 
tible, la chose est indélébile, La forme est vrai- 
ment ineffaçable j la matière est indélébile. Rien 
ne fera disparoître aux yeux la marque ineffaçable ^ 
rien n'enlèvera de dessus un corps la matière iwrfe- 
lébile qui le couvre. Une écriture est ineffaru" 
ble, et l'encre est indélébile} et quoique l'encre 
soit indélébile, l'écriture ne sera pas ineffaçable ; 
on peut encore altérer et rayer les mots. Rou- 

BAUO. 

Inexorable, Inflexible, Impitoyable, Impla- 
cable. La sévérité de la justice et la jalouse obs- 
tination du pouvoir, rendent inexorable. La ri - 
gidlté des principes et ^a roideur du caractère, ren- 
dent if^exible ; la férocité de l'humeur et l'insen-' 
sibilité du cœur^ rendent impitoyable, Ijsl vio- 
lence de la colère et la profondeur du ressentiment^- 
rendent tmp/oca^/p. Vousr avez beau ^ous humi- 
lies devant le personnage inexorable, vous ne le 
gagnez pas ; vous avez beau chercher un foible au 
personnage iriflexible, il ne cède pas ; vous avez 
beau présenter au personnage im/n/oya^/e les ob- 

'jets les plus propres à l'attendrir, vous ne le tou- 
chez pas ; vous avez beau faire des remontrances 
et offrir des satisfactionsau personnage implacable^ 
il ne se rend pas. Il faudroit inspirer de la clé- 
mence à celui qui est inexorable ; de la bénignité 
à celui qui est inflexible; de la pitié à celui qui 
est impitoyable ; de la modération à celui qui est 
implacable» Soyons donc fiers devant riiomme 

T 3 
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inevorahlei fermes devant rhomme iJi/lexiHe} 
constans devant Thomme imtitoyalle -, flegmati- 
ques avec riiomme implacable. Roubaud. 

Infahib^ Ignominie, Opprobre^ Uinfamie ôte' 
la réputation, flétrit Thonneur; un jugement 
frappe d^infamie. Vignominie souille le nom ; 
c*eft une humiliation publique^ ou une action 
pleine de turpitude. 'Ùopprobre est Vignominie 
extrême^ c*est in état de rebut qui assujettit aux 
reproches, qui soumet aux outrages. Les idées 
de honte et de blâme sont communes à ces termes : 
'V infamie aggrave ces idées par celle de décri, de 
flétrissure, de déshonneur $ Vignominie, par celle 
d^bumiliation ; ï opprobre, par celle de rebut, de 
«caudale, d*anathème. Dict. Acao. 

Ikpatubr, Fasciner, Entêter. 11 y a une sorte 
d*engouement dans celui qui est infatué 3 et l'en- 
gouement empêche que ia vérité ne passe jusqu'à 
ton esprit. Il y a de Taveuglement dans celui 
qui est fasciné, et Taveuglement fait qu*il ne 
croit plus qu'à ses visions. Il y a de la résolution 
dans celui qui est enféié -, et la résolution n^ lui 
-permet pas de se départir de son idée. Roubaud. 

InFBCTioii, Puanteur, Vinfection répand une 
puanteur contagieuse; la puanteur est l'odeur forte 
et désagréable exhalée des corps sales ou pourts. 
La puanteur offense le nez et le cerveau 3 Vinfec^ 
iion porte la corruption et attaque la santé. Vous 
direz la puanteur d'un morceau de viande gâtée, 
et Vinfection des cadavres. La puanteur d'une 

^ personne sale nous iait reculer ; de grands marais 
répandent Virificâon et la maladie dans un canton. 
Roubaud. 

iKfiRBR, Induire, Conclure. Vous infére% par 
une conséquence fondée sur les rapports que vous 
établissez entre différentes propositions, quelle 
que soit \otre marche. Vous induisez par une 
coi^équence qui découle naturellement d'un prin* 
cipe ou d'ane vérité dont le développement pr«H 
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gresstf mène droit à votre but : votre marche est 
déterminée par Tordre naturel des idées et par un 
but marque. Vous concluez par la conséquence 
nécessaire qui résulte d^ vos principes, et qui ter- 
mine le rais(mnement> votre marche est didactique. 

ROUBAUD. 

IvtFinkïsB, PsRFiDE. Une femme infidèle, si elle 
est connue pour telle de la personne intéressée, 
n'est quHnfidèle j s'il la croit fidèle^ elle tsl perfide. 
Uinfidélité est un simple manque de foi, un sim- 

Ele violement des promesses qu'on avoit faites ; 
I perfidie ajoute à cela le vernis imposteur d'une 
fidélité constante. VinfidéUté peut n'être qu'une 
foiblesse ^ la perfidie est un crime réfléchi. La 
Bauyàre, Beauzéb. 

Inimitié, Rancune. Vinimitié est plus déclarée j 
elle paroit toujours ouvertement. La rancune est 
plus cachée 3 elle dissimule. Il y a quelquefois 
de la noblesse dans Vinimitié, mais la rancune a 
toujours quelque chose de bas. Giaakd. 

Inintelligible, Inconcevable, iNCOMPRinEN* 
siBLE. Inintelligible se dit par rapport à l'expres- 
sion ; inconcevable, par rapport à l'imadnation ; 
incompréhensible, par rapport à la nature de l'esprit 
humain. Ce qui est inintelligible est vicieux, il 
faut l'éviter } ce qui est inconcevable est surprenant^ 
il faut s'en défier $ ce qui est incompréhensible est 
sublime, il £iut le respecter. Beauzée. 

Injurier, Invectiver. Le mépris, l'insolmit^, la 
grossièreté injurient ; la chaleur, la colère, \t 0àle , 
tnvecdvent. Les injures appartiennent à la popu* 
lace, et à ceux qui ont reçu une mauvaise éducB« 
tion. Les invectives sont pour les gens ardens qui 
s'abandonnent à leur vivacité, sahs même aban- 
donner la décence. Une injure dite de sang- froid, 
est plus piquante et plus humiliante qu'une longue 
et sanglante invective : il vaut encore mieux exci- 
ter une grande colère qu'un grand mépris. L'em- 
portement Eût souvent tomber Yinvective dansJa 
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bassesse de Yinjure. L'homme qui se respecte, 
n*infurie jamais 3 mais violemment ému, il invec» 
Hve avec noblesse et dignité. On nHnjurie que 
les personnes; on invective aussi contre les 
choses, contre les vices^ les abus, les mœurs. 

ROUBAUD* 

Imsidibux, Captibux. Dans l'emploi des moyens 
insidieux, l'intention est d'induire en erreur ou en 
fiute 5 dans celui des moyens captieux, elle est 
d'emporter le consentement ou le suffrage. Pour 
parvenir au premier but, on vous tend un piège \ 
pour atteindre au second, on jette sur vous une 
espèce de charme. Les moyens insidieux sont 
de douces insinuations, des suggestions adroites, 
des finesses subtiles ; les moyens captieux sont des 
séductions spécieuses, des illusions éblouissantes, 
de belles apparences. La malice des premiers est 
cachée, vous n*y voyez rien > la malice des seconds 
est parée de dehors trompQurs, vous voyez les 
choses tout autres qu'elles nô sont en eflfet. Tout 
ce qui tend à surprendre, discours, actions, ca- 
resses, flatteries, présens, &c. s'appelle insidieux; 
on n'appelle captieux ique les discours, les raison- 
nemens, les questions, les termes, &c. ceux-ci 
n'attaquent que l'esprit ou la raison ; ceux-là vous 
attaquent de toutes parts. La galanterie est le 
mensonge insidieux de l'amour ; la modestie est le 
langage le plus captieux de la vanité. Ce que les 
raisonnemens les plus captieux n'ont pas produit, 
une caresse insidieuse suffit souvent pour l'opérer» 

RÔutiAUD. 

iNSiNtTEB, Persuader, Suggérer. On insinue 
finament et avec adresse; on persuade fortement 
et avec éloquence ; on suggère par crédit et avec 
artifice. Pour insinuer, il faut ménager le temps, 
l'occasion, l'air et la manière de dire les choses ; 
pour persuader, il faut faire sentir les raisons et 
l'avantage de ce qu'on propose ; pour suggéier, il 
faut avoir acquis de l'ascendant sur l'esprit des per- 
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sonnes. Insinuer dit quelque c6ose ^e plus déli» 
cat 5 persuader, quelque chose de plus pathétique } 
*W5'^<^''^ emporte quelquefois dans sa valeur quel- 
que chose de frauduleux. On couvre habilement 
ce qu*on veut insinuer } on propose nettement ce 
qu'on veut persuader j on fait valoir ce qu'on veut 
suggérer. Girard. 

Instant» Press ant. Urgent/ Imminent. Les 
sollicitations instantes tendent à ravir» par une ar« 
dente persévérance et par une sorte de violence 
douce^ notre cousentement^ ou à déterminer notre 
volonté eu faveur d'un objet à l'égard duquel nous 
n'étions pas bien disposés. Les considérations 
pressantes nous poussent avec une forte impulsion^ 
à faire» ou à faire au plus vite, ce que nous ne 
ferions pas^ ou ce que nous négligerions de faire» 
soit pour notre intérêt» soit pour un intérêt étran- 
ger. Les causes urgentes nous poitent avec une 
force majeure et violente, à les satisfaire» ou à s6r« 
tir de Tetat dans lequel elles nous tourmentent, si 
nous ne voulons aggraver le mal. Le& dangers m- 
minens nous avertissent» par leurs menaces» de 
ramasser nos forces pour nous dérober aussitôt à 
un mal très-prochain, sous peine d'en être tout- 
à-l'heure frappés. *Roubaud. 

Insurobnt» R F belle. Uinsurgent faM \XTie 2Ci\ovi 
légitime ou légale ; le rebelle une action perverse et 
criminelle. Le premier use de son droit ou de sa 
liberté pour s'opposer à une résolution, ou s'élever 
contre une entreprise; le second abuse de sa liberté 
et de ses moyens pour s'opposer à l'exécution des 
lois» et s'élever contre l'autorité légitime. 1} ne 
faudra que des réclamations authentiques et fermes 
qui arrêtent les desseins contraires» pour être ap- 
pelé insurgent 3 il faut des voies de fait violentes 
qui arrêtent le cours de la justice, pour être décla- 
ré rebelle» Si Vinsurgent s'arme» c'est contre 
l'oppression et pour la défense de la patrie ; le re- 
telle s'arme pour ses propres desseins^ et contre 
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en quelque sorte naturel. RêfaiUir se dit desli« 
quides, et par extension des solides qui spot ren- 
voyés^ repousses, réu^^his. Roubauo. 

Jalousie^ Emulation. LsLJalozisie et témulatm 
s'exercent siir le même objet, qui est le bien ou 
le mérite des autres, lu émulation est un sentiment 
volotitairey courageux, sincère, qui rend Tame fé- 
conde, qui la fait profiter des grands exemples, et 
la Jporte souvent au-dessus de «oè qu'elle admire. 
Jjàjatouste au contraire, est un tnouvement vio- 
lent et comme un aveu contraint dû mérite qui est 
hors d*elle : elle va même jusqu'à nier la verta 
dans les sujets où elle existe ; ou, forcée de la re- 
connoître, elle lui refuse les .éloges ou lui envie les 
récompenses. La Bruy<br«. n 

Jalousie, Envib. On est^'o/oi/jr de ce qu'on pos- 
sède, et envieux de ce que possèdent les autres. 
là jalousie est en quelque manière juste et raison- 
nable, puisqu'elle ne tend qu'à conserver un bien 
qui nous appartient, ou que nous croyons nous ap« 
partenir ; au lieu que Venvie est une fureur qui 
ne peut souffrir le bien des autres. Quand ces 
deux mots sont relatifs à ce que possèdent les au- 
tres, envieux dit plus que jaloux. Le premier 
marque une disposition habituelle et de caractère ; 
, l'autre peut désigner un sentiment passager. Le 
premier désigne aussi un sentiment actuel, plus 
fort que le second. On peut être quelquefoisjo- 
loux, sans être naturellement envieux. La jalou" 
sie, surtout au premier mouvement, est un senti- 
' ment dont on a quelquefois peine à se défendre *, 
Yenvie est un sentiment bas, qui ronge et tourmen- 
te celui qui en est pénétré. D'Albmbert, La 

HOCHBFOUCAULT. 

A Jamais, Pour Jamais. j4 jamais marque h 

force de la cause, l'énergie |de l'action, la grandeur 

de l'effet. Pour jamais exprime l'intention, le 

. fait, une circonstance de temps. La passion dit 

« jamais 5 et le lécit pour jamais. Une personne 
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^élolffie d*tm autre pour jamais, comme elle 8*ea, 
éloigne pour un temps limité :' la séparation sera 
dans le fait étemelle. Un ami rompt à jamais 
avec un ami perfide, par ressentiment, d*une mâ« 
liière irréconciliable : la rupture est pour Téternité 
par la nature des choses. Un homme est perdu à 
/amais, quand le mal est tel qu*il est impossible 
de le réparer. Un homme est perdu pour jamais, 
quand il est à croire qu*en effet il ne se 'relèvera 
pas de sa disgrâce. Deux amans se jurent d*ètre 
à jamais Tun à l'antre 5 deux époux sont Tun à 
l'autre pour jamais. Une action est mémorable à 
jamais, lorsqu'elle est si grande^ si belle, si éda* 
tante, qu'elle ne doit jamais être oubliée; maia 
une action n'est pas mémorable pour jamais, car 
le souvenir éternel n'est ni établi par l'intention,, 
ni mis en fait, ni susceptible de former une cir« 
constance de l'action. Dict. Acad. cT après Rou- 

BAUD. 

ioiB, GAiETi. Jjàjoie est dans le cœur 5 la gaieté' 
est dans les manières. L'une consiste dans un 
doux sentiment de l'ame \ l'autre dans une agréai 
ble situation de l'esprit. La gaieté est opposée à 
la tristesse comme h joie l'est au chagrin ; là joie 
et le chagrin sont des situations ^ la tristesse et la 
gaieté sont des caractères ; mais les caractères les 
plus suivis sont souvent distraits par les situations ; 
et c'est ainsi qu'il arrive à l'honune triste, d'être 
ivre de 70 wj et à l'homme gaf, d'être accablé df. 
chagrin, Girabd, Anonyme* 

JOINDRE, Accoster, Aborder. Oo jotnHa corn- 
pagnie dont on s'étoit écarté 3 on accoste lé passant 
qu'on rencontre sur la route ; on aborde les genf 
de connoissance. Les personnes se joignent pour 
être ensemble 5 elles s* accostent ^vn se connoitre; 
elles s* abordent pour se saluer et se parler. Gi- 
rard. ^ 

lous Faux, Faux Jour. Il y a \xnJour faux dans 
jon tableau, quand uoe partie 7 est éclairée contra 
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nature, lé disposition générale éti toât exigeant 

qn*elle soit dans l'ombre. Un tablean est dans qn 

Jàux jour, quand il est éclairé du sens contraire à 

celui que le peintre a supposé dans son objet. 

BsAUZéB. 

Jour, Journ^b. Il en est de la synonymie de ces 
deux termes, comme de ceil^ ^aneikunnée. Le 
jour est un élément naturel du temps, comme Y an 
en est un élément déterminé. De là vient qu'on 

. se sert du mot jour pour marquer nne époque, 
ainsi que pour déterminer retendue d'une durée. 

/ De même que>l*on fait abstraction de retendue des 
points élémecltairés, on envisage aussi le jour sans 
attention à sa durée. La journée, au contraire, 
est envisagée comme une durée déterminée et di- 
vifiible en plusieurs parties, à laquelle on rapporte 
les événemens qui peuvent s*y rencontrer. De là 
vient que Ton qualifie \z journée par les événemens 
menées qui en remplissent .la durée. La journée 
e&i Tespacede temps qui s'écc^e depuis rbeure où 
Ton se lève, jusqu'à l'beure oïl l'on se couche. 
Ûuand'^le temps est serejh et doux, il f\&\t une 
belle journée. Ûne^oi^rn^ est beureuse on malheu- 
feuse, agréable ou triste, à raison des ' événe- 
mens qui s'y passent. Oh donne aussi le nom 

> de journée au travail que l'on fait dans le cours 
d'une journée, dt souvent au salaire même de ce 
travail. B^AUziB. 

Joyau, Bijou. Les jo^aï^x sont plus beaux, plus 
riches, plus précieux j l'^s Mjoux sont plus jofis, 
plus agréables, plus curieux. Dans la comparai' 
sbn, on voit le joyau plus en grand, et le t^ôu 
plus en petit. On dit lès joifUux de la courohhé, 
on les garde dans un trésor ; une femme parlé de 

, ses lijoux, elle les serre dans un^crin. Le biféu 
est toujours un ouvrage 4ra¥«îHé 3 le joyau n'est 
quelquefois que matière brute. C'est surfont la 

. la^on que Ton considère dans le h^ott; c'est |a osa-' 
•tiàm dana le jm^aà^ AsïMSm 00 emph^t 



plus oommunément le mot joyott j aujpurd*hai on 
dit plus souvent^ byou, Roubauo. ^ 

Juriste, L^oistb, Jurisconsulte. «Le juriste 
est celui qui fait profession de la science du droit. 
Le légiste, celui qui fait profession de la science 

- dft la loi ; le jurisconsulte, celui qui ppssède la 
science du droit dans tous ses rapports, Tart de 
Inapplication des lois, et celui d*éclaircir les dif- 
ficultés, et de décider des questions difficiles* ' 
BsAUzés. 

Justesse, pRicisioN. La justesse empêche de don- 
ner dans le faux 5 la précision écarte l'inutile. Le 
discours précis est une marque ordinaire de la 
jufitesse de Tesprit. Girard. 

Justice, Eauiré. L'objet propre de la justice est 
le respect de la propriété -, l'objet de V équité, en 
général, est le respect de Thamanité. Votre exis- 
tence, vos facultés, vos talens, votre travail, les 
fruits de votre travail, votre fortune^ votre ré- 
putation, votre honneur, sont à vous : la justice 
défend qu'on y porte atteinte, elle efface Tatteinte 
qu'on y a portée. Mes besoins, mes misères^ mea 
erreuk^s, mes fautes, mes torts, sont de la foi- 
blesse humaine : X équité y compatit, elle vous en- 
gage à me faire du bien. La justice nous sépare 
en quelque sorfe, nous isple, nous défend contre 
chacun et cohtre tous, comme s'ils étoient ou 
s'ils pouvoient devenir nos ennemis. V équité 
nous rs^pprbche, nous lie, nous confond pour ainsi 
dire ensemble, comme membres d'un même corps. 
D'dîi il suit que h justice est l'action de rendre à 
chacun ce que le droit ou la loi lui donne : elle ne* 
peut exister que chez les hommes réunis en socié- 
té, ayant adopté des règles positives -, et que 1'^- 
quité est la loi naturelle qui connoît moins les rè'* 
gles de convention, que le sentiment intime qui 
nous invite à agir envers les, autres, comme nous 
voudrions qu'on en agit envers nous. La justice 
est inflexible, elle assure la tranquillité des états 

V 2 
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et veille à la sûreté des citoyen^ ; maïs elle it trou* 
ve souvent en opposition avec V équité, parce que 
jugeant d'après des règles invariables» elle ne doit 
jamais voir que le fait ; au lieu que V équité, se 
rapprochant de Tintention, n*a d'autres lois que 
celles que la nature ou les circonstances lai dic- 
tent. Tout est juste quand la loi prononce ^ c'est 
à Yéquité à tempérer la rigueur de ses silrèts. 

ROUBAUD. ♦ 

Justification, Apologie. L#a justification est le 
but de Y apologie ; Y apologie est un moyen dejitf- 
tifkatiùn, Ûapologie n*est que la défense de 
Faccusé f la preuve de son innocence fait ssLjusti' 
^cation. Tant de grands hommes ont eu besoin 
d'apofogie I tant d'innocens n'ont pu parvenir à 
leur justification ! Il est triste d'être obligé de 
faire son apoLjgie devant des gens qui ne veulent 
pas voire justification. IS apologie supposé l'atta- 
que» l'accusation, Flnculpation, puisque c'est une 
défense. Mais si vous formez vous-même une at* 
taque, une prétention, une demande, vous êtes 
tesu^ comme agresseur, à la justification de vos 
droits, ou de vos allégations. U apologie n'est 
qu'un moyen particulier de vous.justifier ; des piè- 
ces justificatives, les dépositions des ténn^ins^ &c. 
opèrent aussi voire justification. Une bonne con- 
duite constamment soutenue, est une excellente 
apologie, toujours prête contre toutes les accusa- 
tions. La plus terrible des injustices est de ne pas 
entendre la justification d'un accusé. Dict. 

ACAD. RoUBAUD. 

Justifier, Djépendrb. Justifier suppose le bon 
droit, ou au moins le succès 5 défendre suppose 
seulement le désir de Téussir. L'innocence a rare- 
ment besoin de se défendre, le temps \sl justifie tou- 
jours. D'Alembbbt. 
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Labyrinthe^ DjIdalb. Selon ga valeur primitive^ 
labyrinthe désigne le dessin de l'ouvrage ; dédale 
marquei*habileté de l'ouvrier. Labyrinthe est de- 
venu le nom propre des constructions, des planta- 
tions, des lieux dont les tours et les détours sont si 
multipliés qu'on s'y égare, et qu'on ne sait où 
trouver un^ issue. Il se dit au propre et au figuré. 
Dédale, nom détourné et applique de l'ouvrier à 
l'ouvrage, ne se dit guère que figurément des cho- 
ses infiniment compliquées, et qu'il est difficile de 
concevoir nettement et de tirer au clair. Dédale 
est un mot noble; labyrinthe est de tous les styles. 
On dira également le labyrinthe et le dédale des 
lois ; on dira plutôt le labyrinthe que le dédale de 
la chicane. Au figuré^ dédale ne devrott se pren- 
dre qu'en bonne part, et labyrinthe en mauvaise 
part Une afiaire obscure et difficile à démèkr est 
un labyrinthe ; un ouvfage plein de savantes corn* 
binaisons, est un dédale pour l'honEime qui b a paa 
l'habitude de la réflexion cide l'étudç. Êovbauo. 

LiCHÈj Poltron. Le /acAe recule, le po/^-on n'ose 
avancer. Le premier ne se défend pas, il n'a pas de 
valeur3 le second n'attaque points il pèche contre le 
Courage. Il ne f^at pas compter siïr la résistance 

- é*\m lâche, ni sur le secours d'un poZ/ron^ Girard. 
On est lâ4:he par caractère, par vice de constitu- 
tion, par un excès de foiblesse 3 on est poltron par 
.attachement à la vie, par la crainte du mal et de 
la douleur. Jje lâche est tellement abattu à la vue 
du danger, qu'il ne conçoit pas même l'idée de la 
résistance -, le poltron &Êit tellement inquiet sur les 
suites du danger^ qu'il est «continuellement atix 
aguets, soit pour le prévoir, soit pour trouver le 
moyen de s'y soustraire. Le lâthe ne se bat jamais^ 
il se laisse battre et n'a recours qu'à la soumission et 

^ aux jprières 5 le poltron ne se bat qu'à la dernière 
êxtremlté^^t quelquefois il se bat bien. Ottht^ueW 

- U 3 
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qoefois d'une poltronnerie ; on ne rit jamais d'une 
lâcheté: celle-ci est un vice ; l'autre est un dé&ut. 
DiCT. AcAD. d'après Roubaud^ Anonyme. 

LAC0NictU£> Concis. Laconique se dit des choses 
et des personnes ; concis ne.se dit guère que ies 
choses. Laconique suppose peu de piaroles ; concis 
ne suppose que les paroles nécessaires. Un ou- 
vrage peut être long et concis, lorsqu*il embrasse un 
grand sujet ; une réponse, une lettre ne peuvent 
être à la fois longues et laconiques^ Laconique sup- 
pose une sorte d'affectation et uue espèce de dé- 
faut : concis emporte pour Tordinaire une idée de 
perfection. Voilà un compliment bien laconique \ 
voilà un discours bien conds et bien énergique- 

D*AL£MB£RT. 

Laine, Toison. La laine est le vêtement de l'ani- 
mal ; la toison est sa dépouille. Une toison est la 
totalité de la laine dont Tanimal est revêtu -, on 
distingue différentes sortes de laines dans une, toi' 

• son. On coupe, on enlève, on lave, on vend la 

toison -j mais c'est la laine que l'industrie prépare 

et travaille de miUe* manières. La toison n'est 

qu'un objet de vente 5 la kàne est la matière mise 

.en œuvre par différens arts. Roubaud. 

-Lamentable, Déplorable. Lamentable est ce 
qui est digne d'exciter à la pitié -, déplorable ajoute 
à cette ;dee celle de provoquer aux larm^. Dict. 

ACAD. 

Lamentat4on^ Plainte. La lamentation est une 
plainte forte et continue. ' La plainte s'exprime par 
le. discours j les gcmissemenS accompagnent la /a- 
mentation. On se lamente dans la douleur 5 on se 
plaint du malheur. L'homme qui se plaint de- 
matide justice y celui qui se larnente implore la 
pitié. D'Alemjert. 

Xancbr, Darder. Oà lance toutes sortes de corps 
pour atteindre au Iqîu ; on ne darde que des ins- 
Iramens perçans, et on les darde pour percer. Ybo^ 
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lancex xm vaisseau ; Fabeille darde un aiguillon* 
Lancer n*a que la signriicâtion de jeter ; darder a 
de plus celle de frapper, percer, pénétrer. Le 
soleil laiice et darde ses rayons. Il les lance lors- 
qu'il les répand dans le vide des cieux -, il les darde 
lorsqu'il les jette à plomb sur un objets le frappe 
et le pénètre. Roubaud. 

Landes, Fkiches. Landes annonce une étendue 
que friche ne demande pas. Il y a des friches 
dans des cantons, des landes dans les provinces. Les 
landes sont dé niauvaises terres qui ne donneiit que 
quelques misérables productions j \es friches sont 
des terres incultes et négligées, auxquelles il ne man* 
que que la culture. Les landes • sont telles par leur 
nature j \esjriches ne sont telles que faute de cuU 
ture. Au figuré, on appelle landes, les^ |>assages 
longs, secs, vains, vagues et ennuyeux d'un ou* 
vragc : on dit d'une personne qui a de Tesprit na- 
turel > mais sans acquis et sans connoissances pour 
lé faire valoir, que c'est un esprit en friche, 
Roubaud. 

Lanoagi:, Langue, Idiome, Dïalecte, Patois^ 
Jabgon. Langage convient à tout ce qui fait ou 
paroît faire connoltre les pensées. Une langue est 
la totalité des usages propres d'une nation, pour, 
exprimer les pensées par la parole. Uidiome expri- 
me les vues particulières à une nation, et les tours 
singuliers qu^elles occasionnent nécessairement 
dans sa manière de parler. Le dialeete est une 
manière particulière de parler une langue dansun 
état, relativement à d autres manières de parler 
la même langue dans d'autres états. Un patois 
est un usage particulier daas la manière de parler 
une langue, contraire à ce qu'on appelle le bon 
usage, chez une nation qui n'a qu'un seul gouver- 
nement. Un jargon est un langage particulier 
de certains états vils, ou c'est un composé de fa- 
çons de parler qui tiennent à quelque défaut 'do- 
minant de l'esprit ou du cœur^ compie IL ari^ve 
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aux petiu raaikres, atix coqiiètes^ i(c. Le Ima* 
ge se sert de tout pour manifester les pensées. Les 
langues n'emploient que la parole. Les idiomes 
te sont appropriés exclusivement certaines fixons 
de parler^ qui rendent difficile la traduction des 
pensées de i\un en Vautre. Les dialectes produi- 
sent dans la langue nationale des variétés qui nui- 
sent quelquefois à 1* intelligence^ mais qui sont 
' ordinairement favorables à l'harmonie. Les ex- 
pressions propres des patois sont des restes de 
l'ancien langage national^ qui^ bien examinés^ pèu- 
Teixt servir à en faire retrouver les origines. 
BEAuzia. 

Langub Pauvbs, Fauv&b LAtr«vx. Une langue 
pauvre est celle qui n'a pas tout ce qm seroit né- 
cessaire à l'expression de nos idées; tel est la 
langue Laponne. Une pauvre langue est celle 
qui> outre la disette des termes^ n'a ni douceur 
dans ses mots, ni analogie dans ses procédés, ni 
foesse dans ses tours, ni aptitude à être écrite -, 
telle est la langue des Hottentots. BeauzIb. 

Lawguissant, Langoureux. On est naturelle* 
ment languissant; on fait artificidlemenlÈ le lan» 
goureux^ On a bien Tair languissant, maïs on 
p^end Tair Umgoureux. Votre ami vous dit adîeu 
d'une voix languissante ; un galant pousse auprès 
de sa belle dçs soupirs langoureux. Il ne suffit 
pas d'être languissant, pour être appelé langou' 
reiix 'y il faut le paroitre par ^es signes ou des 
démonstrations frappantes de langueur, et d*une 
langueur assez soutenue, et surtout mêlé^ de 
plaintes, et de marques de sensibilité, &c. Aussi 
langoureux sert-îl à exprimer telle espèce de lan- 
gueur qu'on . attribue à quelque passion violente ^ 
tandis que la langueur exprimée par k mot Un^ 
guissant, ne désigne que rabattement, ou la simple 

. diminution des forces. Un amant est kmgourevas 
sans être languissant. Un discours langoureux b^ 
xa tondre ; un discours lùnguissantw^çàx froid. Le» 



regards languissans sont langoureux, s'ils sont ten- 
dres eh même temps. Dict. Acad. Roubaud. 

Lares, Pénates. Les lares peuvent être partrcu- 
liùrement considérés comme les dieux, protecteut» 
de l'habitation et de la famille en général ; et les 
pénates, comme les dieux tutelaires de la maison 
intérieure ou de la chose domestique^ Les larea 
gardoîent surtout la maison des ennemis du delîors,j 
les pénates la préservoient des accidens intérieurs. 
Les lares président proprement à la sûreté -, ]ei 

Îénates président particulièrement au ménage* 
>iCT. Acad. 

Larkok, Fripon, Filou, Voleur. Le larron 
prend en cachette, il dérobe ; le Jripon prend 
par adresse, il trompe 3 leJtUm prend avec adresse 
et subtilité, il escamote j le voleur prend de tou- 
tes manières, et même de force et avec violence, 
'Lq larron craint d'être découvert j \t Jripon, d*ê* 
tre reconnu; le ^/ow, d*être wirpris j le voleur, 
d'être pris. Girard. 

liàA, Fatigua, Harassé. Ces trois termes déno* 
tent également une sorte d'indisposition, qui rend 
le corps inepte au mouvement et à laction. Ûo 
est las quand on est afiTecté de cette inaptitude, 
abstraction faite de toute cause. On est fatigué 
quand on s'est mis dans cet état d'inaptitude par le 
travail ou le mouvement. On est harassé quand 
on ressent une fatigue excessive. Quand on est 
/ay du travail, -il faut le suspendre ou le changer ^ 
car ce n'est souvent que l'uniformité qui lasse. 
Quand on est fatigué, il faut se reposer. Quand 
on est Tiarassé, il faut se rétablir. Beauzée. 

Lascif, Lubriaub, Imsudious. Le /cffci/* tressaille 
à la vue de son .objet, ou à la seule idée du plai- 
sir; il désire vivement, il jouit yoruptueusemen t. 
Le lubrique est emporté vers, son obje^t ; il est 
sans frein dans ses - désirs, . comme sans rete^nue 
dans ses plaisirs. L'impudique- se livre sans pu- 
fleur à lia objet ou à ^e3 goô^j sans respect pour 
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la pureté^ il se souille de jouissances criminellesv 

ROUBAUD. 

XASCiVBTé, LuBRiciT^^ iMPUDiciTi. La ktscweti 
nait d*uQ tempérament amoureux, irritable, vo- 
luptueux. La lubridié consiste dans T insatiable 
avidité de ce tempérament oui dévore Tobjet avant 
que d*en jouir, et qui, également irrité par la ré- 
sistance et par la jouissance, va sans cesse deman- 
dant à son objet de nouveaux plaisirs. Vimpudi» 
ciié résulte des sentimens et dos mœurs propres à 
ce tempérament et à ces vices^ et contraires à la 
modération de la nature et à la sainteté des règles. 

ROVBAUD. 

Lassbr, Fatigubb. La continuation d*une même 
chose lasse ; la peine fatigue. On se lasse i se 
tenir debout 5 on sejatigue à travailler. Etre las, 
c*est ne pouvoir plus agir 5 être fatigué, c'est avoir 
trop agi. La lassitude se fait quelquefois sentir 
«ans qu'on ait rien fait -, la fatiguç est toujours 
la suite de faction. Dans le sens figuré, un sup- 
pliant Ifisse par sa persévérance ; il fatigue par 
•es impoFtunités. On se lasse é'attendre -, oêl se 
Jmfigue â poursuivre. Girabi^. 

liiGJiL, LéôiTiMB, LiciTB. Légtd sc dit propre- 
ment des choses prescrites parla loi positive, sous 
. peine ou de nullité, ou d'animadversion de la part 
^ de la loi. Légitime se dit proprement des choses 
fondées sur la justice essentielle, ou sur la loi so- 
ciale dérivée de la loi naturelle de la jiistice. Li- 
cite se dit proprement des actions où des choses 
que les lois r^ardent du moins comme indiffîEren- 
tes, et qu'elles rendroîent moralement mauvaises 
si elles \e^ défendoient. Mon action est légale, 
]or«qu*elle est faîte dans les formes prescrites. 
JSon action art légitime, lorsque je ne fais qu*uscr 
de mon droit, sans attenter au droit d'autrui. Mon 
action est licite, lorsqu'elle est autorisée ou qu'elle 
n'est aucunement défendc/e. La forme rend la 
chose légale 5 le droit la rend légitime j le pouvoir 
1» veudUcite, Rovbavq. 
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L^oàRB, IvCOVtTANTB, VoLAGB> ChAKGBANTB. 

Une légère ne s'attache pas fortement -, une in» 
coksiante ne s'attache pas pour long-temps ; tine 
volage ne s'attache pas à un seul ; une changeante 
ne s*attache pas au même. La légère se donné à 
un autre, parce que le premier ne la retient pas | 
ï inconstante, parce que son amour est fini ; la 
volage, parce qu'elle veut goûter de plusieurs ; la 
changeante, parce qu'elle en veut goûter de diffé* 
rens. Gihakd* 

LéoàREMBNT, A. £A LicàRB. Légèrement énonce 
une simple modification tie la manière dont les 
choses sont ou doivent être; à la léser e désigne un 
costume différent de celui que les choses ont dans 
rétat naturel. L'adverbe marque une particulari« 
té ; la phrase adverbiale, une singularité. Les 
soldats armés légèrement ont des armes et des vê« 
temens qui ne chargent point ; les» soldats armés 
à la légère, ont une espèce d'armure particulière 
qui les distingue. Vous êtes vêtu légèrement 
lorsque votre habillement n'est ni pesant, ni épais, 
ni incommode 5 vous êtes vêtu à Ja légère, lorsque 
la forme et la qualité de votre habillement vous 
laisse un air libre, dégagé, leste. Une femme ea 
robe de gaze est légèrement vêtue ^ une dansettse 
en corset blanc l'est à la légère. Au figuré com* 
me ''au propre, légèrement se dit quelquefois en 
bonne part, par exemple, quand il signifié, 7u- 
perf&iellement ; mais, au figuré, à la^ légère ne se 
prend qu'en mauvaise part. Un panégyriste passe 
légèrement sur les défauts et les torts de son héros ; 
il ne le fait pas à la légère, il agit avec réflexion 
et avec adresse. L*homme qui ne réfléchit pas agit 
légèrement j l'homme finvole agît à la légère. Voua 
parlez légWement, quand il vous échappe une pa« 
tçile imprudente; vous parlez à /a Z^gere, lorsque 
vous aflectez dans vos discours un ton )éger. Le 
présomptueux traite les choses légèremâut j le fat 
les tmite à i» iégèrêi Bovbav». 
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LipREUX, Ladsb« Le lépreux et le ladre sont at« 
taqués de la même maladie. Là lèpre est le genre 
de maladie ; la ladrerie est cette maladie particu- 
lière dont un sujet est actuellement atteint. Lé^ 
preux est le nom propre et connu des anciens, j 
ladre est une dénomination détournée et corrom- 
pue' de quelques dialectes Celtiques. Lépreux se 
dit plutôt des hommes; ladre, des animaux. La 
lèpre étoit commune chez les Juifs 5 la ladrerie 
est assez commune parmi les cochons. Au figuré, 
lèpre est un mot noble ; on dit, la lèpre du péché j 
ladrerie ne se dit qu'en dérision y on désigne par-là 
une vilaine et sordide avarice. Roubauo. 

Lettre, Epître. Léitre se dît 'généralement de 
toutes les lettres qu'on écrit d'ordinaire, surtout 
en prose, et de celles qui ont été écrites par des 
auteurs modernes, ou dans des langues vivantes. 
Epître se dit en parlant des lettres écrites par les 
anciens dont les langues sont mortes. Il est pour- 
tant vrai que les traducteurs modernes ont dît 
lettres, en parlant de celles de Pline et de Cicéron. 
Dans le style moderne, on appelle épîtres, ies 
lettres écrites en vers. On appelle épîtres dédica-* 
foires, celles que Ton met à la tête des livres pour 
les dédier, quoîqu'ordinairement elles soient 
écrites en prose. Beauzée. 

Levant, Orient, Est. Le levant est littéralement 
lé lieu où le soleil paroît se lever par rapport à un 
^ pays ; Yorient est le lieu du ciel oh le jour com- 
mence à luire 5 Vest est le lieu de Thorizon d'oà 
le vent souffle quand le soleil se lève. Le levant 
appartient proprement à la sphère, à la géographie j 
Town^. à la cosmogonie, à l'astronomie 5 1'^^, à 
• la navigation, à la météorologie. Rouraub. 

Lever, Hausser. L'action de lever ji proprement 
pour objet d'ôter la chose de la place où elle étoif . 
L'action de hausser a pour objet propre de donner 
lin plus haut degré dans la ligne perpendiculaire, 
à la chose qu'on hausse, Qn lè^e et Von ne hausse 
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^as Tappâreil â*tine plaie, lé scdléj un sîége^ 
une aune d'étofie, le nq^uque, un jugement, un 
interdit, des fruits, des rentes, des contributions; 
t>n hausse et on ne lève pas un mur, un plancher, 
les roonnoies, une paye, des gages, les prix des 
denrées. On ne lève que ce qu*on ôte d'une pla« 
ce f on ne hausse que ce qu'on élève plus haut. 
On lève ce qui étoit baissé ; on hausse ce qui 
étoit trop bas. Vous étiez assis, vous vous levez, 
et vous ne vous haussez pas ; si vous vous mettes 
sur la pointe du pied, et que vous éleviez les bras 
tant que vous pouvez, pour toucher un objet trop 
élevé pour vous, vous vous haussez» Voua leveji 
•et vous haussez les épaules. Le premier exprime 
le mouvement simple 5 le second désigne une 
hauteur qui n'est point ordinaire et qui a quelque 
chose de remarquable. Eoubauo, Dict. Agao, 

Lever, Elever, Soulever, Hausser, Exhaus- 
ser. On lève, en dressant ou en mettant debout. 
On élève, en plaçant dans un lieu ou dans un or«^ 
dre éminent. On soulève en faisant perdre terre 
et portant en l'air. On hausse, en ajoutant un 
degré supérieur, soit de situation, soit de ^arce, 
soit d*étendue. On exhausse, en augmentant bi 
dimension perpendiculaire. On dit lever une 
échelle, élever une statue, souleoer un coffre, 
hausser les épaules et la voix, exhausser un bâ- 
timent. Girard. 

Lever un Plan, Faire un Plan. On lève un 
plan, en travaillant sur le terrain, c'est-à-dire, en 
prenant des angles, et en mesurant des lignes 
dont on écrit les dimensions dans un registre, afin 
de s'en ressouvenir pour faire le pian. Faire tin 
plan, c'est tracer en petit, sur du papier, du car- 
ton ou toute matière semblable, les angles et les 
lignes déterminées sur le terrain dont on a levé- 
le plan; de manière que la figure tracée sur la 
carte, oîi écrite sur le papier, soit tout-à-fait sem- 
blable à celle du terrain, et contienne en petit, 

X 



quant à ses dimensioBs, tout ce que Tantre con* 
tieaten grand. £NCYCLori0i£. 

hnàKALiTÉ, Labobssb. La libéralité est un don 
généreux > la largesse, une ample Hlféraiité. Ce 
qu'on donne libéralement n'est pas dû 5 ce qu'on 
donne largement n'est pas compté ou mesuré, 
•'il y a dans les libéralités de l'abondance^ il y 
aura dans les largesses de la profusion. Les iar- 
gesses sont de l'argent jeté en Tair 3 les libéralités 
iont de l'argent placé. Les Hbéralités sont faites 
pour soutenir^ encoura^er^ attacher ; les 'largesses 
sont plutôt propres à corrompre^ Àk>uhr^ avilir. 

EOVBAUD. 

Liberté,. Franchise. La liberté est le pouvoir 
de réduîfe en acte ses facultés, ou d'exercer sa vo- 
lonté. 1a franchise est une exemption de charges 
ou de conditions onéreuses sur Texercice de ses fâ" 
cultes ou de sa volonté. L'uf^age du mot franchise 
est astreint à tel ou tel ordre de choses ; mais 
celui de liberté convient partout où iJ s'.'igit de 
pouvoir faire ou ne pas faire. La liber té suppose 
un droit ; Ja franchise, un privilège. Les lois 
prohibitives ôtent la liberté du commerce j les 
lois fiscales en 6tent la fnanchise. Au moral, 
la franchise fait dire ce qu*on pense ; la liberté 
fait oser dire ce qu'on dit. C'est la vérité, c'est 
la droiture qui inspire là franchise ; c'est la har- 
diesse, c'est le coui..ge qui i spire la liberté. On 
parle avec Jrarichis% à ses amis, à ceux qui de- 
mandent des consetls ; on parle avec ^berté à 
ses supérieurs, à ceux à qui l'on doit des ména- 
gemeiis. Roubaud, 

Libertin, Vagabond, Bandit. Le libertin pè- 
eh*^ principalement contre les bonnes mœurs ; Is 
pashfon on l'amour dw plaisir le domine. Le va» 
gttbond manque par la conduite ; T indocilité ou 
l'amour excessif de la liberté, Técarte des bonnes 
compagnies. Le bandit pèche par le cœur et la 
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probité } il ne se cqnfbnne pas même aux lois ci* 

viles. ôlKARD. 

ÏE Licencier, S'i^manciper. Le premier dît plus 
que le second. Se licencier ne se dit qu'en matière 
de morale^ quand on sort des bornes du devoir^ 
du respect, de la modestie. S* émanciper peut se 
dire familièrement dans les choses indifférentes^ 
qu'on n avoit pas osé faire^ qui ne sont que har- 
dies ; mais à la rigueur, il marque seulement trop 
de liberté au lieu d'une vraie licence. Qui 5'«- 
mancipe pourra bientôt se licencier» Rottbaud. 

Licite, Pbrmis. Ce qui est licite, n'a été déclaré 
mauvais par aucune loi 5 Ce qui est perinîs, a été 
autorisé par une loi expresse. Ce qui est licite, 
tant que la loi n*a rien prononcé de contraire, est 
indîâerent en soi : ce qui est permis, avant que I4 
loi s'expUqùàt, étoit mauvais en vertu d'une loi 
antérieure. Ce qui cesse d'être licite, est illicite ; 
ce^ui cesse d*ètre permis, devient défendu. Beav* 
zft. . -«y 

Lier, Attacher. On /tel ppur empêcher que les 
membres n'agissent, ou queUes parties d'une chose 
ne se séparent. On attache pour arrêter une chose^ 
ou pour empêcher qu'elle ne s'éloigne. On /ieies 
pieds et les mains d'un criminel, et on ïetttache à 
un poteau. On Ik un faisceau de verges avec une 
corde ; on attache une planche aveiô un clou. Dans, 
le sens 6guré, un homme est lié lorsqu'il n'a pas 
la liberté d'agir ; et il est attaché, quand il n'esl 
pas en état de changer de parti, ou de le qaîtter. 

, L'autorité et le pouvoir lient-, l'intérêt et l'amour 
attachent. Girard. 

Lieu, Endroit, Place. lÀen marque un total d*e8- 
puce. Endroit n'indique proprement que la partie* 
d'un espace plus étendu. Place insinue une 
idée d'ordre et d'arrangement. Ainsi on dit, le lieu 
de l'habitaiion j. V endroit d'un> livre cité ; la place 
d'un cfinvive,. ou de quelqu'un qui a séance dans 
une assemblée. Oa est dans le lieu j on cherche 
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Yendrùii ; on occupe la place. Paris est le Heu dt 
inonde le plus agréable ; les espions sont dans tous 
les endroits de la ville i les premières places ne 
sont pas toujours les plus commodes. 11 faut tant 
qu'on peut, préférer les lieux sains, les endroits 
connus, et les places convenables. Girard; 

Limer, Polir. Limer j c'est enlever avec la lime 
les parties superficielles et saillantes d*un corps dur; 
polir, c'est rendre par le frottement, un corps uni, 
luisant, agréable à Tœil. L'action de limer a plusieurs 
objets diâërens ; on lime pour polir, pour ame- 

( nuiser, pour scier ou couper. L'action de polir 
s'exerce par différens moyens ; on polit avec la li- 
me^ avec l'émeri, avec le polîssoir^ &c. Limer 
pour polir, c'est enlever ce qu'un corps a de rude 
•t de raboteux. PoHr ajoute à cet efièt celui de 
donner au corps la netteté, la clarté, le lustre 
4u'exige la perfection. Au figuré, limer désigne 
fort bien la critique qui retranche> corrige, efrace 
ce qu'il y a d'inégal, d'inexact, de dur dans un 
ouvÀge d'esprit j poKr désigne bien la dernière 
laçon, ia peifection, l'agrément et le brillant qu'il 
s'agit d'y mettre. L^exactitude, la correction, la 
pr&isionj l'égalité, font un style limé; le style poli 
a de plus beaucoup d'élégance, une grande pureté, 
une douce harmonie, quelque chose de brillant et 
de lumineux. Bossuet et c3orBeille ne limaient pas 
leur style ^ Racine et Fénélon polissaient le leur 
avec beaucoup de soin. Roubaud. 

Limon, Fange, Boue, Bourbe, Crotte. Le /î- 
mon est le dépôt des eaux courantes, ; la hourle, 
le dépôt des eaux croupissantes ; la houe est de la 
terre détrempée, telle que ceUe qu'on trouve dans 
les mes ^ la fange est de la i^oue presque liquide ; 
la crette, de la loue considérée relativement à l'ef- 
fet qu'elle produit sur les vètemens. Le Nil dé- 
pose du limon > on trouve de la bourbe au fond 
des mares ; après la pluie, il y a de la boue dans 
les rues; après la pluie^i il y a de h fange dans 
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les siQons des terres labourées j qpand^on marche 
sans précaution dans la loue^ on couvre ses vête* 
mens de croUe. Roubaud. 

LisiÀK^ Baitde, Bair8. La lisière ai une Ion* 
gueur ^ur peu de largeur, prise ou levée sur le 
extrémités d'une pièce ou d'un tout. La bande 
est une longueur sur peu de largeur et d*épaisseur, 
qui est prise dans la pièce, ou qui même n*en a ja- 
mais fait partie. La larre est une pièce ou même 
un tout qui a beaucoup de longueur sur peu de lar- 
geur, avec quelque épaisseur, et qui peut faire ré- 
sistance. Ainsi Ton dit, la lisière d'une province, 
d*un drap, d'une toile 3 une lande de to^e, d'é- 
tofiè, de papier | une larre de bois ou de fer. 

ENCTCLOPéDIE. 

LisTjs, Catalogue, Rôlb, Nomenclature, Di-> 
HOM BREMENT. La Uste est une suite d'indications 
simples et brièves. Le caicdogue suppose un cer- 
tain ordre, une certaine distribution, un dessein 
particulier, souvent même des explications et des 
' éclaircissemens. Le roLe est une sorte de registre 
qui marque le rang, le tour. Tordre à observer à 
regard des personnes qui sont engagées dans le m^ 
me état, assujetties à la même condition, soumises^ 
à uue règle commune. La ?iomenclature est une 
jsxposîtîon, un dénombrement de noms. Le dé* 
nofiiùrement est un compte détaillé des parties 
d'un certain tout, comme des habitans d'une ville^ 
d'un royaume. Une liste de candidats $ un cata-- 
logue de livres ; un rôle de contributions, de sol- 
dats, d'ouvriers ; une nomenclature des plantes de ' 
l'Europe j le dén&inhrement des habitans de Paris, 

EOUBAUD. 

Littéralement, A la Lettre. Littéralement dé» 
signe le sens naturel et propre du discours j à là 

. lettre, en désigne le sens strict et rigoureux. Il 
ne faut pas prendre littéralement ce qui ne se dit 
que par métaphçre ; il ne faut pas prendre à la 
lettre ce qui ne se dit qu'en plaisantant. On end 

X3 
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Uttèralemêni ou par une simple version le texte 
d*un auteur^ lorsque ]es expressions et les phrases 
correspondantes dans les deux langues, ont les mê- 
mes propriétés et font le même effet dans Tune et 
dans l'autre. Il ne faut pas {H-endre les compli- 
mens à la lettre, Roubavd. 

LiTTiftATURB, Erudition, Savoir, Science, 
Doctrine. La littérature désigne simplement 
Jes connoissances qu'on acquiert par les études or- 
dinaires du collège. Uérridition annonce des 
connoissances plus recherchées, mais dans Tordre 
aeulement des beUes-lettres. Le savoir dit quel- 
<)ue chose de plus étendu, principalement dans ce 
qui est de pratique. La science enchérit par la pro- 
fondeur des connoissances, avec un rapport par- 
ticulier à ce qui est de spéculation. Doctrine ne 
•& dit prc^rement qu'en fait de mœurs, et de re- 
Jigion ; il emporte aussi une idée de choix dans le 
dogme, et d'attachement à un parti, à une secte» 
hà littérature fait les gens lettrés -, V érudition, les 
gens de lettres ,- le savoir, les doctes ^ la science, 
les savans } la doctrine, les gens instruits. Gi- 

• RAR]$« 

Livrer, Délivrer. Livrer n'exprinie que la sim- 
ple tradition d'une main à Vautre, à quelque titre 
que ce soit. Délivrer exprime l'action de livrer, 
dans les formes ou dans les règles, en vertu d'une 
charge ou d'une obligation dont on s'acquitte à l'é- 
gard de la personne qui est en attente ou en souf- 
france. Vous délivre» la chose que vous deves 
livrer. Vous gardez ce que vous ne livrez pas ; 
vt)u8 retenez ce que vous avez à délivrer, La /£- 
vraisoH change la possession de la chose ; la déli» 
vrance acquitte l'un et satisfait l'autre. Roubaud. 

LooiauE, PiALECTiauB. La logique^ rigoureuse- 
ment prise, part de principes certains, tirés selon 
les règles infaillibles du raisonnement. La diaJec* 
tiyue, suivant l'acception commune, part de don- 
nées incertaines, pour atteindre au vraisemblable 



^ LOG 23* 

par des conclusions apparentes^ déduites avec des 
xaisonnemens peut-être réguliers^ mais hypothéti- 
ques. La logique est non-seulement une science^ 
mais la première des sciences nécessaires aux phi- 
losophes. La dialectique, en se jetant dans le 
champ immense des probabilités, est devenue un 
art conjectural, honteusement dégradé par les so- 
phistes. Un logicien a une logique ferme, vigou- 
reuse, serrée, pressante; un dialecticien a une 
dialectique une, subtile, ingénieuse, séduisante. Il 
y a une logique naturell«, ou une disposition natu- 
relle à raisonner juste, qui vous mène droit à la 
vérité, même à travers les pièges du sophistoe^ 
qu'elle évitera sans démêler tout rartifice de ses 
combinaisons. Il y a une dialectique d'école, ou 
mie méthode d'argumenter qui s'oppose aux pro- 
grès de toutes les sciences, par l'esprit de doute, 
de dispute, et de contradiction qu'elle lépand 
avec l'obscurité. Roubaud. 

Logis, Logement. Lo^w désigne une retraite suf- 
fisante pour établir une demeure j logement an- 
nonce de plus une destination personnelle. Le 
maréchal des logis marque des logis qui seront oc- 
cupés, mais il n'est chargé d'aucune destination 
personnelle. L'officier municipal ^ui assigne aux 
troupes, par des billets, les lieux de i-etraite oïl cha- 
cun doit se rendre, distribue deS' logemens, parce 
'que chacun de ces billets détermine une destination 
personnelle. Beauzéb. 

Loisir, Oisiveté. Le loisir est un temps de liber- 
té } on peut en disposer pour agir ou pour ne pas 
3gîr, pour un genre d'action ou pour un autre. 
l^' oisiveté est un temps d'inaction } la liberté pou- 
voit en disposer autrement, mais elle a fait son 
choix. Voisiveté est l'abus du loisir. Le * loisir 
d*un homme de bien occasionne souvent beaucoup 
de bonnes actions ; V oisiveté ne peut occasionner 
que des m '. BBAUziB. 

LoNG-TBMPS, LoNGVEMENT. Long-tcmps désigne 
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seulement une certaine mesure, une durée de temps, 
d'existence, d*action ', longuement exprime, à h 
Lettre^ une action faite d'une manière plus ou moins 
longue, lente, paresseuse, languissante, &c. Si 
vous tournez avec de longs circuits de paroles aa« 
tour d*une même idée, vous parlerez longuement, 
et on ne vous écoutera pas long^temps. Les Athé- 
niens discouroieut longuement pour Toreille d'un 
Spartiate. Les apophtegmes de Sparte dureront 
aussi long-temps que les plus beaux, discours 
d'Athènes. Tant qu'on intéresse ou qu'on amuse, 
on ne parle pas longuement, quoiqu'on parle long* 
temps. Avec une grande abondance d'idées, on 
parle long- temps -, avec une abondance de paroles, 
on parle longuement, Koubauo, Dict. Acao. 

liOUANOEVB, Flatteur, Adulatbus, Flagor- 
neur. " Le louangeur loue pour louer 5 €*est une 
habitude. Ijt flatteur loue pour plaiœ : il fait une 
étude de dire des choses agréables. Vndulateur 
met dans la flatterie de la fausseté et de la mauvaise 
foi ; c est un fqurbe. laflagorneur loue à chaque 
instant et avec maladresse. Le louangeiir loue sans 
discernement ^ le flatteur, sans modération ; J'a- 
dulateur, contre son opinion j le flagorneur, sans 
délicatesse et sans esprit. Le louangeur enniûe; 
le flatteur peut séduire > Y adulateur ne trompe que 
les gens aveuglés par la vanité j le flagorneur est 
fade et dégoûtant, il n'est écouté que des sots. 
Louangeur est un terme de mépris ; fl/agomeur^ 
une expression populaire -, flatteur est de tous les 
styles 5 adulateur est ordinairement préféré en. 
éloquence et en poésie. Dict. Acab. 

Lourd, Pesant. Le mot lourd regarde plus pro- 
prement ce qui charge le corps 5 celui de pesant a 
un rapport plus particulier à ce qui charge Tesprit. 
/Il faut de la force pour porter l'un, et.de la supé- 
riorité de génie pour soutenir l'autre. L'homme 
foible trouve lourd ce que le robuste trouve léger. 
L'administration de toutes les af&ires d'un état est 
un fardeau bien pesant pour un seul* Girard* 
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. I)ans. le sens propre, tout corpi est pesant^ 
parce que ]a pesanteur est la tendance générale des 
corps vers le centre : mais on ne peut appeler 
lourds que les corps qui ont une pesanteur consi- 
dérable, relativement ou à leur masse, ou à la force 
qu'on y oppose. DifiTérens hommes porteront de» 
charges plus ou moins pesantes, à raison de la dif- 
férence de leurs forces: mais un homme foible 
trouvera trop lourd, un fardeau qui ne paroit à un 
homme vigoureux qu'une charge légère. Dans le 
sens figuré, et quand il s'agit de l'esprit, lourd 
enchérit sur pesant. L'esprit pçsant conçoit avec 
peine, avance lentement, et fait peu de progrès. 
L'esprit lourd ne conçoit, n'avance point, et ne 
fait aucun progrès. La médiocrité est l'apanage 
des esprits pesans : la stupidité est le caractère des 
^prits lourds, on n'en peut rien tirer. Beauz^b. 

Lueur, Clarté, Splendeur. La lueur est qd 
commencement de clarté-, la splendeur en est la 
perfection ; ce sont les trois différens degrés dm 
TeiFet de la lumière. Tout le secours de la liseur 
se borne à faire appercevoir et découvrir les objets, 
La clarté les fait pleinement distinguer et coxinoi* 
tre. La splendeur les montre dans leur édat. Gi- 
rard. 

Lumière, Lueur, Clarté, Eclat, Splendeur. 
La lueur est une lumière foible et légère; la clarté, ' 
une lumière assez vive, et plus ou moins pure ; 
Véclat une lumière briUante ou une vive clarté; 
la splendeur, la plus grande lumière et le plus grand 
éclat. La lumière fait voir ; la lueur fait* voir im- 
parfaitement et confusément; la clarté fait voir 
distinctement et nettement 5 ïéclat fait voir fad- 
lement et parfaitement, mais quelquefois en affec- 
tant trop fortement la vue pour qu'elle puisse Te 
soutenir long- temps ou le fixer ; la splendeur fait 
voir tout ïéclat de la chose, et avec tant d'éclai 
que les yeux en sont éblouis. Roubaud. 

Luxe, Faste, Somptuosité, Maqnïficbncb. Lor 
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luxe désigne une dépense excessive *, lefasie, ont 
dépense d'éclat ; la somptuosité, une dépense' gé- 
néreuse j la magnificence, ane dépense dans !• 
grand et le beau. Le luxe joue la richesse et Topu- 
lence ; le faste, la graudeur, la majesté ; la somp* 
iuosité annonce la grandeur et Topulence ; la 
magnificence annonce la grandeur et Topulence re- 
levées par la manière et par Tobjêt. Le btxe est 
de tous les états > il se glisse dans les genres de dé- 
penses les plus communes, ht faste ne se trouve 
proprement que che2 les riches^ dans leurs bâti- 
mens, dans leurs meubles> dans leurs habillemens, 
dans leurs équipages et leur train. La somptuosité 
a proprement Iteu dans les festinSj les édifices^ Ici 
monumens» les choses d'éclat. La m^gn{ficene€ 
AO oonvieu^ qtt*ftux grttndt. EotJBAUo. 
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VAfwti, JevTtLV. Mqfffé, qul a le visage plein et 
lu^g^ î jonfflf^i qni a de grosses joues. Le dernier 
s'exprime que Tembonpoint des joues, MaffU 
exprime proprement la grosseur de la partie nnté« 
rieure du visage, celle des lèvres et des parties voi- 
sines. ROUBAUD. 

Maint, Plusifurs. Maint f^%Ti\fi& plusieurs '^ mais 
plusieurs marque purement et simplement la plu- 
ralité, le nombre } au lieu que maint réduit la plu- 
ralité à une sorte d'unité, comnàe si l«s objets for- 
moient une exception, un tout séparé du resté, un 
corps à part. La locution de maint auteur, sem- 
ble annoncer un nombre d'auteurs qui forment une 
sorte de classe, et comme s'ils fai soient cause com- 
mune : Plusieurs n'annonce que le nombre, sans 
désigner aucun rapport particulier entre eux ; si ce 
n'est qu'ils ont la même opinion, la même mar- 
che, le mêraft titre, quelque chose de semblable. 
. Ces mots disent plus que qu^lfues-unstt,mo\ïx^ que 
leaUcoup. RouBAUû. 
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Maintenir/ Soutenir. On maintîeni ce qui est 
déjà tenuy et qu'il faut tenir eiit:ore poar qu'il sub- 
siste dans le même état ; on soutient ce qui a besoia 
d^ètre tenu par une force particulière^ et qui cour- 
roit risque, sans cela, de tomber. C*est surtout 
la vigihnce qui maintient ; c*est surtout la forée 
qui soutient. La puissance soutient les lois : les 
magistrats en maintiennent l'exécution. On 5om- 
tient ce qui est foible, cliancelant; on maintient 
ce qui est variable^ changeant. Il faut de la force . 
pour soutenir toujours son caractère ; il faut de 
l'habileté pour maintenir long-temps son créditi, 

ROUBAUD. 

Maintien^ Contenance. Le maîi^/ten e&t le mê- 
me pour tçus les états, il ne varie qu'à raison des 
circonstances. La contenance varie aussi selon les 
circonstances, mais chaque état a la sienne. Lé 
maintien est pour marquer des égards aux autres 
hommes 3 il est bon quand il est honnête La ^ 
contenance fest pour en imposer aux autres ïi om- 
ises \ elle est bomie quand elle annonce ce qu'elle 
doit annoncer dan!) Toccasion. Le maintien est 
pour la société^ il est de tous les temps ; la conte^ 
nance est pour la représentation 5 hors de là, c'est 
'pédantisme. Il y a une iiHinité de bonnes conte- 
nances, parce qu'il y a des états différens, et que 
les dispositions varient ; mais il n'y a qu*un bon 
maintien, parce que l'honnêteté civile est une et 
invariable. Diderot, Beauzée. 

' Maison des Champs, Maison de Campagne. Une 
maison des champs, est une habitation avec les ac- 
cessoires nécessaires aux vues économiques qui l'ont 
fait construire ou acheter -, comme un verger, un 
potager, une basse-cour, des écuries pour toutes «sor- 
tes de bétail, &c. Une maison de campagne, tst 
«ne habitation avec lès accessoires nécessaires aux 
vues de liberté, d'indépendance et de plaisirs qui 
en eut suggéré l'acquisition 5 comme, avenues, re- 
mises, jardins^ parterre^ bosquets^ parc^ &c. 
BiiÀuziB. 
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Maisoit, HAtel^ Palais, Chateatt. Les botir- 

. geois occapent des maisons } les grands à la ville 

-occupent des hôtels ; les rois^ les prinœs y ontdei 

palais $ les sdgneora ont des châieaax dans leurs 

terres. Beaitzée. 

' Maison, Logis. Le mot de maison marque plus 
particulièrement Tédifice 3 celui de logis est plus 
relatif à Tusage. On loge dans une maison, et une 
maison peut avoir plusieurs corps de logis qui peu- 
vent être occupés par différentes personnes. On 
peut même établir dans une maison autant de logis 
qu'il y a de chambres, pourvu que chaque cham- 
bre soit suffisante aux besoins de ceux qu'on f 
loge. Beavzée. 

Maladresse, MalhabiletiS. Maladresse se dit 
dans le sens propre, du peu d'aptitude aux exer- 
cices du corps ; malhalileté ne se dit que du oiao- 
que d'aptitude aux fonctions de l'esprit. Un 
jouetlr de billard est maladroit ; un * négociateur 
est malhabile . On nomme quelquefois au figuré 
maladresse, le manque d'intelligence et de capacité 

Ï^our les opérations qui dépendent des vues de 
'esprit 3 mais il n'y a pas réciprocité, et l'on- 
ne nommera jamais malhalileté, le défaut d'apti- 
tude aux défauts corporels. On peut donc dire 
qu*un négociateur est maladroit ; mais on ne dira 
pas qu'unjoueur de billard tit malhabile, Beau- 

Malavisé, Imprudent. Celui qui ne s'avise.pas des 
choses dont il doit s'aviser, est malavisé ; celui qui 
ne voit pas aussi avant dans la chose qull devroit 
y voir, est imprudent. Le malavisé ne r^rde 

' pas assez à la chose qu'il fait, il la fait mal ; rim- 
prudent ne sait pas assez la valeur de ce qu'il fait, 

^ il fait mal. Le premier n'a pas pris conseil des 
circonstances et des convenances^ il les choque; 
le second n'a pas approfondi les conséquences et 
les suites de la chose, elle tourne contre lui. Ce- 
iui4à manque d'attention^ de circonspection ; et* 



MAL uh 

kii-cî manque de sagesse^ d'applicaûon, de pré« 
voyance. Roubaujd. 

Malcontent, Mécontent. On est makontent, 
quand on n'est pas aussi ^tisfait qu*on avoit droit 
de l'attendre ; on est mécontent, quand on n'a reçu 
aucune satisfaction. Malcontent se dit plus parti* 
culièrement du supérieur à l'égard de l'inférieur, 
parce que f inférieur est censé du moins avoir fait 
quelque chose pour la satisfaction dti supérieur { 
mécontent se dira plytôt de l'inférfeuf à l'égard 
du supérieur^ par une raison contraire. Un prince 
peut être malcontent des sei;vice3 ,de quelqu'un de 
ses sujets ; un père, de l'application de son fils ; 
un maître, des progrès de son élève ; &c. Un su- 
jet, au contraire, peut être mécontent des passe» 
droits que lui fait le prince 5 Un fils, de la prédi- 
lection trop marquée de son père pc^ur un autre de 
ses en fans -, un élève, de la négligence ou de l'im- 
péritie de son maître ) &c. Malcontent exige 
toujours un coniplément avec la préposition de} 
e,t ce complément exprime ce qui auroit dû don- 
ner une entière satisfaction. Mécontent peut s'em- 
ployer d'une manière absolue et sans con;>plément. 

RotJBAUD. 

Malheur, Accident, Désastre. Le maÏÏieuf 
s'applique particulièrement aux événemens de for- 
tune e^^-le choses étrangères à la personne ; l'ao 
cident regarde proprement ce qui arrive dans la 
personne même ; le désastre dit quelque chose de 
plus général. C'est on malheur de perdre son ar- 
gent ou son ami j c'est un accident de tomber ou 
d'être blessé 5 c'est un désastre de se voir tout à 
coup ruiné et déshonoré dans le monde. On dit, 
un grand malheur, un cruel accident, un désasire 
afireux. •Girard. 

Malheureux, Miséra&le, Ces deux mots expri- 
ment tous deux, sous des aspects différens, Tidée 
d'une situation fâcheuse et afiAigeante^ m2à% malheu^ 
reux présente diiectement cette idée fondamentale^ 

Y 
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et wiséralh tTexprime directeoaeiit tpe la coinnii- 
Bération qui la suppose. On peut èire malheuma 
par quelques acc^dens imprévus et fâcheux, saits 
être réduit pour cela à un état digne de compas'" 
sion 5 mais celui qui est fnisérable, est réellement 
réduit à cet état $ il est excessivement malheureux. 
Malheureux est donc moins énergique que viisé- 
railei il y aurott des cas où» pour parler avec 
justesse, il ne seroit pas indi£férent de dire» une 
vie tnalhmreuse ou une vie misérable. On est 
malheureux au jeu^ on n*y est pas miséralle} niais 
on peut devepir misérable, à force d*y être malà/su- 
reux. On plaint proprement le malheureux,, et 
c'est tout ce qu'exige Thumanité ; mais on doit 
assister les misérables, ou avoir du moina pitié de 
Jeur sort. Roubaud. 

Quelquefois ces mots sont employés, non pas 
pour caractériser simplement une situation fâcheu- 
se et affligeante, mais pouf indiquer que Têtre au- 
<}uel on les applique, est digne de cette situation. 
C'est dans ce sens que Ton dit d'un méchant^ d'un 
fourbe, d'un homme sans mœurs, sans pudeur, 
«ans aucune élévation d'aihe, que c'est ifn malheU' 
reux, ou un misérable, parce qu'en effet il mérite 
de l'être. Cette seconde acception ne change rien 
aux di ffêrences indiquées pour la première. Di ct. 

ACAD. 

Malice, 'Mjlligvité, MécHANCETé. Il y a dans 
la malice delà facilité et de la ruse,: peu. d'audace, 
peu d'atrocité. Il y a dans la malignîié p\\i3 de 
fiuit^ plus de profondeur, plus de dissiniiUation, 
|Uus d'activité que dans la malice, . La malignité 
n'est pas aussi dure et aussi atroce que la méckqn' 
icetéi elle fait verser des larmes, mais elle s'atten- 
driroit peut-être si elle les voyoit couler. Le subs- 
tantif malignité a une toute autre force que son ad- 
jectif malin. On permet aux eYifans d'être mulins; 
en ne leur passe la maligriité en quoi que ce soit. 
Cn leur passe des malices, on va même quelquefois 
jusqu'à les y encourager. Cette sorte d'indulgcnw 
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est pourtant dangereuse ; la nne que -suppose la^ 
' iRo/ice dispose insensliblemeat à h, mcdignïté, parce' 
•' que rien ne coûte à ]*amour-propre poof fétfssir y 
. et ife la mçlïsniU à la méchanceté il y a si peu dér 

distance, qu il .n*e&t pas difficile de prendra Tune^ 

pour Tautre. BsikuziB. 

Malin, Mauvais, Méchant; Malicieux, le* 

malin l'est de sang-froîd 3 il est hisé ; quand ih 

nuit; c*estun tour qu'il joue 5 pour s'en défendre, 

il faut s'en défier. - Le nutuvais l'est par emporte*' 

ment> il est violent -, ruand il nuit il satisfait sai 

passion; pour n'en rien craindre il ne faut pas Tof- 

ténser Le méchant l'est par tempérament j il est 

dangereux ; quand il nuit, il suit son inclination ; 

pour en être- à couvert, le meilleur est de le falr. 

Le mali£ieux Ve&t par caprice ^ il est obstiné ; &*il 

Attit, c*est de .rage y pour l'appaiser, il faut Ini 

. céder. . L*amour est un dieu malin qui se moque de 

. ceux qui l'adorent. Le poltron fait le mauvais, 

■' quand il ne voit point d'ennemis. Les hommes 

font quelquefois phn^ méchans. que les femmes; 

■ mais les fe mines sont^ouiours plus malideatses que 
^. . les homines. Girard. Voyexr Kovsavd* 

MaltraitkRi Thaitrr mal. Maltraiter signifie 
faire outrage à qftolqiï'inl, soit de paroles, soit de 

■ coup» de Wain. Traiter mal, signifie faire^ faire* 
mauvaise clière à q\ielqu\\n, où n'en pas' user avec 

^ lui à son gré. Un homme violent et gtossier mal- 
traite ceux qui ont afTdiré à lui ; un 4iommé ' avare 
bt mesquin traite mal ceux qu'il est forfcé d'invi- 
ter à manger. Ehauz^b. 

MANiAâifi/, LuiïATiôUE, FuRiEtJx". Mctnîaquè et 
*^ lunatique ont ordinairement le même sens j ils' 
expriment une fureur produite par lès ntêraés in- 
fluences ; maison y a mis une difterencg. Les 
accès de folie du waviaque^ne sont pas' réguliers ; 
- ceux, du. lunatique son4 périodiques. Le furietiJt 
. e^t uue espèce particulière de fou^ qui^ sans ' fié- 
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vre et dans an dclire perpétuel, se jette stir tout ce 
qui se présente à lui, brise avec une force prodi- 
gieuse jusqu*à de grosses chaînes, &c. KouBAun. 

Manifeste, Notoire, Public. Il est facile de 
connoître ce qui est manifeste Ce qui est notoire 
est bien et certainement connu. On connoit assez 
généralenKent ce qui est public, la chose mani- 
Jeste n'est plus cachée -, la chose notoire n'est plus 
incertaine ; la chose publique n'est passecrète. Il 
n'y a point à dissimuler sur ce qui est manifeste, à 
contester sur ce qui est notoire -y à se taire sur ce 
qqi esipuUic, Roubaud. 

Manigance, Machination, Manège. IjSl mani- 
gance est un emploi de petites manœuvres cachées 
et artificieuses pour parvenir à quelque fin. La 
machination est l'action de concerter et de conduire 
iourdement des artifices odieux qui tendent à une 
mauvaise fin Le manège est une conduite adroite 
ayec laquelle on manie, on ménage si bien les es- 
prits et les choses, au'on les amène insensiblement 
à ses fins. La manigance est naturelle au brouil- 
lon tjui n'a que de petits moyens. La fnacUnaiien 
convient à ces gens sans honneur et sans vertu, 
pour qui tous les moyens sont bons. Le manège 
est la ressource familière de ceux qui vivent dans 
les lieux oiï l'on ne fait rien, où l'on n'a rien, où 
Ton n'est rien que par manège. Le p«tit peuple 
n'entend guère que la manigance y l'intérêt, la 
passion, la malignité enseignent la mtuhinatim \ 
la cour est la grande école du manège, Roubaud. 

Manœuvre, Manouvribr. Le manœuvre est un 
ouvrier subalterne qui sert ceux qui font l'ouvrage. 
Le manouvrier est un ouvrier mercenaire qui gagne 
sa vie à travailler pour ceux qui ordonnent ou en- 
treprennent l'ouvrage. Roubaud. 

Manque, Défaut, Faute, Manauement. Le 
manque est l'absence de ce qu'il s'en manque pour 
qu'une chose soit complète ou \entière^ pac oppo* 
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sîtîon à ce qull y auroit de trop. Le défaut est 
l'^absence d^ la chose de ce qu*on désireroit, par 
opposition $ ce qu'on a, /law/e est s}Tionyme d«' 
manquement. Le manquement est \me faute d'omis-»* 
'sion ', taoais que \a faute est tantôt de commettre 
ce qui n'est pas permis, et tantôt d'opiettre'ce qui» 
étoit |)rescrît. Par h faute, on fait mal ; par 1« • 
fnemquement on n'ob^rve pas la 'règle. Dans la 
faut^ il y a ^td^ijours "une omission, qui forme le- 
martfuement propi'ement dit. Le manquement est 

• fait -à la règlej ainsi on ait un manquement de foi, . 
- de respect, de paroles 3 on ne dit pas nue faute de 

• parole, de respect; de foi. Roubaud.» 

Marchandises, pENRéfis. Le mot marchandisesi: 
est souvent mis en opposition avec denrées.^ Dans ^ 
ce cas voici leurs différences. Les denrées sont les 
productions de la terre qui, brutes ou préparées, . 
se vendent ou se débitent jusques dans le plus petit 
détail pour le'* besoins de la vie, et se consomment^ 
au premier Usage; les marchandises sont les nia- ^ 
tières premières, manufacturéeîî,- simples ou com- ^ 
binées, appropriées par l'industrie à divers, usages, 
et qui ne se consomment que par un usage, plus ou t 
moins long. Les légumes, les blés, le .foin;. I0.- 
vin, lès fromages, les fruits, le bois à. brûler, , 
lont des denrées, parce qu'ils se détruisent au pre- 
mier usage. Mais les métaux, les lins, les/chan-- 

' vres, les draperies, les merceries, &c. sont des 
matchandises et non des denrées , parce qu'ils for- 

• ' itfénf des ouvrages d'indîïstrie, destinés â" d'autres^ 
' besoins que ceux âe hotre^ubsistance journalière, , 

et qui ne s'usent que par une consommatijQn lente, . 

- ROÙBAUD, • 

.Mari, Epoux. Mari désigne la qualité physique ^ t 
^ . e^ozMT marque l'engagement spci au c'est le terme 
sacramentel pu moral. Le mari répond à la femme, , 
, comme, le mâle à la femelle. .E^oux est. un mot y 
^^ plus noble 3 il est seul du Jiaut style \. mari est fa-- 
:' inllier. Le mot viori annonce, la puissance ^ 1» 

Y 3 
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mot époux n'annonce que Tunion. ûul prend ns 
HT ari prend un maître j qui prend une épouse prend 
une compagne. Une femme est en puissance de 
. mari ; le mari est le cl^ef et le maître delà com- 
munauté. Le mari a des droits ; Vépoux a des 
devoirs. Rovbaud. 

M^&auEHf iNDiauER, DESIGNER. Ce qui marque 
distingue un objet par des caractères particuliers, 
de manière qu*ou ne puisse pas le méconnoîtie ou 
le confondre avec un autre. Ce qui indique, donne 
des renseignemens sur un objet qu'on ignore ou 
qu'on cherche, desnanière-à diriger nos regards, 
nos soins, nos pensées, pour le voir, le remar- 
quer, le trouver. Ce qui désigne, annonce une 
chose cachée, par le rapport de certaines figure^ 
avec elle, de manière que, sans la mettre sous 
nos yeux, nous la sachions et nous en soyons cer- 
tains. Le cadran marque les heures 3 le baromètre 
marque le degré de la pesanteur de Tair. L* index 
d*un livre indique la division et la place des matières > 
Totre doigt indique l'objet éloigné que' vous voulez 
montrer ; une carte vous indique la route que 
■*ous Voulez prendre. La fumée désigne le feu j 
le signalement désigne la personne ; les pavillons 
diâférens désignent les nations. Roubaujd. 

Marri, FACai, Repentant. Marri est surtout 
atFecté au style religieux. Fâché est plus i^agucj 
il exprime un déplaisir quelconque, et jusqu'à un 
mécontentement léger et passager. Repentant 
suppose du regret. On est marri et repentant de 
ses propres actions ^ mais le mot repentant ne 
tombe pas toujours, comme marri, sur des fautes. 
L*homme marri de ses fautes, les pleure -, et dans 
sa douleur amère et profonde, il demande sa grâce, 
avec les sentimens et les accens d*un cœur contrît 

gii mérite de Tobtenir. L'honune fâché de ses 
Qtes, les déteste, et, dans son ressentiment 
tourné contre lui-même, il comipence en quelque 
sorte à venger sur lui le tort ou roffense qu'il s'a- 
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gît de réparer. L'homme repentani de ses fàates, 
s'en tourmente et les abjure ; et dans ses regrets 
justes et réfléchis, il reconnoît^le devoir de réparer 
ses torts et d'expier ses oâenses. C'est la douleur 
que vous voyez dominer dans l'homme -fitarrt.) il 
semble n'avoir pas même d'autre sentiment : c'est 
Thuoïeur que vous croyez voir dominer dans 
Vhomme fâché: mais les motifs la corrigent. C'est 
le regret qui domine dans l'homme repentant, et 
ce regret est en lui-même salutaire. Roubaud. 

MAsaui, Déguisb, Thaxrsti. Il faut pour être 
masqué se couvrir d'un faux visage ; il suffit pour 
être déguisé, de changer ses, parures ordinaires. 
On ne se sert du mot travesti, qu'en cas d'affaires 

. sérieuses, lorsqu'il s'agit de passer en inconnu ; et 
c est alors prendre un habit ordinaire et commua 
dans la société, mais très-éloigné et très-différent 
de celui de ^on état. On se masque pour aller an bal ; 
on se déguise pour venir à bout d'un intrigue j on 
se travestit pour n'être pas reconnu de ses enne- 
mis. GlRAIlD. 

Massacre, Carnage, Boucherie, Tuerie. La 
barbarie, la férocité, l'atrocité dans toute leur hor- 
reur, ordonnent le massacre. La soif du sang, la 
fureur eôrénée, ràcharnemeQt, poursuivent le 
carnage. L'humeur sanguinaire, l'ardeur de dé- 
vorer sa proie, l'impitoyable cruauté, font une 
boucherie. Une aveugle impétuosité, un horrible 
désordre, les chocs tumultueux d'une foule em- 
portée, causent une tuerie, Roubaud. 

Mater, Mortififr, Macérer. On dit, mater 
des animaux et particulièrement des oiseaux ; on 
les mate, en les dressant, en les domptant, en les 
apprivoisant. On dit, mortifier des corps, et par* 
ticulièrement des viandes ou des chairs : on les mor^ 
^ifie, en les dépouillant des principes de leur mou- 
"^ement ou de leur vie, en détruisant le tissu de 
leurs parties, en les altérant pour les attendrir, ou 
ks' mener à la putréfaction. On dit macérer des 



«8 M A IT 

miilefl^ et sortoiit des plantes, eiraffoibrissaiitlear 
yertu, en las faisant tremper ou rouir dans une li- 
queur, en disant passer leurs principes dans la li- 
queur même, en les flétrissant par quelque' moyen 
semblable. Ënstjle chrétien^ on dit également 
mater, mortifier^ macérer son corps ou sa chair. 
Vous mate% le corps par les violences que vous lui 
fiiites pour le dompter ; vous le mortifiez par le 
. . loin que vous prenes^ de réprimer ses SÊ^péiiïa, et 
d'amortir ses désirs ; vous le macérez par des exer- 
cices qui le tournoentent et le tiennent dans un 
état de souârance. .Roubaui>. 

JdATièRE, SuJKT. La matière est ce qu'on emploid 
dans le travail ; le sujet est ce sur* quoi on tra- 
vaille. La matière d*un discours consiste dans les 
mots, dans les pbrases et dans les pensées^ ; le sujet 
est ce qu'on explique par ces mots, par ces phrases 

^ et par ces pensées. Girard. Voyez Boubaub. 

'Matinal, Matineux. Le premier doit s'appliquer 
à celui qui s'est levé matin } et le second, à cehii 
qui est dans l'habitude de se lever matin. Dict. 

ACAO. 

MicoNTENs, Mal-intentionnés. Lcs mécofitens 
ne sont pas satisfaits du gouvernement, du minis- 
tère, de l'administration des affaires ; ils désirent 
qu'on y fasse quelque changement. Les mal-inten» 
tiennes ne sont pas satisfaits de leur propre situa- 
tion, et pensent à s'en procurer une qui soit à leur 

-* gré. 11 y a des mécontens dans les temps de trou- 
ble ', parce que la tempête fait aisément perdre la 

, tète à un. pilote qui n'a pas assez d'expérience et 
de lumière, et que la manœuvre peut en souflrir. 
U y. a des mal-intentionnés (tens tous, les temps j 
parce qtie dans tou^ les temps, il y a des passions, 
et que le» passions sont toujours injustes. Dicx. 

ACAD. 

MEFIANCE, DépiANc^.' La 97t^a;7rè est une crainte 

• babituetle d'être trompé. La d^ance est un 'doute 

• qoe tes qualités tjuinous seroient utij|eis ou agréa- 
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hhs, soieBt dans les hommes ou dans les cho^8> 
on ea nous-mêmes. La méfiance est l'instinct du 
caractère timide et pervers. La d^nce est l'effet 
de l'expérience et de la- réflexion. Le méfiant juge 
des hom mes par lui • même et les craint. Le défiant 
en pense mal et en attend peu. On nait méfiant \ 
pour être défiant, il suffit de penser, d* observer et 
d'avoir vécu. On se méfie du caractère et des in- 
tentions d'un homme. On se défie de son esprit^ 
desestaleiis. Anonyme. 

Sb Méfier, Se JDéfier. Se méfier exprime un 
sentiment plus foîbîe que se défier. Cet homme 
ne me paroit pas franc, je m'en m^fie $ cet autre- 
est un iburbe avéré, je m'en défie. Se m^er mar- 
que une disposition passagère et.qui pourra cesser f 
^e défier est une disposition habituelle et constantieu 
Il faut se milfier de ceux qu'on ne connolt pas en- 
core, et se défier de ceux par qui on a déjà été 
trompé. Se méfier appartient- plus au sentinxent 
dont on est affecté actuellement; se défier tient 
plus au caractère. Il est presque également dan- 
gereux dans la société- de n'être jamais mjfiant, et 
d'avoir le caractère défiant ; de ne ie m^er de per* 
sonne, et de se d^er de tout le monde. On se mé-^ 
fie des choses qu'on croit ; on se d^fie des choses 
qu'on ne croit pas. Je me m^e que cet homme 
est un fripon, et je me d^fie de la vertu qu'il affec- 
te. On se m4fie des défauts -, on se d^e des vicey. 
Il faut se méfier de la légèreté des hpmnoes, et se 
défier de leur ^perfidie. On se m^fie^ des qualités 
de l'esprit, on se défie de celles du cceur. Je me 
^éfie de la capacité de mon intendant ; je vae-dqfie 
de sa probité. Quand il s'agit de soi-même, on 
w m^e d'une mauvaise qualité que l'on a; on se 
difie (J'une bonne qualité dont on n'attend pas tout 
reflet qu'elle semble promettre. Il faut se méfier 
de sa foiblesse, et se défier quelquefois [de ses for- 
ces mêmes. La méfiance suppose qu'on fajt peu 
de cas de celui qui en est l'objet ; la défiance sup- 
pose quelquefois de l'estime. !Encyçlopédïb. 
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MiLAWcoLiavB^ Atbabilaixe. Le mélantoK^ 

' que est dans ui^- état de langueur et> d'anxiété ^ 
sa tristesse est morne et inquiète/ Uatrahilaire est 

- dans un état de fermentation et d'angoisse; sa 
tristesse est sombre, et farouche. Le mélancolique 
évite le monde, il veut être seul ; Vatrabilaire re* 

■ pousse les hommes, et il ne peut vivre avec lui- 
même. \jà métan€oBque sensible à l'intérêt que 
voua lui témoignez, l'est encore aux peines de se» 
semblables; ' Valrahilairei ennemi des autres et de 
lui-même, voudroit ne voir que des êtres plua 
malheui-eux que lui. Roubaud. 

HCftLBH, Melangeb, Mixtionmer. Mêler tBt le ver- 
be simple et le genre : mélanger et mixtionner sont 
. des dérivés } Us modifient et restreignent l'idée 

• simple. Mêler, c'est raettie ensemble toutes sor- 
tfea de choses, de quelque matière que-ee soHy 
mélanger, c'est assembler^ assortir» combiner à. 

' ÛBBoein et avec art des choses qui doivent nattoelle» 

• ment se convenir, pour obtenir, par leur agréga»^ 
lion et leur variété» un résultat avantageux, et un 
nouveau tout* Mixtiwiner, c'est mélanger, fon- 
dNre des drogues' dans^ des liqueurs, de* mapièra 
qtt^elies- restent incorporées, et que la composition. 

• produise des eâ^ts particuliers. Ou wi^le, on incor- 
pore ensemble des liqueurs; on mêle, on brouille 
malndroitement des échevaux . Le peintre mélange 

' habilement l<»s couleurs. Le fabriquant m^/oTr^eartis- 
temeot les laines et les soies de di^rentes sortes, de 
diôcrentes' couleur», pour en former un tissu parti- 
culier. On mixtionne artificiellement des substances 
. étrangères les unes aux autres, que Ton fond en- 

• semble j et c'est proprement la drogue qui distin- 
gue là ntixiion* Un breuvage mixtionne est déna- 
turé; si vous miitionnez une liqueur, vous la fal^ 

• si fiez. 'Vous mêltz le vin avec l'eau pour boire j 

vous mélangez différentes sortes de vins pour les 

^ corriger ou les améliorer l'un pa* l'autre, ^i en 

6ire<uii. autre vin -,.- vous mixlionnerie» le vin que 
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vous f rekten^^ nv.ec des drogues. Mêler peut «ga- 
iement 8*ainployer en bonne et enctiauvaisepart; 
mélanger s'emploie plutôt en bonne part; naais» 
mijciionner 8*emploie ordinairement en jnaunûse 
part. EouBAUD^ J)ict. Açad. ' -, 

MéMOiltC, SOUVBNTR, RESSOUVENIR» RéMtWIS* 

CENCE. La mémoire et le souvenir expriment une 
attention libre de l'esprit à des idées qu'il n'a pas 
oubliées, quoiqu'il ait discontinué à s'en occuper. 
Ces idées avoienl fait des impressions durables, on 
y jette par choix un nouveau coup d'œil ; c'est une 
action de l'a me. l^ resiouvenir ^t la réminiscence'' 
exprimeîit une attention fortuite à des idées que 
Tesprlt avoit entièrement oubliées et perdues de 
vue. Ces idées n'avoient fait qu^une impression 
l^èré, qui avoit été étouffée, ou totalement 
emicée par de plus fortes ou de plus récentes ; 
elles se présentent d'elles-mêmes^ ou du moins 
sans aucun concours de notre part ; cVst un évé- 
nement, où l'ameest purement passive. On se 
rappelle la mémoire ou le souvenir des choses quand 
on veut ', cela dépend uniquement de la liberté de 
Tame : mais la mémoire ne concerne que les idées 
dé l'esprit, et \e souvenir regarde les idées qui inté- 
ressent le CŒur. On a le ressouvenir ou la reminis^ 
€ence des choses, quand on peut : cela tient à des 
causes indépendantes de notre liberté : mais le rw- 
souvenir ramène tout à la fois les idées effiicées et 
la conviction de leur préexistence ,• l'esprit les re- 
connoit j au lieu que la réminiscence ne fait que ré- 
veiller les idées anciennes, sans rappeler aucune 
trace de leur préexistence ; l'esprit croit les cou- 
noître pour la première fois. ENCYCLOpioiE , 

MiMAGB, MÉNAGEMENT, EpARONE. On 86 Sert 

du mot ménage, en fait de dépense ordinaire , de 
celui de ménagement, dans la conduite des affaires ; 
de celui, (l'épargne, à l'égard des reVenus. Le 
ménage est le talent des femmes ', il empêche de se 
trouver court dans le besoin. Le ménagement est 
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dtt ressort des maris ; il fait ^u'on ii*est jamais de» 
rangé.^ Uépargne convient aux pères, elle sert à 
amasser pour rétablissement dé leurs enfans. Gi- 

BARO. ^ 

Ment e ri e, M t ksonge . Une menterie est une 'sim« 
pie faxisseté avancée dans Tintention de tromper ; 
le mensonge est une fausseté méditée et composée 
de ibanière à tromper. Le mensonge est une 
grande et profonde menterie ; il est inspiré par 
quelque intérêt important. La menterie n*a ni 
' les mêmes motifs, ni la même présomption ; elle 
est simple et familière j c'est un mensonge l^er, 
xbadin, ou du moins sans conséquence. Vous n'ac- 
cuserez pas sérieusement quelqu'un en face de 
mensonge 5 vous TofTen seriez : le mensonge est, en 
général, grave. Vous lui reprocherez en plaisantant 
une menterie ; il ne sera pas blessé : la menterie 

. est plus ou moins légère. Le fourbe fait des men- 
songes ; le bavard dit des menteries : celui-ci ne 
trompe personne 5 l'autre trompe les plus fins. 
Mensonge est du style noble 3 menterie du style 
très-familier. Rôubaud. 

Menu, Délié^ Mince. Le menu n'a quelquefois 
rapport qu'à la grosseur dont il manque, et d'au- 
tres fois il en a la grandeur en tout sens. Le dé' 
île n'est opposé qu'à la grosseur, supposant tou- 
jours une sotte de longueur. Le mince n'attaque 
que l'épaisseur, pouvant avoir beaucoup des au- 
tres dimensions. Ainsi l'on dit, une jambe et une 
écriture menue, un fil délie, une planche et une 
étoffe nftnce, Girard. 

M ERCi, Miséricorde. On est, on «e remet, on s'aban- 
donne à ia merci, à la miséricorde de quelqu'un, c'est- 
4 à-dire, à sa discrétion. Mais la volonté, la bonne vo- 
, lent é vous reçoit à merci -, le coeur, un sentiment ten- 
^dre vous fait miséricorde. N'attendez point de merci 
des gens durs et rigides ; n'attendez point de Twi- 
sérîcorde des gens insensibles et impitoyables. On 
^est à la meid des bêtes féroces, comme des êtres 
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fatelIigeDS; la mdséricwde n'appartient qu'aux 
êtres sensibles» bons par leur nature^ capables de 
pitié. Le tyran ne connoît point de* miséricordep 
vous êtes à sa merci, Dict. Acad. d'après Hou* 

BAUD. 

idÛRiTER, £ts< Diomb. On mérite par ses «c« 
dons, par ses services 5 on est digne par ses qua* 
lités» par sa supériorité. Dans le premier cas. 
on a une sorte de droit : dans le second^ cMi a un 
titre. S^agit il d^une place qui se donne aux ser- 
vices ? celui qui a rendu le plus de servioes la mérite^ 
l^e faut-il pour une place que la capacité ? celui 
qui a donné le plus de preuves de capacité, en est 
digne. Dict. Acad. tTaprèi Roubavo. 

IMésAisE, Malaîsb, Le m^^atfen'est que la ^mple 
privation d*aise ou de bien-être 5 et le. malaise, \ia 
mal positif^ ennemi de Taise et du bien-être. Mé^ 
saise marque proprement une situation dans la- 
quelle» après avoir cessé d*être bien» on n*est pas 
encore mal; et malaise, une situation dans la« 
quelle on est tos^, sans avoir un mal déterminé^ 

Ê.OUBAUD. 

MisvssR^ Abuses. On mésuse de la chose qu*oa 
emploie mal 3 on aluse de la chose qu'on empk)ie 
^ faire mal. Dans le premier cas on pèche contre 
la raison» contre la sagesse, contre le bon ordre ; 
dans le second» on pècke contre la justice» contre 
la droiture, contre la probité» contre les droits 
d' autrui. On mésuse par dérèglement» en agissant 
comme on dit» à tort et à travers } on abuse par 
excès» ou en outre-passant ses droits. Une mau« 
valse tête mésuse de vos bienfeits ; un mauvais 
cœur en abuse. Il n*est rien dont Tignorance ne 
mésuse et dont la malice n'abuse. Un ami indis« 
cret mésuse du secret que vous lui confiez ; un ami 
perfide en abusera contre vous-même. Roubauo. 

Métal» MiTAiL. Métal indique un métal quel- 
<;onque» pur» simple ; métail, une compositioa 
«te œétaux^ ou un mélange dao) lequel U eatra 
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qaftques métaux. L*or est on méial^ k sioûlor 
eslun métail, Roubauo, 

MéTAMOHPHOSE, TRANSFORMATION. Laméiamor" 
phose n'exprime au propre qu'un changement de 
forme 5 la transformation désigne encore quelque- 
fois d'autîres changemeng. La métamorphose em^ 

' porte toujours une idée de merveilleux, et il n'en 
est pas de même de la transformation. Ainsi au 
figuré, la métamorphose est une transform-adon 
merveilleuse", un changement prodigieux, de ma- 
nière, de conduite, de sentimens, de caractères, 

• de mœurs. La métamorphose est d'ailleurs une 
transformation si entière, que l'dbjet ne conservant 

• aucun de ses traits, il est absolument n)éconn4>is- 
«able. La transformation sera plus simple et plus 
facile j elle s'arrête mênxe ordinairement aux ap- 
parences et aux manières. Eoubaud. 

METIER, Profession, Art. Littéralement par- 
lant, le métier est un genre de service que l'on 
rend dans la société ; la profession est un genre 
-d'état auquel on se dévoue ; Vart, un genre d'in- 
dustrie qu'on exerce. Métier, désigne la con* 
âition qu'on remplit; profession, la destinatip^i 
<|Ue l'on suit ; art, lé talent qu'on cultive. Le 
métier fait l'ouvrier > la profession fait l'homme 
d'une telle classe; ïart fait l'artisan, l'artiste, 
l'honame habile. Le métier demande un travail 
de la main ; la profession, un travail quelconque ; 
Vart, un travail de ï esprit, sans exclure comme 

^ «ans exiger le travail de la main. Ainsi l'oit-dit le 
métier de boulanger, le métier de chaudronnier, 
&C.5 mais on dit la profession de commerçant, d'a- 
vocat, &c. Enfin on dit également Yart de la ser- 
xurevie ou de T horlogerie, de la peinture ou de la 
«culpture, de la rhétorique ou de la poésie, pour 
désigner le génie des choses, sans égard à la ma- 
nière de les exécuter. Roubaud, 

AftxTTRE, FosERj Pi, ACER. Mettre a un sens plus 
Igéaècal > piinr Qi pincer ««^ q^ im plw re$U:<9ipt. 
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Mms poêér c*e9t mettre avec justesse, dan's le senê 
et de la -manière dont les choses doivent être mises j 
placer, c*e<»t les mettre avec ordre, dans le rang 
et dans le lieu qui leur conviennent. Pour bien 
poser, il faut de T adresse dans la main y pour bfen 
platcer il faut du goût et de la science. On met des 
colonnes pour soutenir un édifice ; on les pt^se sur 
des bases -, on \q^ place avec symétrie. Girabd. 

IId^utie, Ba»iole, Baoatells^ G£HTILLESSB> 
Vétille^ Misèke. Afinude désigne proprement 
Id petitesse, le peu de conséquence d*une cboM 
qu'on laisse de côté ; babiole, la puérilité .d*one 
oiiose qui ne convient qu'à des enfans ; bagateile, 
le peu de valeur d*une chose dont on ne sauiroit 
feire cas : gentillesse le peu de solidité d'une chose 
qui n*& que le mérite de Fagrément ; vélille k peu 
de force d'une chose à laquelle il ne faut pas s'arrê» 
ti^r ', misère, la nullité d'une chose qui ne doit paa 

^ afiecter. Les petits esprits s'occup>ent très-sérieu-* 
sèment de minuties. Les meilleurs esprits s'amu* 
sent quelquefois à des babiole*, La frivolité de 
l'esprit et des mœurs donne un grand prix ans 
bagatelles. Un goût léger et délicat nous attache 
à toutes sortes de gentit&ses. Les gens d*une hu« 
meur difficultueuse et d'un, esprit borné, s'atta- 
chent beaucoup à des vétilleSé Une sensibilité 
extrême s'affecte des plus petites misères. Où en 
tout les affaires, si le prêteur se mêle de toutes le» 
inxtiuties? où en est notre âge, si l'on se ruine de 
tous côtés en babioles ? où en sont les hommes, si 
les femmes ne sont que de jolies bagatelles? où. 
«n sont les mœurs, si toutes les méchancetés pas- 
"sent sous le nom de genttHessés? où en est la 
raison, s'il n'est plus permis de parler qtie de tef- 
^lles ? où en sommes-nouS, si les inishei sent 
traitées comme de grandes affaires, et lés grande» 
affaires comme des misères ? RotJBAtJf), DiCT. 

ACAD. 

M|B£R^ Vise». Mirer n'exprime que l'action de 
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considérer; viser indique la fin bu le terme de 
l'action. On mire nn objet et on vise à un but. 
Mirer ne se dit guère qu'au propre ; et viser 
. s'emploie souvent au figuré, pour désigner Tob* 
Jet qu^on a en vue. Un canonnier mire unç tour 
et vise à Tabattre. Vous mirez une étoff*e à con- 
tre jour pour en découvrir les tares -, vous visez 
nu blanc pour y adresser votre cpup. On voit bien 
ce que le courtisan mire, mais on ne voit pas o\X il 
vise, RovBAUD, 

MosiLieit^ MoBiLiAiRE. JI/o^t7ter quI cst r6euble| 
mohiliaire qui a rapport au meuble. Le pre- 
Inie^ marque la qualité de la chose ; le second, uns 
relation quelconque avec la chose. Les lits, les 
tables, les chaises, sont proprement des effets mo- 
liliers ; l'argent, les obligations, les récoltes cou* 
pées, sont proprement mobilïaires \ ils ne sont pas 
meubles, mais on les assimile aux me:ubles. Mo* 
biliaire a donc par lui-même une plus grande éten« 

- due de sens que mobilier, quoiqu'on attribue à .ce 
dernier la même capacité. Houbaud. 

MoDB, ToK. Le mode diffère du ton, en ce qu« 
celui-ci n'indique que la corde ou le lieu du sys- 
tème qui doit servir debase au chant, et Xemod^ 
détermine la tierce et modifie toute l'échelle sur ce 
son fondamental. Dicx. Acad. 

Mode, Vogue. La mode est un usage régnant 
et passager, introduit par la société, par le goût, 
la fantaisie, le caprice. La vogue est un concours 
excité par la réputation, le crédit, l'estime, et par 
préférence aux autres objets du même genre. 
Une marchandise est à la mode, on en fait un 
grand usage ; le marchand qui la vend a la vogue, 
on y court de toutes parts. On prend la coiffure, 
le ton, et jusqu'au remède qui est à la mode. 
On prend le médecin, l'avocat, l'ouvrière qui a la 
vogue, parce qu'on croit en tirer un meilleur 
service. On suit la mode, il ùmt bien faire com** 



iflé totit le toonée ; hi vogue ^«ntrsflftô, on court 
où Ton voit toift le monde courir. ftoVBAUD. 

Moment, Instant. Un movient n'est pas long; 
un instant est encore plus court. Moment â une 
^ignîfication plas étendue ; il se pr^nd quehquefois 

• * jKnir te tetttp^ «i général, et îl est d*usage daiis le 
sens figuré. Instant a tme signification plus res- 
-serrée, â marque !a phis petite durée du temps,, 
et n'est jamais employé quedfflte le sens littéral. 
Tout dépend tic savoir pr«idre le moment favorable;: 
•quelquefois un instant trop tôt ou trop tard est 
tout ce qui fart la différence du succès à l'infortu- 
ne. 'ïbus les momens sont ch^s à qui connolt 
le prix du temps. ' Chaque instant de la vie est ua 
ipas vers la moit. Girard. 

•Hoi^DE, TJntvers. Monde ne rertferme dans sa; 
valeur que Fidée d*nn être seul, quoique général ;. 
c'est ce qui existe. ~ Univers renferme Tidée de- 
plusieurs êtres, ou plutôt celle de toutes les par- 
lies" du 7«on/^e, c'est tout ce qui existe. Le pre- 
mier de ces mot^ se prend quelquefois dans un 
liens particulier, comme quand on dit l'ancien et 
le nouveau monde 5 et dans un séné figuré, comme^ 
quand on dit, en ce monde-ci et en l'autre, le 
lïeau monde, le grand monde, le mprède poli. Ler 
second se prend toujours à la lettre, et dans un 
sens qui n'excepte rien : c'est pourquoi il faut 
souvent joindre le mot tout, avec celui de iwow- 
de ; mais îl n'est pas nécessaire de donner çette^ 
épithète au mot univers, Girard; 

Xe grand Monde, Le beau Monde. Dans les 
monarchies, on appelle le grand monde, la cour 
et les gens de haute qualité î et l'on dit partout 
le beau monde, pour signifier les gens les plus 
polis. Dans ce sens, c'est la. naissance et le rang 
qui font la grandeur j, et par conséquent /e grand 
monde. Une politesse aisée tout à la fois et noble, 
l'élégance des formes, une certaine fleur d'esprit, 
là délicatesse du goût^ la finesse du tact, un œr* 
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tain charme dans les manières^ œst là c&qui^it 
le beau monde. Le grand monde est la première 
classe de la société 3 le beau monde est l'élite du 
monde poli. Roubauo. 1 

Mont, Montagne. Mont désigne une masse de* 
tachée de toute autre pareille, soit physiquement, 
soit idéalement. Montagne ne présente que l'i- 
dée générale et commune sans aucun égard à cette 
distinctioa. Roubauo. 

MoauEBiE^ Raillerie, Plaisanterie. La mo- 
qiierie se prend en mauvaise part 5 la raillerie 
peut être prise en bonne ou eu mauvaise part, se- 
lon les circonstances ; la plaisanterie en soi ne 
peut être prise qu'en bonne part. La moquerie 
est une dérision qui vient du mépris que l'on a 
pour quelqu'un. La raillerie est une dérision qui 
désapprouve simplement, et qui tient plus de la 
pénétration de l'esprit que de la sévérité du juge- 
ment. £lle peut être offensante, si elle tend à 
découvrir ou exagérer des vices du cœur, à dé- 
priser les qualités de l'esprit auxquelles on a des 
prétentions ; hors de là, elle peut même être agréa- 
ble à celui qui en est l'objet. La plaisanterù* est 
un baàiuage fin et délicat sur des objets peu in- 
téressant i l'effet ne peut en être que de réjouir, 
pourvu que l'usage en soit modéré. Lar/zo^t/e- 
rie est oulrageuse ; la raillerie peut être inno- 
cente, obligeante ou piquante -, la plaisanterie 
est agréable, si elle est ingénieuse 5 et fade si elle 
manque de sel. Dict. Acad. Beauzéb. 

Mot, TtRMKS, Expression. Le mo^ est de la lan- 
gue 5 l'usage en décide. Le terme est du sujet j 
la convenance en fait la bouté. L* expression est 
de la pensée ; le tour en fait le mérite. La pureté 
du langage dépend des mots : sa précision dépend 
des termes •, et son brillant des expressions. Tout 
discours travaillé demande que les mots soient 
François, que les termes soient propres^ que les ex9 

" pressions «oient nobles. Girard. 
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M0U4 Ikbolbnt. Un homme mou ne soutient pas 
, ses entreprises y un homme indolent ne veut riea 
entreprendre. Le premier manque de courage et 
de fermeté : on l'arrête, on T intimide, on le fait 
changer aisément. Le second manque de volon- 
té et d'émulation : on ne peut le, piquer, ni le ren- 
dre sensible. L'homme 17102^ ne vaut rien à la tète 
d'un parti 3 l'homme indolent n'est pas propre à 
le former. Girard. 

Mur, .Mu» aille. Le mur est un oavrage de ma- 
çonnerie ', la muraille est une sorte d'édifice. Le 
mur est susceptible de différentes dimensions ; la 
muraille est un mur étendu dans ses différentes 
dimensions. On dit les murs d'un jardin, et les 
murailles d'une ville. Le propre de mur est d'ar- 
rêter, de retenir, de séparer, de partager, de fer- 
mer y l'idée particulière de muraille est celle de 
couvrir, de défendre, de fortifier, ou de servir de 
rempart, de boulevart. Roubaud. 

Mutation, C»angem..nt, RévoLUTiow. Muta^ 
tion présente l'idée d'échange, de remplaceméiit 
d'un objet par un autre, d'un mouvement général 
et complet. Il diffère de changement, en ce que 
ce dernier s'applique à toute espèce de résultat, 
soit dans le tout, soit à la partie. Changement est 
une expression vague, indéterminée qui se modi- 
fie; au lieu que mutation est un terme absolu. Le 
changement résulte d'une simple altération ; les ad- 
jectifs en déternânent la force et l'étendue. Les 
mutations sont l'effet de la lutte des principes op- 
posés et divers : les chmgemens multipliés les 
amènent ; et les maux amenés par cette fluctuation 
rapide finissent par causer les révolutions. Le 
changement n'est qu'une altération 5 la mutation, 
une succession d'objets j la révolution, une dé- 
composition totale. KouBAun. 

Mutuel, RéciPRoayE. Mutuel désigne l'échan- 
ge 5 réciproque, le retour. Le premier exprime 
r action de donner et de recevoir de part et d'autre 3 



le Ècctmë, l'action de rendre seîdh tjil'dil r^Kjdlk^ 
X'échange est libre et volontaire ; on donne en 
échange, et cette action est Mutuelle Le rfetour 
est dû on exigé j on paie de retour et cette action 
est réciproque, L'aflection ert mutuelle, dès qn on 
*Vme Tun l'antre ; elle est réciproque, lorsqu'on 
"se rend sentiment pour seiitiranrit. Dans le pre- 
mier cas, TafFectioi^ est pure et libre ; dans le se- 
cond, il se trouve une sorte de devoir et de recon- 
«oiwaBoe. Des services votentaires, désintéresses, 
reufhis de part et d'antre, sont mutuels -, des services 
knposés, mérités, acquittés de part et d'atatre, sont 
réciproques. Nous nons donnons des secqurs w/m- 
tnelsy nous -nous devons des secours réciproques» 
Un raari et one tenune engagent mutuHhmeni 
feor foi; et ih s'engagent réiiproqteement à^^ 
devoirs diiTérens. ilx)tJ»AU», Dicr. Acad. 

N 

Katf, Naturel. Ceqnî est ncfff mft dn sujet et 
en sort sans effort ; cVst l'opponé de réfléchi, et 
c'est te sentiment seol qui l'inspire aux bons esprits^ 
Ce qtii est naturel a^^aftiem aussi au sojet, mais 
il ti'éclot que par la réflexion ; i4 n'^st opposé 
qu'an recherché, et c'est à la finesse de Tesprit 
qu'il est donné d'enreconnoître les bornes. Toute- 
pensée nazve est naturelle ^ toute pensée ncUu^ 
^elle n'est pas nr.ïve, BEAu^jfÉÉ, Bouhouhs. 

N-AÏVEtÉ, CATsm'ExTR, hjGtsviri.. La iiffiveté est 
l'ebcpression la plus simple et la plus naturelle d'une 
idée, dont le fond peut être fin et délicat ; et cette 
expression simple a tant de grâce, et d'autant plus 
de mérite, qu'elle c-ît le chef-d'œuvre de l'art 
dans ceux à qui elle n'est pas naturelle. La can-^ 
deur est le sentiment intérieur de la pureté de son. 

. ame, qui empêche de penser i^u'on ait rien à dis^ 
aimpien Vzngénuité peut être une suite de k 
sottise, q^ûd «lie 41'est pas l'effet de l'inexpérien. 
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«é; maïs la nhiVf/^ n'est «onveiît ^ne Fîgnoranca 
des choses de convention, faciles à apprendre ét^ 
bonnes à dédaigner ; et la candeur est la preniièr^' 
marque d'une belle ame. Duclos. 

Une Naïveté, La NAÏvExé. Une naïveté est fin* 
pensée, .un trait d'imagination, un sentiment qui 
nous échappe malgré nous, et qui peut quelque^ 
fois nous faire tort à nous-mêmes. C'est Texpres* 
•ion de la légèreté, de la vivacité, de l'ignorance^ 
de l'imprudence, de l'imbécillité, souvent de tout 
cela à la fois' La naïveté consiste dans je ne sait 
quoi de simple et ingénu, mais spirituel et raison* 
nable, tel qu'est celui d'un villageois de bon sens^ 
ou'd'un enfant qui a de l'esprit 3 elle fait le char- 
me du discours. Dans une naïveté, il n'y a nV 
réflexion, ni travail^ ni étude ; elle échappe com- 
me elle se présente. Il y a de tout cela dans la 
nmveté ; elle suppose qu'on a examiné, comparé^ 
choisi ', mais le travail ne paroit pas. Une naïveté 
ne convient qu'à un sot qui parle sans être sûr do 
ce qu'il dit j la naïveté ne peut convenir qu'aux 
grands génies, aux vrais talens^ aux hommes 8ii'« 
périeurs. Battbux. 

IQ'arrer, Raconter, Conter. Narrer est de la 
rhétorique et d'apparat; il regarde proprement la 
manière, fiaco«/er est de l'instruction ; il regarde 
surtout la vérité et la fidélité. Conter est de la 
conversation ou du genre familier; il a rapport au 
fond et à Ja forme. On narre avec étude et art, 
pour intéresser, prévenir un auditoire, le public 
qui juge. On raconte avec exactitude, pour ex- 
pliquer les faits, apprendre la chose à la personne 
qui doit ou veut être instruite. On conte avec 
agrément, pour amuser 1^ société, les curieux qui 
cherchent le plaisir. La narration doit être claire, 
élégante, facile, concise. Le récit doit êtrç sim- 
ple, fidèle, circonstancié, exempt de réticences et 
de détours. Le conte doit être familier, court, 
piquant et curieux. Vous narrez les faits relatifr 
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. à vo^re snjet. Vous racomtex ce dont îl s*agît èm 
faire T histoire au lieu de la dire en gros. Vous conteTt 

. lies choses vraies ou feintes, plaisantes ou sérieuses^ 
et même morales. Boubaud. 

Mation, PeVPlb. Dans le sens littéral et primitif^ 
nation marque un rapport commun de naissanoe^ 

, d'origine 5 etpeuple^ un rapport de nombre et d*cn- 
flemble, I^ nation est une grande fanxitie) le 
peuple, une grande assemblée. Dans une autre 
•ocet)tron, nation comprend les naturels du pays, 

« et peuple tons les habitons. Divers peuples unis 
piir^ divers rapports communs dans le même pays, 
forment une nation. Politiquement pa#knt, la na^ 
Han i^t cne grande famille politique» à l'instar 

. ^e la famille naturelle ; le peuple est une grande 
tnttltitode rassemblée et réunie par des liens corn* 

. munt. La nation est attachée au pa}'s par la cul- 
ture, elle le possède $ le peuple est, dans le pajs, 

. îl rhabtte. Dans plusieurs états, lé peuple est dis- 
tingué de la nation, comme un ordre particulier. 

. JLa nation est le tout y le peuple est la partie, et 
cette partie est composée d'une grande multitude. 
La nation se divise en plusieurs ordres, et le/»^- 

^& en est le dernier. Houbaud. 

KATUJtBi., Tempérament, Constitutioit, Com- 
PLBXioN. Le naturel est formé de l'assemblage 
des qualités naturelles ; le tempérament ^ du mé- 
lange des humeurs ] la constitution, du système 
-entier des parties constitutives du coi^ps ; la ro*i- 
^lexion, des habitudes dominantes que le corps a^ 
contractées. Le naturel fait le fond du caractère; 
')e tempérafnentj l'humeur dominante ; la consti-^ 
tutioH, le .|^remier principe de la santé ; la eom^ 
plexiou, la disposition habituelle da corps. Hou- 

. BAUD. 

Nep, NAVinE. Nef n'est depuis îotig-temps qu'un 

terme poétique. Navire distingue une espèce de 

, bâtiment de haut bord pour aller en mer ; et il 

'sert aussi à désigner caUectWetft^Sf TpuTfciigRUjd» 
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Wtimehii où vaisseaux, i^raarqa© proprement 
^juelque diose d'élevé sur l'eaii i navire, nneh^i- 
tation pour aller sur nier. A>/ distingue l'éléva- 
tion et la forme ; ainsi oii dit «V d'église ', et Ton 
^peUe nefs, certains petits vases qui oat la ^r«Qf 
d|.unÊ nef. Navire exprime particulièrement l'idée 
d'aller, devogvier, de naviguer. îj& navire ^al^ là 
^ qui va. Roubaud. 

NÈa«E, Noir. Le nègre e^t proprenaent ilK>na«ne 
d'un tel pays ; et le noir, l'bonKne d'une telle 
couleur. Vous opposez jes noirs aux blanqs j 
et vous traitez souvent les nègres comme une espèce 
de bétail. ilouBAUD. 

NEOLOGIE, NEOLOGISME. La néologie annonce un 
genre nouveau de langage, des manières nouve>lej| 
de parler, Finvention ou l'application nouvelle des 
tertnes. Le néologisme raarc^ae l'abus ou l'affecta- 
tion à se servir de moits nouveaux, d'expressions 
iiouvelles, d'expressions et de mots ridiculement 
détournés de leur sens naturel ou de leur emploi 
ordinaire. Roubaud. 

Net, Propke. Ce qui est nef est clair, poli, sans 
ordure, sans souillure, sans défaut, sans mélange 
étranger. Propre exprime ce qui appartient en 
propre, ce qui est convenable ou disposé pour 
une fin 3 mais, par une ellipse particulière à notre 
langue, il prend la signification de net, ajusté, La 
propreté ajoute donc à la netteté, l'idée d'une dis- 
position convenable à la destination ou à l'usage de 
la chose. La netteté n'est que le premier élément 
de la propreté. Une chose est propre, quand elle 
est nette. Une assiette nette est propre. Des sou- 
liers sont nets, quand on les a bien décrottés 5 n^ii 
quoique nets, ils ne sont pas propres, s'ils se trou* 
vent déformés, avachis, éraillés. On dit d*un 
habillement qu'il est propre, plutôt que net, parce 
que l'habillement est fait non -seulement pour être 

/.«am aucune saleté ; mais encore ajusté selon les 
convenances et'les bienséances. On dit d' ijp. gfraud 
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xnaDgear qui ne laisse rien dans les plats, qu^îl 
fait les plats neis ; mais ces plats-là ne s<Hit {joux- 
tant pas propres, il faut les laver pour qu'on j 
mange« Roubaud> Dict. Acao. 

Kbuf, Nouveau, Récent. Ce qui n'a point s«Ti 
est netifi ce qui n'avoit pas encore paru est «ow- 
Veau; ce qui vient d'arriver est récent, on dit 
d'un habit, qu'il est neitfi d'une mode, qu'elle est 
nouvelle ; d'un fait, qu'il est récent. Une pensés 
est neuve par le tour qu'on lui donne ; nouvelle,^ 
par le sens qu'elle exprime ; rérwie, par le temp» 
de sa production. Girard. 

Nippes, Hardes. Nippes indique également des 
habits et des meubles; liLardes n'indique proprement 
que des habillemens quelconques. Hardes com- 
prend toutes les sortes de vêtemens que Ton porto 
iur soi. Les nippes sont les hardes destinées sur- 
tout à la propreté et à la parure. Le mot hardes 
jDiarque nécessairement une collection, un amas,, 
un paquet ; nippes ne fait qu'indiquer lé genre 
d'objets ou de choses. On met ses hardes en pa- 
quet ; on a sa valise pleine de hardes ) mais nous 
exprimons par nippes, ou tels effets que nous avons^ 
ou l'usage que nous en faisons. Hardes n'a point 
de singulier ; nippes en a un quoiqu'il soit plus 
fréquemment employé au pluriel. Les hardes se 
prennent en gros 5 les nippes peuvent être consi- 
dérées en détail. Hardes se dit également de ce 
. qui concerne les hommes et les femmes. Nippes 
ue dit plutôt de ce qui concerne les femmes» 
comme si la propreté et la pagure étoient particu- 
lièrement affectées à ce sexe, ou si leurs nippes 
formoient la partie principale de leurs eff^vS ou <fo 
leurs jouissances. Nippes se dit plutôt à l'égard 
de^la garde-robe des femmes du commun, qu'à 
l'égard de celle des femmes d'une classe supérieure. 
Une bo«>rgeoise a de bonnes nippes 5 une grands 
^ame a de belles hardes^ ou plutôt de beaux habil- 
lemens, une belle j;arde-xobe* Roubaup^ I)ict« 
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Nom» Rskomâ Rekomm^b. Le n»m tmlioooo plu- 
tôt une sorte de céJébinté > ^e Tfntm se napparte 
mieux à la réputation $ la renommée est aii^desiius 
de l'un et de Tautre. Sans épitbète, ces trois syno* 
nymes se pretinent communément en bonne part ; 
mais le mot nom ne se dit guère que dans le genre 
noble 3 ai^ lieu qiie Ton dit d*un artisan, qu*il a du 
renom, la réputation d'être un bon Quyrier. La 
renommée n'est que danw le grand. Einployés com« 
me synonymes les uns dés autres, ils désignent 
divers degrés d'une grande réputation : Je renov^ 
ajoute au nom, et la renommée au renom. Par 1'^ 
«07» vous êtes conrtu, distingué'^ par le renom, on 
fait du bruit, on a de la vogue j' par la renommée, 
vous êtes fameux, tout est rempli de votre nom et 
il est durable. Le nom vous tire de l'obscurîté ^ 
le renom vous donne de Téclat ; la renommée vous 
a élevé" sur le grand théâtre où' les réputations 
n'ont ni bornes, ni fin. Ce que le nom commence, 
le renom l'achève, la renommée le consomma. Avec 

. un mérite brillant et les circonstances, on se fait 
un nom . Des qualités et des Succès qtâ ébiotitssent 
les esprits et flattent la faveur popdlaite; (fêpend le 
rmom. Aux places' élevées, aux tafens sublimes, 
aux qualités transcendantes, àceqoi poduit de 
profondes iitlj^essions ebâe^ànds effets, s'attache 
Prénommée, ftouBAUD. : " • 

• 

NoMMEji, Appeler. On nomme, pour distinguer 
dans le discours; on appelle, pour &ire venir dans 
ie besoin. Il ne faut pas toujours nommer les cho- 
ses par leurs noms, ni ajs>j^«2er toutes sortes de gens 
à son secoufs. Dans im »itre sens, nommer mar-i 
que le nom propre de la personne ; appeler n'é- 
nonce qu'un signe ou une qualiâçation distinctive 
quelconque. Appeler demande à sa suite quelque 
nom ou quelque signe particulier pour qu'il signifie 
nommer j riiais on ne nomme les gens que par leurs 
noms, ou propres ou pati'onymiques, ou ijsitcsj 
et en les appelle, ou de leurs noms, ç\x de leufs 
qualités, ou de différentes qualifications. Boileau 
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•fip WM tchiipclmii; et i] appelle an chat an trhat et 
'Botet' un nipoM. Vou^ fiomin<?x Hbçre et vous 
V^tppeiex^^ monstre. ' Rôubaud. 

NoNNÈ, NoNNETTE, NôNNAiN. i^o;t;/e cst Ic mot 
simple ; U exprime Tétat ou la qualité de la per- 
sonne. Nonnet te est un diminutif', il marque la 
jeunesse ou quelque chose de tendre ou de ûu. 
Nonnain exprime un rapport particulier de la per- 

' Bonnd avec 1 brdire ou la socféte dont elle est. Hou- 
bXud. 

I^oTBs, Reka^wes» Observations^ Coiisioesa- 
TioNS» Reflections. Ces termes ne peuvent cire 
«ynonymes que àans une acception littéraire. La 

* note fait connoitre^ mieux coqnoitre ou ressouve- 
nir. La remarque fait distinguer et remarquer àt- 

* tentivement ce qui peut être confondu^ ce qui 
échappe.^ U observation est le réstiltat d* un examen 
attentif et de nouvelles recherches. La considéra^ 
tion roule sur les diâerentes faces d'un objet dont 
elle pénètre ensuite les profondeurs. La r^exion 
Snteuectuelle est un retour de Tesprit sur la pensée, 
ou Is^ pensée approfondie pu mûrie. Les notes ser- 
vent proprepaent à' éclaircir ou expliquer un texte j 

. les remarques, à relever^ o^. daps un ouvrage ou 
dans un sujet, ce qui mérite . porticulièrememt 
Tattentioiî ; les ohservaûpns, à découvrir^ par on 
nouvel examen, des choses, nouvelles ; les omsidé' 
rations, à' développer avec étendue les difl^rens 
rapports' d'un objet intéressant, en le pféseutant 
•sous sesiîîiFérerites faces ; les réflexions, à creuser 

' les idées, ou à tirer de nouvelles pensées du fond 
des choses. Les notes doivent être claires, cour- 
tes, précises; les remarques ^ nouvelles, utiles, 
critiques ; les observations, lumineuses, curieuses, 
savantes j les considérations, étendues et profon- 
des, grandes ou importantes, du moins pour le 
sujet ; les réflexions, naturelles sans êti'e triviales, 

* neilves ou exprimées d*une manier^ neuve et pi- 
quante^ plutôt judicieuses et solides que subtiles 
et ingénieuses. 'RouBAVD. ' 



mellemei^t et nettement, dans le3 fprmos, de fa^n 
que la chose soit non-semlemeat coanye^ mab in- 
dubitable,, notoire. Yms.Hgnîfiex ce qœ-veui 
déclarez avix personnes 3vec une .résolfitioii ex- 
presse. Vpoft noijfieTi, oe que yo^a klir 9ignjfie% 
avec les conditions (NTopres à donner À vtMxe £^i- 
Jica^ion la. valeur convenable on >e. poids nlioeMfii- 
re. Ce qu'on vqus a signifié, vowj^^çnxy^ pas 
Tignorer; vous ne pouvez pas éla(^er .^ <!qu*pn 
vous a notifié. On no/i/^e -des ordrës> de nianiérê 
i ne laisser que la ressource de rpbéis^ànce 5 .on 
signifie ses intentions, de manière ^ ne pas laisser 
lexcuse de Tignorauce. Roubauo. 

Nourrir, Alimentbh, Sust^mtbr. Cet, trois 
te^'mes ne sont syxkoaymes qu'autant qu'Us d^i* 
gpent un soin relnùf à )a conservation de la vie far 
les alimens. î^ourriti c'est fournir à la substan- 
ce .des corps vivans, de manière .qu'eUe sott oon- 
&er\ée par les aliqiens qui iie transformôui en cette 
substance même. jiUrmenàer, c!e»t fournir à leur 
^ub^tance de i;nanièra qu'ils aient toi^icRfrs desàli* 
mens pour se nôui^rtf^; Sustgnt^, c*est.fournbrà 
leurs besoins rigoureux pu pre^sai^s^ . de mani^ir^ 
que, par les alin^ens, i^s aient ce qiiî est nécessaire 
pour vivre. . Vous maintenez Ja vie de ceux <çie 
vous nourrissez -, yous entretenez la subsistance de 
ceux que vous alimentez -j vous soutenez rexislên- 
^e de ceux que vous sustentez, La vraie mère noùr» 
rit son enfant de sa propre substance. Un pour- 
voyeur alimente des consommateurs par des four- 
nitures de denrées. Ha charité jw5/é?n/e. l'indigent 
par des secours. L'agriculture «owrrf^ les peuples 
par ses productions 3 le commerce alimente un pays 
par des approvisionnemèns successifs; le travail 
i^us tente le petit peuple par de liaôdiqi^es. salaires. 
RouBÂw), DicT. AcAn. . , 

• r - 

NovuRis^ANX, Nutritif, Nourricier, Nourris^ 
^^mt,, qui nourrit, qui nourrit beaucot^. Nutri- 
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lif, qui*âlâftfcult£ denourrîr, de jcrconvertir en 
.* {a sut'^t^Qce cl^ l*objet. -^Now/Vicier, qui opère la 

- fiocrition, qai se répand dans le corps pour en aug- 

- menter la sabstance. Le preiViter de^ ces termes 
marque l'effet; le seeond; Impuissances le troi- 

• sième> l^acticm. I^ttrrissoftt '<est le mot usité. 

- Atf/i>ilî^ est on ternoe dogmatique. Nourricier a^- 
' parties t propirenien t à la iphysique des 'corps animés, 
^ et ftpéeèafement des plantes. ■ Rot73AUD. 

ÂTOÏRÎ^QtTVELLF, AvOlR 1>ES J^ÔUVEtLES. Avoît 

nouvèltSt c'est apprendre la chose, on l'ignoroit au- 
; parâ^^ant. Avoir des nouvelles, c'est apprendre 
' 'des circonstances et des patticuîarités de la chose ; 

on sa voit déjà là chose auparavant, mais on en 
r'ignorott les détails. Avoir nouvelle se construit 

• tîveci/^ et un nom, ou biea avec que et une pro- 
*' ]^osition incidente, selon que la chose qu'on appr^id 

- peut ou doit s'exprimer par un fiom ou par une 

- pft)positioa. Avoir des nouvelles ne peut ae cons- 
' truire qu'avec de et un nqm. Nous avotis 'nouvelle 
. qu'on a découv€»rt au sud un troisième continetft -, 
■ nous y pretidroos plus de confiance, quand nous en 

àHiPons des^ nouvelles plus détaillées. Dicr. Acad. 

NcB, NuiE, NuAGR. Il semble que nue marque 
plus particulièrement les vapeurs les plus élevées ; 
que 72z/^e désiene mieux une grande quantité de 
vapeurs étendues dans Tair et promettant de Tora- 

" ge ; et que nuage soit pins propre à caractériser un 
amas dç vapeurs fort condensées. L'idée de nue 
fait penser à l'élévation ; celle de nuée, à la quan- 
tité et ^ l'orage j celle de nuage, à l'obscurité. 
Ces idées accessoires deviennent presque principa* 
les au figuré. On dit, élever quelqu un jusqu'aux 
nues, tomber des nues, un homme tombé des nues, 

' se perdre dans les nues. Dans toutes ces phrases, 
l'élévation domine. On dit figurément, qu'une 
nuée se forme, et ne tardera pas à éclater. On 

' dit aussi une nuée d'hommes, d'oiseaux, d'ani* 

•maux. Pans ces phrases^ oi^ voit ^miqer l'idéo 



àe )k ffaaxkiïté, oa de quelque chose dé sinîabe. En- 
fin on dit figurément^ un nuage de poussière, atbir 
un nuage devant les yeux, avoiif des nuages dans * 
Tesprit ; et Tidéè d*obscurité est principalement 
envisagée dans ces phrases. Beâvzée. 

NoBR, NuANCBB. Nuer exprime Taction ou Fart 
d'assoftir et de distribuer, sur «m fond }es.cottie«rl 
on ieurs teintes^ selon les; rapports <}i»!eUe9 ont 
entre èUés^ avec le fond -et avec les objets qu*(iille8 
représentent ou imitent, . Nuancer expnnie inac- 
tion ou Tart d^ejnployer les nuances, soit celle» ^ui 
formant, ou marquent le passage d'une içouleiir à 
une autrcj soit celles qui marquent pu forment lea 
difiSrens d^prés d*une couleur, selon que ia choae 
Texige. Roubaùp* m 

NvL, AuciTH. Nul porte aVèc lui sa négatlôh ; 
aucun en attend une pour en devenir le synonyme. 
Nul a plus de ^orce exclupive et ab^otiie qjà'tutcuû) 

. Nul exclut chacun^ chaïque jnçlividu, chaque^ chose 
d'une manière d^t^îfficiinéefieimis la pr^mi^ jus- 
qu'à ia deniièr<3 : a^cfln nég^f, exclut quelfu'fn, 
celui-ci ou celiH-làjf une cboaeiou uae autre,, d'une 
maaière infiétermiiôée. N^l n'ose^ c'eat-^-dire» il 
n*y a p(u un seu^, ^ui oae : 4fucùn d*eux.n'ose, c'est- 
à-dire, qu'il ne s# trouve pas quelqu'un quicose/ 
On p'aim/fe coosidératioi^ quand on doit n»*en 
avoir pas la moindre ; on n>n a cmcune, quand on 
auroit pu en avoir quelqu'une, Roubaud. ^ 

NuMiBAL, NuMiaiaux. La chose »in7t^<7& Ibrme 
toujours un nombre 5 il o'en e^t pas de même de 
la chose numiriquje» Trois est an nom numh'alsiVL 
un nom de nombre $ maisi mie difiTéFence mmilri* 
que A'est pas? même cette diflKrence daoa te nom- 
bre, c'est celle d'un in<iUvidU à un autre, .jtfut^é- 
rai signifie ce qui dénomme un nombre y nu^é* 
rique, ce qui a rapport au nombre, hés* lettres 
numérales servent de chîf&eSi les Ye^\ numéraux 
marquent dei dates } mais leanipports jNTv^^rifvef 
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. sont absolument Urés des nombres. L^arltbméh'- 

- que numérique se sert seulement decbiffires au. lieu 
de lettres. Boubaup. 

o 

OBLt«»R, £»6AOB&. OhUget dit qneîque chose de 
plus fort} fflga^^ dit quelque chose de plus gra- 
cieux. ' On nbus oblige ^ faire uhechose, en bous 
* en kîipOsant le deroir ouia héeessité -, on nous y 
' ^^g^g^ par des^ promesses ou par de bonne» 'maniè- 

- res. Les bienséances olligent souvent cexxt qui 
•vivent dans le grand monde, à des conrées qui ne 

- sont point d6 leur goût ; la complaisance engage 
quelquefois dans de mauvaises afîàires ceux qui ne 

. -i^oisissent pas assez bien leurs comp^nies. .;Gi« 

OliLIOS9> CONTHAIWDHÈ, FOKCIÎR, ViOLENTBE. 

Oblige^r est un acie de pouvoir qui inïpose un de- 
' voir. ou une nécessité. Céntràvidfe est nn acte de 
'persécution ou- d^obsessicfh qui arracbe phitôt 
qu'il n'obtient urf^ consentement. Fûrcer est nn 
acte de vigueur qui, par sônénef^i^, détruit celle 
d*une volonté opposée. Vloté^tè^ est un acte d^ehi- 
portement oti de bi'UtaUlé, qui' emploie le droit 
et les ressources dn plus 'fort à -dompter une vo^ 
lonté rebelle et opifliâtre/ Roubaijd. 

OBScivE, Deshonnbtb, 0^\ycè/2e dit beaucoup plus 

' que déskonnJête, Son idée propre est celle de sale, 
immonde, ordurier. La chose ohcène viole ou- 

. vertement tes^ vertus que la chose déshormête blesse. 
JJobscénitézjoeté ^ la deshonnêielé, Timmodestie 
«a plutôt la licence impudente. Une pensée dipf- 
honnête fait perdre la pureté ; ' une parole oàscine 

' #iit perdre la pivleur*- "tQ^i^rèTif ne se dit commu- 
nément que de certaines choses, de choses appa- 
rentes, des paroles, des tableaux, des posturesT, de 

. €^ qn*on peut «tj^ler des nudités ^ -dtsàonnéle 
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convient généralement à toute chose qui blesse la 
pudeur ou la pureté. En général Y obscénité fait 
tableau ; et ce tableau {prononce fortement ce qu'il 
y a de plus det honnête. Roubaud. 

'QbscuRj Sombre, TÉNiBREUX. Ce qui est obscur 
manque de clarté ^ ce qui est sombre manque de 
jour ', c^ qui est ténébreux manque de toute lumiè*' 
re. Un lieu est obscur, lorsqu'il n'est pas asse» 
éckiré ; un bois est sombre, lorsque l'épaisseur du 
feuillage interceptant le jour^ n'y laisse pénétrer 
qu'une foible lumière. L'enfer est ténébreux, 
parce qu'aucune lumière n'y pénètre. Des nuages 
épais et la fuite du jour, rendent le temps obscur ; 
des nuages sombres et l'appareil delà nuit, le ren- 
dent nombre 5 la nuit entière le rend ténébreux, 
JSobscurité se ^d«e et se modifie de manière, 
que de légère, pâle et douce qu*elle étoit, elle 
devient épaisse^ truste et. sombre ; en augmentant 
encore, elle devient ténébreuse. Roub a uz>. 

Observance, Observation. Observance et cbseT" 
vation se disent Tun et l'autre en matière de feli» 
gion ; dans tout autre cas, on vie dît qu observation. 
Observation désigne proprement l'action et l'acte j 
observance, l'existence, et l'état des choses. "i2ob' 
5en;ance est proprement le résultat de Vbbservàtltm, 
ou V observation accomplie. Inobservation faîi^^exé- 
cute 'y Vobservance suppose la chose faite, exécu- 
tée. * Observation est plus propre à désigna *ui* 
action particulière ; et Bhservance, l'exécutioh 'ha<- 
bituelle et entière : c'est Yobservation fidèle», ét^oi- 
te, ' cotistante, plénière, absolue de la loi, dé la 
règle. ROUBAU0. i --^ 

Observer, Garder, Accomplir. Vous observez 
la loi par votre attention à exécuter ce qii'çlle 
prescrit) vous la gardez par lé soin continuel de 

' veiller à ce qu'elle ne soit violée, en aucun poi^it 5 
vous Yaccomplissez par votre exactitude à remplir 
entièrement et fidèlement tout ce qu'elle ordonne. 
Observer marque proprement la fidélité à son de- 
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voir; garder, la persévénnce et la continuité ; ar* 
complir, la perfection ou la consommation de rœa« 
vre. Le préce[>te qui n'oblige qu'à certaines actions 
et dans certains cas« comme le précepte du jeûne, 
vous Vol'scTvex ^ Tobligation qui vous lie sans cesse | 
et que vous pouvez à chaque instant violer, comme j 
la foi conjugale^ Vous la gwrdex ; Tœuvre qu'il s'a- j 
gît de terminer ou de mettre à sa an, comme une 
pénitence imposée, vous V accomplissez, Rou- 

BAUD. 

Obstacle, £me£CH8mekt. Volstacle est devant 
vous» il vous ari'ite } YeMipêchement est ça et là, ! 
autour de vous ; il vous retient. Pour avancer, il 
faut surmonter Vabstack^ pour aller librement, : 
il feut oter V empêchement. V obstacle a quelque 
chose de résistant j il faut le vaincie. V empêche" ] 
ment a quelque chose d'embarrassant ; il faut s* en 
débarrasser ; c'est un Ijen à rompre. On met des 
obstacles et des empéchemens ; il s'élève des obsta- 
cles plutôt que des empêchement. U obstacle se 

' trouve surtout dans les grandes entreprises et avec 
des difficultés ; V empêchement dans les actions or- 
dinaires et avec des difficultés ordinaires. Les obs* 

* /ac/« animent le courage J \qs empéchemens V\m^" 
(ientent. Celui qui craint les difficultés, voit pai- 
tout des obstacles ', celui qui manque de bonne 

' volonté, a toujours des empéchemens, Roubaup-, 

ûçcASKnr, OccuREENCs» CoNJONCTirR£> Cas, 
C»coN8TANC£. Ocçtz^io» 86 dît pour l'arrivée dc 
«pielque chose de nouveau, soit que cela se présente 
ou qu*6n le cherche, et dans pn sei^ assex indéter- 
miné pojdr le temps comme pour l'objet. Occurrence 
se dit uniquement pour ce qui arrive sans qu'on le 
' cheréhè, et avec un rapport fixé au temps prê- 
tent. Conjoncture sert à marquer la situation qui 
provient d'un concours d'événemens, d'affaires, ou 

' d'intérêt. Cas s'emploie pour indiquer le fond de 
l'affaire, avec un rapport singulier à l'espèce et à 
la particularité de la chose. Circonstance ne porte 
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,^ qtie'i*idée'd*un accompagnement^ où d*une chose 

• accessoire à une autre qui est la principale. On 
connok les gens * dans Voccaswn. Il iàut se com- 
porter selon Y occurrence des temps. Ce 50Dt ordi- 
nairement les conjonctures qui déterminent au par- 
ti que l'on prend. Quelques politiques prétendent 
qu*il y a des cas où la raison . défond de consultée 
la vertu. La diversité des circonstance^s fait que 
le même homme pense difteremment sur la mêi)ie 
chose. On dit une belle occasion ^ une occurrence 
favorable, une conjoncture avantageuse, un cas 
l^essant^ une circonstance délicate. On ne diroit 
pas une occasion heureuse» une occurrence délicate, 
une belle conjoncture, un cas avantageux, une 

' circonstance pressante. Gikaro. 

Odeur, Senteur. 1/odeur est l'émanatloa des 

• corps, sensible à Todorat : la senteur est cette mê- 
me émanation sentie par Todorat. Vodeur peut 
absolument n*ètfe pas sentie, il sufBt qu'elle s'ex- 
hale ; il faut que la senteur le soit, elle frappe le 
sens. Vodeur peut être assez l^ère et foibié pour 
qu'elle soit insensible; mais la senteur est touj-oars 
assez forte et abondante pour affecter l'organe ; 

1 c'est une odeur forte. U odeur est commune à 
, une inanité de corps ; la senteur est propre à cer- 
tains corps odoriférans, tels que les aromates, cer- 
taines fleurs, certains fruits. On ne dit pas qu'un 
corps qui ne sent rien n'a point de senteur ; il n'a 
point à' odeur, hà senteur se répand au loin, pré- 
domine, absorbe les^ odeurs foibles ou délicates. 
. Au pluriel, les odeurs et les senteurs sont égale- 
ment des parfums agréables destinés à Êiire sentir 
bon. Les senteurs sont plus fortes que les odeurs. 
Vous avez des odeurs pour les respirer lorsqu'il sent 
mauvais -, on s'imprègne d^ odeurs pour ne pas sen- 
tir mauvais. RouBAun. ' 

QjDORiFéRANT, OooRANT. Odoriférant exprime la 
propriété de produire l'odeur, de s'exhaler de sou 
iein, de la répandre au loin ; fnlorant désigne seu- 
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letoent la chose qui a de Todeur^ qbi ea doose,- 
qui en jette. Le corps odorifértmt /est naturelle- 
roent txès^odoranL On flairé ce qui est adorani ; 
on n*a pas besoin de flairer ce qui est odoriférant, 
il se fait sentir. Les corps odoriférafu embaument } 
les corps odorans sentent bon. Rovbaud. 

Œ1LLADE5 Coup d*CEil, Hegabd. Vceillâde est 
un ceàp d*0eii, ou on regard Jeté furtivement, avec 
dessein et avec une expression marquée. Le coup 
dœil est on regard fugitif, ou jeté comme en 
passant. Le regard est Tact ion de la vue qui se 
porte sur l'objet qu*on veut voir. Il y a toujotirs 
dans Ydeiitade ung intention et un intérêt visible. 
On jette des œillades amoureuses, jalouses, ani- 
mées, favorables, &c. On donne un coup d^œil 
|)oiir voir en grosi; on jette un ctmp dœil à dessein 
ou par hasard; et il y a des coups (Tœti très-eipres- 
sifs. Les regards se tounient, se portent, se jet- 
tent, se lancent, se fixent sur les obgets y ils for- 
ment Taction propre delà vue, et même unesorte 
de langage natureL Les passions dissim^olées jet- 
tent des œiiiades. La légèreté jette un coup d*ceil 
. vain ; mais la fierté lance un coup dœil dédai- 
: gaeux. Chaque passion a sonjregajrd, et le regetrd 
' prend, toutes sortes de caractsèrest regard de colère^ 

• re^arcf de pitié ; regard doxxjij sévère, &c. Œil* 
Iode ne se dit qu*an propre et dans le style familier. 
Datis le style soutenu, il feut dire coup dœil pour 
oeillade. Coup dœil se dit au figuré comme re- 
gard, RouBAtjn. 

Œuvre, Ouvrage. Œuvre exprime proprenient 
' l*^ction d'une puissance, ce qui est fait, produit, 

• par un agent ; ouvrage exprime le travail de Tin- 
dnstrie, ce qui est fait, exécuté par un ouvrier. 
On dit Yàsuvre de la création, et \ ouvrage des six 
jours. La création est V œuvre de la toute -puissan- 
ce : le monde sorti des mains du créateur dans 
six jours d'exécution, est son ouvrage, La force pro- 
ductive est àsa^sï œuvrai Teftt ^ son action «st 
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dans Youvrfige: l^œudre de la rédemption est te 
que Jésus-Christ a fait pour le salut des hCxnmefi ; 
et $oa ouvrage est leur salut. Nous admirons dans 
les œuvres de la nature son énergie, et dans ses 
. ouvrages leur beauté. La puissance et Taction de 
l'agent font Yœnvre ; Youvrage est le résultat du 
travail et de T industrie. Œuvres est le titre de 
certains ouvrages. Les œuvres annoncent T auteur^ 
les ouvrages le supposent. Uœuvre est sa produc- 
tion ; le livre est son ouvrage. Roubaud. 

Office, Bienfait, Sekvice. Ces mots expriment 
tous quelque acte relatif à Tutilité d*autrui. Le 
mot office n*a point d'autre signification sous ce 
point de vue : c'est pourquoi* il a besoin d'une épi- 
thète, qui indique s'il est pris en bonne ou mau- 
vaise part ; et l'on dit rendre de bons ou de mau- 
vais offices. Les deux, autres sont toujours pris 
en bonne part. Le bienfait est un acte libre de 
part de son auteur, quoique celui qui en est l'objet 

. puisse en être digne : c'est uu bien accordé à ce- 
lui-ci p:ir le premier. Un service est un secours 
par lequel on contribue à faire obtenir quelque 
bien. Beauzée, Duclos. 

Office, Ministère, Charge, Emploi. L'idée 
- propre d'office, c'est d'obliger à faire une chose 
utile à la société j celle de ministère, est d'agir 
pour un autre, au nom d'un autre, d'^un maître 
qui commande ; celle de charge, de porter un 
fardeau, ou de faire une chose pénible pour un 
bien ou un avantage commun. Celle d'emploi, 
d'être attaché à un travail qui est commandé. 
Voffice impose un devoir ; le ministère, un sçr-» 
vicej \n charge, des fonctions ; Y emploi, de l'oc- 
cupât ion. U office donne en même temps un pou- 
' voir. Une autorité pour faire ; le ministère, «ne" 
qualité, un titre pour représenter les personiies, 
disposer des choses j la charge, des prérogatives, 
- des privilèges qui honorent ou* distinguent le titu- 
laire; Y emploi, éè& salaires, - des émolumens (|ui 
paient ou réconapenseut le travail, ^'Houbaud/^ 
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Offraxde, Oblation, V offrande wt ÎAitk Dîen, 
, à ses saints, et même à ses ministres; VohlaHon 
ne se fait qu'à Dieu. U ablation est alors un vrai 
sacrifice; V offrande est seulement nu don reli* 
gieux. L*i^rafZ(/e du pain et du vin^ dans le sa- 
crifice de la messe, est une ablation. Les présens 
que les catholiques font à l'autel, sont proprement 
des offrandci,* Oblation a toujours un sens plus 
rigoureux qu'offrande -, et il ne se dit que pour 
exprimer le sacrifice ou le don fait avec les cérémo* 
nies religieuses prescrites à cet effet. Ainsi toute 
offrande n'est pas une ollatUm ; et l'idée du don, 
ou même du dévouement, suffit pour constituer 
une (offrande, sans aucune cérémonie. Roubaud. 

OtPusauER, Obscurcir* Offusquer^ signifie em- 
pêcher de voir ou d'être vu, du moins de voir ou 
d'être vu clairement, dans sa clarté naturelle, par 
l'interposition ou l'opposition d'un corps, d'un obs- 
tacle. Obscurcir, exprime l'action simple ec va- 
gue de faire perdre à un objet sa lumière ou de 
son éclat, sans aucun rapport indiqué ni au moyen 
ni à la vue. Le soleil est obscurci, lorsqu'il a perdu 
son éclat ; si vous le considérez dans les nuages, il 
est offusqué. Les nuages V obscurcissent et ïoffiis* 
quent. Ils V obscurcissent, en lui ôtant sa lumière j 
ils Y offusquent, en vous empêchant de le voir, ou 
en l'empêchant d'être vu. Une montagne qui bor- 
ne la vue de votre maison, Voffiisque ; elle ne l'o^v^- 
curcit, pas comme un mur qui lui ôteroit le jour. 
ï^s passions obscurcissent l'entendement, de quel- 
que manière qu'elles le troublentj elles V offusquent, 
en élevant autour de lui des nuages, ou en s'inler- 
posant entre lui et la vérité. IIoubaud^ Dict. 

ACAD. 

Oisif, Oîsbux. Etre ^lisif, c*est ne rien faire^ être 
«ans action, sans occupation; être oiseux, c'est 
avoir quelque rapport â. l'oisiveté, soit par goût, 
parce qu'on l'aime 5 soit par habitude, parce qu'on 
y passe sa vie ; oa par ressemblance, parce qu'on 
eu inutile. *On doit appeler oiàfs^ l'hamtoe, les 



animaux^ et les êtres qu*on regarde comme actifs, 
si Ton veut dire qu'ils sont actoellement dans Ti- 
naction. Mais 3i Ton veut dife qu*ils aiment Tinac- 
tion ou qu^ils en ont Thabitude, on doit les appeler 
oiseux ; et cette épithète convient égalenient à 
toutes les choses aussi inutiles que i'inactien, quand 
ce seroient même des actions. U y a des gens 
dont on ne doit pas dire que la vie soit oisive ; 
mais^on doit dire qu'ils la passent dans des occu-^ 
pations oiseuses, Beàuz^b. 

Ombrageds^ Spt/pçoNNBUX^ MipiANT. Uoitilra^ 
geux volt tout en noir^ tout Toffusque. Le soup-- 
çonneux voit tout en mal^ tout le choque. ' Le mé^ 

' Jiant est toujours en gardCj il craint tout. Il y a 
^ des apparences qui donnent de Tombrage au pre- 
mier ; il ne faut pas même des apparences au se* 
cond ; le dernier craint et repousse indistincte- 
ment tout le monde. U ombrageux s'arrête aux 
apparences ; le soupçonneux, à la supposition ; le 

' méfiant, à la crainte d'être trompé. Koubaud. 

Ondes, Flots, Vagues. Les or(^j sont Tefièt na- 
turel de la âuiditç d'une eau qui coule ; elles ne 
s'appliquent guères qp'à Tégasd des rivières^ et lais- 
sent une idée de calme et de cours paisible. Les 

- Jiots viennent d*un mouvement accidentel, niais 
assez ordinaire ^ ils indiquent un peu d'agi tation, 
et s'appliquent proprement à la mer. Les vagues 
proviennent d'un mouvement plu» violent 5 elles 
marquent par conséquent une plus forte agitation, 
et s'appliquent également aux rivières comme à la 
mer. On' coule sur les ondes ; on est porté sur les 
Jlots ; on est entraîné par les vaguesr Girard. 

Pn ne Sauroit, On ^e Peut. -^ On ne sauroit pa^^ 
roit plus propre pour marquer l'impuissance où 
l'on est de faire une chose 3 oh ne peut semble 
marquer plus précisément et avec plus d'énergie 
l'impossibilité de la chose en elle-même. Ce qu'on 
jfie sauroit faire est trop difficile 5 cQç^M^onnepeut 
pas faire est impossible. On ne saurait bien ser- 

JBb 
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vir deUK maîtres ; on ne peut pas obéir en même 

. temps à deux ordres opposés. Un esprit vif nt 

sauroit s'appliquer à de longs ouvrages ; un esprit 

grossier ne peut pas en faire de délicats, (Gtiraro. 

Optes. Choisir. On opt« en se déterminant pour 
. une chose> parce qa*on ne peut les avoir toutes. 
On choisit en comparant les cboses^ parce qu'on 
veut avoir la meilleure. L*un ne suppose qu'une 
simple décision de la volonté^ pour savoir à quoi j 
8*en tenir; Tautre suppose un discernement de | 
Tesprit, pour s'en tenir à ce qu'il v a de mieux. 
Entre deux choses parfaitement égales^ il y a à 
opter i mais il n'y a pas à choisir. On est quelque- 
fois contraint à' opter, mais on ne l'est jamais de 
choisir. Nous w* optons que pour nous j mais nous 
choisissons quelquefois pour les autres. On peut 
ppter sans choisir : il n'y a qu'à suivre le hasard 
ou le conseil d' autrui : mais on ne peut choisir sans 
opter ^ quand on choisit pour soi. Lorsque les 
'Choses sont à' notre option, il faut tâcher de faire 
un bon choix, Girard. 

Ordinaire, Commun;, Vulgaire, Trivial. Le 
fréquent usage ren3 \es choses ordinaires, commu- 
ne^, vulgaires éi triviales ', mais /rit;ia/ dit quelque 
chose dé plus que vulgaire, qui à son tour renché- 
rit sur commun, comme celui-ci sxxr ordinaire, Or^ 
■dinaire. est d'un usage plus marqué pour la répétt- 
tion des actions ; commun, pour la multitude des 
■ebjets 5 vulgaire, pour la connoissance des faits ; 
€t trivial, pour la tournure du discours. La dis- 
simulation est ordinaire à la cour. Les monstres 
«ont communs en Afrique. Les disputes de reli- 
gion ont reuàw vulgaires bien des faits qui n'étoient 
connus que des savatns. Ùe tous les genres d'écri- 
re, il n'y a que le comique oà les expressions tri» 
«iû/«,puissent trouver place. Dans le sens où ces 
înots se dîsetatf par rapport au petit mérite des 
choses, ils- ont aussi un ordre de gradation, de fe- 
^n que le dernier esft cehirqni ôte ie^phis au m^ 
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rite. Ce qui est ordinaire n*a neû de distingué} 
ce qui est commun n*a rien de recherché ; ce qui - 
e&t vulgaire n'a rien de nob\e \ ce qui est trivial a 
quelque chose de bas. Girard. 

Ordonner^ Commander. Il faut Ift puissance^ k 
force pour ordonner ; il faut une domination, uoe 

' supériorité pour commander. ;Un -maître ordonne, 
un chef commande. La loi, la justice ordonnent, 
la force en main j un général^ un officier eomman" 
de par son grade^ une armée, une troupe. L*ac- 

. tion à* ordonner a tpujoùrs quelque chose de^ plu» 
absolu, de plus impérieux, de phis pressant qur 
celle de commander. On commande à des hom- 
mes libres ; mais celui qui ordonne ne laisse pas la 
liberté. On commande une troupe, quand on lui 
ordonne de marcher> ou quand on la conduit corn* • 
me chef. Ordonner n'esf qu'un acte émané de 
Tautorité ; commander est encore un office, une 
charge^ une fonction. On ordonne par un acte de 
sa volonté^ lorsqu'il est question d'agir -, on com^ 
mande dans une province où l'on a été chargé de 
maintenir l'ordre. Koubaud. 

Ordre, Râ&lr. Ils indiquent l'un et l'autre une 
sage diqx)sition des choses -, mais le mot à! ordre st 
plus de rapport à l'effet qui résulte de cette dispo- 
sition, et celui de r^gle en a davantage à l'autorité' 
et'au modèle- qui conduisent la disposition. On ob- 
serve V ordre, on soit la règle. Le premier est ùi^ 
effet de la seconde. Girard. 

Orgueil, Vanité, Présomption. IJ'orgueil fait 
que nous nous estimona^ h vanité fait que nous» 
voulons être estimés ; la présomption fait que nous* ^ 

.' nous flattons d'un vain pouvoir. Vorgueilleu^ se 
considère dans ses prcpies idées; plein et bouffi- 
de lui-même, il est uniquement occupé de sa per- 
sonne. Le vain se regarde dans les idées d*autrui y 
avide' d'estime, il désire occuper la pensée de tout 
le monde. Le présoniptùeux porte son espérance* 
•audacieuse jusqu'à la chimère; hacdi à o^itrepren- 
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cire, il sMmâgine pouvoir venir à bout de tout. La 
plus grande peine qu*on puisse faire à un argueU- 
lefijc est de lui mettre, ses défauts sous les yeux. 
On ne sauroit mieux mortifier un homme vain, 
qu'en ne faisant aucune attention aux avantages 
dont il veut se faire honneur.- Pour confondre le 
présomptueux,, il 'U'y a qu*à le présenter à Texé- 
cution. Girard. 

Origine, Source. Uorigine est le premier com- 
mencement des choses qui ont une suite -, làsourcè 
«st le principe ou la cause qui produit une succes- 
sion de choses. V origine met au jour ce qui n*y 
étoit point 5 la source répand au dehors ce qu'elle 
renfermoit dans sou sein. Les choses prennent 
naissance à leur origine ; elles tiennent .leur exis- 
tence de leur source, Uotigine nous apprend dans 
quel temps, en quel lieu^ de quelle manière les ob* 
jets ont paru au jour ; la source nouB découvre 
le principe fécond d'où les choses découlent avec 
plus ou moins de continuité ou d'abondance. Toute 
origine est petite j toute source est priroitivemeul 
foible. HôuBAVJD. 

Ourdir, Tramer, Machiner. Ourdir, au proprej 
c'est disposer les iîl8{k>ur feire une ^ramej tramer, 
c'est passer des fils entre et à travers les fils ten- 
dus sur le métier. Au figuré, on dit également^ 
ourdir et tramer un mauvais dessein, une trahison^ 
une conspiration. Mais tramer dit plus qu^ouràir ; , 
il exprime un dessein plus arrêté, une intrigde 
plus forte> des mesures plus concertées, des ap* 
prêts plus avancés pour l'exécution. ^ Ourdir, c'est 
commencer : on ourdit vcAme une trame \ tramer, 
c'est avancer l'ouvrage de manière à lui' donner 
la consistance convenable. Lorsqu'tine chose est 
tramée, elle est toute prête.^ Ourdir annonce le 
commencement d'un projet, un dessein informe, 
)es premières idées et les premiers traits de la 
chose ; tramer annonce une intrigue qui se noue^ 
des moyens qui se combinent^ la forme et la cou- 
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sîstance que la forme commence à prendre. Ma* 
chiner marque quelque chose de plus artificieux,^ 
de plus profond, de plus compliqué, et même de. 
plus bas et de plus odieux. Roubaud. 

Outil, Instrument. U outil est une inven^ionA 
utile, usuelle, simple, maniable, dont les arts, 
mécaniques et simples se servent pour faire de» 
travaux et des ouvrages simples et communs. Uins^ 
trurtient est une invention adroite, ingénieuse, in* 
dustrieuse, efficace, dotit les arts plus relevés et 
les sciences mêmes se servent pour faire des opc^ 
rations et des ouvrages d'un ordre supérieur ou plus, 
relevé. On dit les outils d'un menuisier, d^un. 
chatron 3 et les instrumens de chirurgie, de ma* 
thénaatiques. L'agriculture a des outils et des ins^ 
trumens ; la pioché est un outil 5 la grande charrue- 
est un instrument, U outil est en quelque sorte le- 
supplément delà main, elle s'en aide 5. Yinstrjiment. 
est un supplément de intelligence ou de TKabi* 
leté. L'ott^i/ ne. fait qu-'ôbéir 5 Vinslrument exé^ 
cute avec art. La nécessité a inventé, les outils ^ 
h. science a imaginé les instrumens. Par l^s outils: 
' d'ua peuple, vous connoissez son genre d'industrie; 

, par ses instrumens, vous connoissez quel est chez. 
lui rét^t des arts et des sciences. Roubaud. 

Outrageant, Outrageux. Outrageant adjectif 
formé du verbe outrager exprime l'action d'outra^ 
ger ; outrageux, formé du substantif outrage, es-- 
pèce particulière d'offense, désigne la nature de 
la chose, sa propriété et son caractère. Un di^ 
cours, un procédé outrageant, fait un outrage-, le- 
discours, le procédé outrageux fait outrage, Lor 
premier né se dit que des choses, tandis que le se- 
cond s'applique également aux personnes. ÀJtu 
homme outrageux a l'intention et îe dessein, l'ha- 
bitude et le défaut, le caractère et Ihumear qui 
portent à outrager, Roubacik 

Ouvrage DE l'Esprit, Ouvrage d'Esprit. Tout 
ce que le^ hommes inventent dans les sciences. et^ 

BU a " ' 
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dans les arts, est un ouvrage de t esprit y les com- 
positions ingénieuses des gens de Tart^ soit en 
prose, soit en vers, sont des ouvrages d'esprit. 
On entend par ouvrage de V esprit, un ouvrage de 
la raison et de cette intelligence qui distingue 
rhomme de la bête j on entend par owrage dUes^ 
prit, un ouvrage éà la raison polie, et de cette 
iine intelligeiice qui distingue un hooune d'un 
homme. 'Bquhouhs. 



Pacage, Patukaob, Patis, Patuhb. Le pacage 
est un lieu propre pour nourrir et engraisser du 
l>étad. I^e pâturage est un champ où le bétail 
pâture et se repaît. Le pâtis est une terre où Ton 

, met paître le bétail. La pâture est une terre in- 
culte où le bétail trouve quelque chose à paître. 

;. On dit de bon9 pacages, de gcas pâturagess un 
simple pâtis, une vaine pâture» Pacage désigne 
la qualité de la terre et la production propre dont 
elle se couvre. Pâturage marque et la propriété 
de la terre et Tabondance de la production propre 
au bétail, et 1* usage qu'on en fait. Pâtis rappelle 
seulement Taction simple de paître. Pâture ne 
se prend, dans Tacceptipn présente, que pour un 
lieu vain et entièrement négligé, qui ne peut don- 
ner qu'une herbe rare, courte eji pauvre. Les 
prés et les prairies forment naturellement des pa* 
cages. Les pacages soignés et entretenus, em- 
ployés à leur vdestination naturelle, couverts de 
bestiaux spnt des pâturages. Les bruyères, les 
landes. Tes bois, comme les prés foriuefnt des pâtis. 
Des friches, des terrains négligés^ ou abandonnés, 
de mauvaises terres qui ne sont ni en pré ni en la- 

. bour, sont des pâturer. Roubaud. 

Palf, Blême, Livide, Hâve, Blafard. Un objet 
e*t pâle, quand il est foible de coloris, ou décoloré 
par une teinte de blanc sans éclat. Un objet est 
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Même, lûrsqu^il est très-pàle et dépoaillé de toate 
la Vivacité de ées couleurs^ ou plutôt changé de 
- couleur. Il est livide, lorsqu'il est plombé et ta« 
ché ou chamarré de aoir. Il est kâve, lorsqu'il est 
morne et défiguré par le décharnement. ^ Il est 
blafard, lorsqu'il est pâle jusqu'à l'ai^dissement. 
blanchi par l'extinction de ses couleurs. Le teint 
d'une personne est pâle, dès qu'il n'est pas assez 
animé. Si les chairs ont perdu leur couleur propre 
et leur vie, il est blême. Il est Hvide, lorsqu*uli 
mélange de blanc et de noir lui donne une couleur 
sotnbre et rembrunie. Quand sa couleur est morte^ 
ou effacée par un blanc mat ou inanimé» il est 
blafard, Un convalescept est pâfle 3 il n'a point 
encore repris ses chairs et sa carnation. -Une per- 
sonne saisie de crainte est blême 3 - il semble que 
son sang se soit rq^iré ou glacé. Un malheureux^ 
tout meurtri de conps^ est 'livide -, du sang extra- 
vasé et corrompu le noircit. Un pénitent consumé 
par des macérations est hâve, 11 est non-seule- 
ment décoloré, mais aussi défiguré. Une femme 
crépie de blanc est blafarde ; elle n'a plus de teint 
et son visage est d'un blanc mort. Dicr. Acad. 

Parabole» ALLéooRiB. La para^o/^ a pour objet 
les maximes de la morale ; et Vallégorie, les faits 

- de' l'histoire. L'une et l'autre sont une espèce de 
voile, qu'on peut rendre plus "ou moins transpa- 
rent, et dont on se sert pour couvrir le sens prin- 
cipal, en ne le représentant que sous l'apparence 

, d'un autre. Ce déguisement se fait dans la para^ 
bole, par la substitution d'un autre sujet, peint 
avec des couleurs convenables à celui qu'on a en 
vue. Il s'exécute dans ïallégoriei en introduisant 
des personnages étrangers et arbitraire» au lieu de 
véritables, ou en changeant le fond réel de la des« 
cription en quelque chose 4' imaginé. Les pùra^ 
loles sont fréquentes dans les instr^uctions que don- 
ne le nouveau testament. Vallégorie fait le carac- 
tère delà plupart des ouvrages des Orientaux. 

GlSAHl). / 
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Paradb^ 05TÈNTATI0K. PoTode ^rt plutôt à'déa- 
gner ]'acti<Mi, et sa fin ou sop but 3 et ostentation 
indique plutôt.la manière de faire Taction^ et son 

' principe ou sa cause. On fait plutôt parade d*àne 

. chose qa*on n'en fait ostentation -, Tusage ordinaire 
est d*exprimer Taction par le premier de ces mots. 
On &it une chpse^ non avec parade, mais avec os» 
tentation, ce qui désigne la manière de aire. On 
8e met eo parade pour être vu } on s*y montre avec 
ostentation. On fait une chose pour la parade -, on 
la fait' par o^^en/a^oTZ. . Parade ne désigne que 
Tappareil extérieur 5 V ostentation seule est le -vice. 
L*io^/^^a/toi» fait parade de» choses. Une chose 

^ à» parade est faite pour les occasions d'apparat ou 
avec appareil ; une chose à' ostentation se &it par 
vanitéy par vaine gloire. Parade se dit au propre 
dans un sens favorable x>u indifférent ; ostentation 
réveille toujours l'idée de blâme. Lsl parade est la 
montre ou l'étalage des choses qu'on croit propres 
à faire briller; ou faire paroître avantageusement ; 
Vostentathn est une montre vaine ou un étalage 
fastueux des choses qu'on croit propres à donner 
de réckt et à effacer tout le reste. S'il y a Ae la 

. vanité dans la pçLrade, ï ostentation est un excès de 
vaine gloire. On se pare, on se targue de la chose 
dont on fait par^ade 5 on se glorifie, on s'enorgueil- 
lit de la chose qu'on fait avec ostentation. Hou- 

BAVD, DiCT. ACAD. 

Paralogisme, Sophisme. Le paralogisme est- un. 

. raisonnement faux, ui^ argument vicieux, une 

_^ conclusion mal tirée ou contraire aux règles. Le 
sophisme est un trait d'artiâce, un raisonnement 

'insidieux, un argument captieux. Le paralogisme 
et le sophisme induisent en erreur 3 le premier par 
défaut de lumière ou d'application, , le second par 
malice ou par une subtilité méchante. Je me trom* 

. pe par un paralogisme ; on m'abuse par un sophis-^ 
w£. Le paralogisme est contraire aux règles du 

^raisonnement j le sopMsme l'est de plus à la droiture 

'•d'int^tiott. Paralogisme est un ternie dogmati- 
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que ; et par là mèrae^ il désigne plutôt une oppo^- 
sition auxtèglesde l'art. Sopkvtme eut un terme 
plus familier ; il désigne plutôt Fart d'abuser» oa 
le métier de chicaner. Roubauit. 

Parasite, ëcosnipleur. L'assiduité à une table 
et l'art de s'y maintenir^ désignent Je parasite % 
l'avidité de manger» et l'art de surprendre des re- 
pas» distinguent ïécomiflêur. Le parasite a dt\ 
moins l'air de chercher le maître et de s'en occu- 
per ; il prend des formes : Yécomifleur a l'air de 
ne chercher que la table et de s'en occuper unique- 
ment. Le parasite paie en empressement» en 
complaisances» en adulations, en paroles, en bas- 
sesse» sa commensalité j Vécomifleur mange» lo 
repas est payé. Il y a des parasites qu'on est bien 
aise de consçrver ^ il n'y a pas un écom\fleur dont 
on ne tâche de se défkfre. Roubaud. 

Pardon» Rémission» Abbolution. Le pardom 
est eaiconséquence de l'oiièn^e» et regarde princi- 
palement Ja personne qui l'a faite } il dépend do 
celle qui est ofiènsép» et produit la réconciliation» 
quand 11 est sincèrement accordé» et sincèrement 
demandé. La rémission est tn conséquence du 
crime» et a un rapport particulier à la peine dont il 
mérite d'être puni : elle est accordée par le prince 
ou par le magistrat» et elle arrête l'exécution de la 
jujitice. U absolution est en conséauence de la 
^Eiuteoudu péché > elle est prononcée parie juga 
civil ou par le ministre ecclésiastique» et elle réta* 
blit Taccusé ou le pénitent dans les droits de l'inno- 
cenee. Girard. 

Parrsse» Fainéantise. Lsl paresse estxxn moindre 
vice que la fainéantise : celle-là semble avoir sa 
source dans le tempérament» et celle-ci dans le ca- 
ractère de l'ame. ' La première s'applique à l'ac- 
tion de Fesprit comme à celle du ccnps ; ,1a seconde 
ne convient qu'à oette dernière sorte d'action. Le 
paresseux craint la peine et la fatigue } U est lent 
dans ses opérations et fait traîner Touvrage^ le/oî* 
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néant aîme àètre désœuvré^ il hait ToccupatioD 
et fiiit le travail. Girard. 

Parfait^ Accompli. Ce qui est parfait a toutes 
les qualités nécessaires pour sa destination, ou 
pour le but que Ton s*est proposé on le faisant ; ^ cq 
qui est accompli a de plus toutes les qualités acces- 
soires que Ton peut désirer. U n'y a rien à ajouter 
à ce qui est accompli 5 il n'y a -rien à faire à ce qui 
est parfait, L*ouvrage parfait réunit toutes les 
qualités qu'il doit avoir } Touvrage accompli, tou- 
tes celles qu'il peut avoir. L^^bjet parfait donne 
l'idée de la peifection j Tobjet a>ccompli en donne 

. le* modèle. . Une fenune <|ui esc bonne épouse^ 
bonne iQère> bonne raénagère, est une femme 
parfaite ; si à toutes ces qualités^ portées à la per- 
fection» elle réunit l'euprit^ les taleoA» 1^ grâces» 
tous les agr^ens que Ton peut désirer^ c'tat une 
fencioie accomplie. Rqubaud.. 

'£a»pait> Fiiii. Imparfait regarde propreofient la 
beauté qui nak du d^sein et de la coostrucdon de 
Vouvrage ; et lé^ni, celle qui ^ient du travail et 
de H main de Touvrier r Tuo eKjdut tout défaut y 
Vautra naontre un soita particulier et- une attention 
£!»&• plus petits détails. Ce qu'on peut mieux 
ftiire n'est pas parfait ; ce qu'on peut encore txa- 
Tailler n*est pas^fft. Les ancieiw se sont^us atta- 
chés au ftarfaii, et les nKKlefnes au^i. Girmd* 

Mal Parler, Parler Mal. Mkl parler tombe 
«ur les choses que l'on dit 5 et parler mal sur la 
»anière de les djre. Le premier est contre la mo- 
rale ; le second, contre la grammaire. C est mal 
• parler que de dire des paroles of&nsantes, de te- 
nir d«s propos inconsidérés, déplacés, qui peuvent 
ouire ou à celui qui les tient ou à ceux dont on 
parle. C*esii parier mal, que d'employer une ex- 
pression hors d'usage, d'user de termes équivoques; 
de construire d'une manière embarrassée, obscure 
tm à contre sens. H ne faut ni mal parl^ des 
absens^ tù parler mal devant les aavans. - BsÀv- 



£^B. (Il Tiij u seUm RouBAUD cmcitne diffiêr^nce 
entre ces deux expressions. J 

Parole^ Mot. La parole exprime la pensée ; le 
mot représente Tidée qui sert à former \sl pensée. 
C'est pour faire ysage de la parole que le mot est 
établi. La première -est naturelle, générale et uni-^ 
verselle chez les hommes -, le strcond est arbitraire, 
et varie selon les divers usages des peuples. Le 
OUI et NON sont toujours, et en tous lieux, les mê- 
mes paroles ; mais ce ne sont pas les mêmes' mots 
jqui les expriment en toutes sortes de langues et 
dans toutes sortes d'occasion. On a le don de la 
parole et la science des mots. On donne du tour 
et de la justesse à celle-là ^ oi\choisit et on arrange 
ceux-ci. Il est de Tessence de la parole d*avoîr an 
sens et de former une proposition ; mai» le mot 
n'a, pour l'ordinaire, qu'une valeur propre, à faire 
partie de ce sens ou de cette proposition. L'abon- 
dance des j&aro/« ne vient paç, toujours "de la fé- 
condité et de l'étendue de l'esprit. L'abondanc* 
des mots ne fait la richesse de là langue, qu'au- 
tant qu'elle a pour origine la diversité et l'aboU- 
dance des idées. Girard. 

Partie, Part, Portion. La partie est ce qu'on 
détache d'un" tout ; la part est ce qui doit en re- 
venir 5 la portion est ce qu'on reçoit. Le premier 
de ces mots a rapport à l'assemblage; le second, 
au droit de propriété } le troisième, à la quantité. 
On dit, une partie d un livre 5 ,unepor/ du gâteau, 
une por/îow d'héritage. Dans la coutume de Nor- 
mandie, toutes les filles qui venoient^ à partager, 
ne pouvoient pas avoir plus de la troisième partie 
des biens pour leur part, et cette partie se parta» 
geoit entre elles par égales portions. Girard. 

P»s< toiNT. Paj énonce simplement la négation. 
Point appuie avec force et semble l'affirmer. Le 
premier souvent ne nie la chose qu'en partie ou 
avec modification ;,le second la nie toujours abso- 
lument et »aji8 réserve. Voilà pourquoi Ihun se' 



I 



aM PAS • 

place très-bien devant les modtficaUfs, et qae Vau- 
tre 7 auroit mauvaise grâce. Telle personne n*est 
pas riche, n^ais ellen'est peut-être pas fort éloi- 
gnée de rètre ; telle autre n*est point riche, et il 
s'en faut bien. qu*elle le soit. Vous'^ne croyez pox ( 
une chose qu'on ne peut vous persuader ; vous ne 
croyez point celle que votre esprit rejette absola- * \ 
ment. Pour n*avoir poj^ d'argent, il suffit que 
vous en manquiez, que vous en ayez peu, que vous 
n*en ayez pas assez. Pour n'avoir point d'ar- 
gent, il faut que vous n'en ayez point du tout, ou 
• du moins que vous en ayez si peu, qu'on le compte i 
pour rien. Girabd, Dict. Acad. j 

Passée, Sb Passbr. La qualité et le sort des choses 
qui passent, c'est de n*avoir qu'une existence bor- 
née et de finir. L'état actuel et la révolution des 
choses qui se passent, c'est d'être sur leur déclin 
ou dans une' crise de décadence qui amène leur fin. 
Passer a rapport à la fin de l'existence ; et se pds^ 
. ser, à l'action d'une telle époque, la dégradation. 
Le» fieurs et les- fruits passent, ils n*ont qu'une sai- 
, son,; les fleurs et les fruits se passent, lorsqu'ils se 
fanent ou se flétrissent. Les plaisirs ^nt pour la 
plupart, comme ces fleurs qui ne font que passer ) 
la plupart des biens sont comme ces fruits qui se 
passent dès qu'on les a cueillis. La beauté passe, 
elle n'a qu'une certaine durée ; elle se passe quand . 
elle commence à s*efFacer, à perdre sa fraîcheur. 
Comme le mot passer n'a trait qu'à la durée et à la • 
fin, on s'en sert plus particulièrement pour mar- 
quer le peu de durée des choses. Comme le verbe 
/f passer désigne particulièrement 'une action ou 
une révolution, il seçt particulièrement à indiquer 
un rapport à l'emploi des choses. Le temps po^ff 
sans, que nous nous en appercevions -, il se passe 
sans que nous en profitions. La vie passe et elle 
se passe àjpevdre la plus grande partie du temps. 
Dict. Acad. d après Bbauz^b. 

FaTBLIH, PaTELIVEVX, PAFftLAXJD. Le ŒOt ^0^' 
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/i» manque sana accessoîres, laquallté/ le définit, 
le vice. PatelineW fnàrque Taction de faire le j>a« 
telm, Tacte de pateliner, l'habitude dû patelinage. 
Papelard marque la manie, ï^fkotation, l'excès. 
On est patelin par caractère, et par un caractère 
souple et artificieux; Ou est pateUnêur par le fait 
et par les manières propres du patelin . On est pa* 
pelard par hypocrisie et par un manège outré. 
DiCT. AcAD. 

Pâtre, Pasteur, B^RCkR. Pâtre se pYend dans 
un sens générique et collectif, pour désigner tout 
gardien de toute espèce de troupeaux, comme le 
bouvier, te chévrier, le porcher, le berger 5 et 'il 
se dit particulièrement de ceux qui garcjent le gros 
bétail, les boHifs, les vaches, &c. Pasteur.se 
prend qvielqiiefois dans un senâ gén^ique i mak ii 
se dit proprement de celui qui garde le menu bé- 
tail. Berger n'indique qu*ûn gardeur de msu- 
tons ou de brebis, ou plutôt il en est l'éducateur. 
Dans le genre pastoral, les personnages de Théo- 
crite ne sont qudquefois que des pâtres grossîeis | 
ceux de Virgile sont des bergers un peu ennoblis ; 
ceux de Ges^ner soât des pasteurs tendres et sensi* 
blés, inspirés^par la simple et belle nature. Kou« 

BAUO, DiCT. ACAD. 

Patriotisme, Civisme. Par \e patriotisme on ai- 
me, on fait profession d'aimer sa patrie. Par le 
civisme, on se consacre à sa patrie, à ses conci- 
toyens. Le civisme est la copduite d'un bon ci- 
toyen, le zèle à en remplir tous les devoirs. Le 
patriotisme est le sentiment dont tout bon citoyen 
est animé, pour les avantages et le bonheur de sa 
patrie. Dict. Acad. 

Pauvre, Indigent, Nécessiteux, Mendiant, 
Gueux. "Le pauvre n* si qu'une existence précaire, 
il est exposé au besoin. Ifindigent est dans le 
besoin, il éprouve de la souftance. Le nécessiteux 
est dans une extrême détresse, il mauque.des né- 
cessités de la vie. Le mendiant professe, pour 

Ce 
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* jÛBsi divtej-iii^misèr^ il ira aolUcIlBQt hi charité 
• »|>oblM|iie. Le gueux étale la nudité pu le dénue- 
' fiieat 4e lanaisère, îU mendie avec TappaieU le 
|ilus. dégoûtant. Le pauvret' tant qu'il est Talkle, 
D*a besoin que de travail ; V indigent a b^eacHn-d^ 
aiitaiioe} ]ir néceésUeu» a un-besoin upgent de se- 
cours 4 le mimdi^niia l>esoin de si^isislanee ; le 
guêux^ de^itofessieg a besoia oi| sembla avoir«be« 
soin de tout. Dict. Acad. 

BsLuvRBTéî Ik0ioencb^ Disbttb, B^soin^ Né« 
CEtiifpjL La pauvreté est uoe situation de fortune 
typoség, à cdie des richesses^ dans laquelle on est 
pny& des coniiruj^tés de. la vie. Umdigenee en- 

' c(iérit sur la pput^rf 1^ 5 on 7>- manque des choses 
nécessaires. LAtimite est uo^sniffiqne de vivres, 
^bot Topposé est-^ V'aèomtance $ elte^ s^i^jie vcsiir 
d'onaccident^oud^andétant de p9Povision^> plutôt 
que d*un défiiut de bieps-fonds. Le besoin et la né^ 
tésdté ont moin» de rapport â Tétat et à la situation 
habituelle, que les trois mots piéoédens ; mais ils 
CB ont davantage au secours qu'on at^nd, ou au 
imnède qu'on checphe; aveo celte différence en- 
tre eux deuii> que le. be8<Aft'^&aAA& moins pres- 
sant que la v nécessité» Une- Jieupeuse étoile ou 
d'heureux talens tirent de la- pauvreté ceux qui y 
ao^t nés^ et la pcodigalitéy plonge lesric{)^. Un 

. travail assidu est uu remède contre l'iit^îg^ce 3 si 

^ l'on manque d'y avoir reçpursj elle deyieat une 
. juji^te punition de la fainéantise» Les sages pré- 
cautions préviennent la disette, Qqand on est dans 
l^hesain, c'est à ses amis qu'il faut demander ^e 
ralde; mais il favit;aQ8s^ s'aider soinxiême de peur 
de les importuner. Le moyen d'être sf couru dans 
une extrâne nécessité^ c'est d'implorer les person- 
nes vraiment charitables. Giaarp.. 

Payer, AcauiTTSK. Payera c'est ren^plir la cot^-- 
dition d'un marché, en délivrant le: prix^convena 
d'une chose ou d'un service qu'on- reçoit.. Acqifit' 
/«r^ c'est rç(opiiruQ^çtia$ge Imjfo^, deinaaiàre 



^ être^nbéré et quitte-^vec ttini eaws qoi ellb 
•étdit hnposée. <yafède'dssàmtée§, desmarofatti- 
dises, des ^ervîces^ des tnvaoi, fisc. On acqtàtte 
des obligalions^ dés billets^ der^oatrsits^ &c. '£a 
payant une detÉe^on 8^ao7iit/#e 'envers son créaki- 
cier. Le paiement termine le marché f V^ac^uit 
décharge la personne ou la chbse. On pèàe \e^ 
personnes, et on s-acquit$e envefs elles. Ac^pnt- 
ter, c'est toaioars> décharger 3 payer, c'est «atîs- 
faire. RbvBAUD. 

AvOItl PÈFN^E, AVOIH DIB LA Pk^B X TATliE aX7EL« 

auE Chose. Avoir peine, exprime uniqueitlènt 
l'espèce de Bentiment que Ton a, le jgênfe de dis- 
position oiX Ton est. Âû&ir de la peine marine 
tel eâet que Ton sent» certaine épreot^ que i'bn 
Sût, avec telle circonilance, dâtis un cas ^ank^u* 
'lier. VxmB an^ peine à ^ire^k choKe à laqtielle 
iFous lépugnes natnrelleniént ; Vocfis éimt de *la 
■peine à Àife ee que vous ne éiitôs qu'arec >pkis bu 
iwns dedi(ficttlté. Nom ai^ms pime^ ooAéevôir 
xe qui choque nos idées ; hoûs a^ons de' la ûeènit à 
concevoir Ce qui ne noâs tdt pas ^étonte dHine 
ttianiôre claire et întettigible. Ro^bavd. 

PENCHÀlTt, pEtltE, PrÔPEKSIOÎI, IvfChlJ^JLfiÔK. 

Au propre, le penchant est une direction qui porte 
la ehôse vers le bas j la petite^ un abaissement 
progressif qui mène la chose dfc haut en bas 5 la 
propension, une tendance naturelle delà chose ver^ 
un terme qui l'attii^ puissàmàïent ; ViticHnàtiim^ 
une impression qui fak {ïlier ou coitfber la choAd 
d'un côté. £n morale, le penckant manque -une 
forte in^ilsicm ; la petite, uA^ situation glissante ; 
la prof)en9iliim, un puissant atVralt'^j Vihélination, 
une sorte de goût ou une dispôéilion fkvorable. Les 
' inclinations fondent comme une espèce d'instinct 
-«tde sympathie 5 les penchans foi^Éient les pas- 
iftons ' et lés mûsurs j là prtjpensibn i&tmé la thaniè« 
re d'être, le gôrirè^ vie ; -\eLpeiîte fOntte les ha- 
4»itade9^«^ «itiit pa^ûf .. Roira^ra^ Sict. Aeftvj 
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Fbkdaiit tttjx» Tandis aux. Pendant que n*€st 
guère employé qœ pour désigner la circonstance 
ou l'époque ^es choses ; au lieu que tandis que, 

' par un usage âmilier aujourd'hui, sert particu- 
lièrement à marquer des rapports moraux entre 
deux choses, et à faire sortir les oppositions, les 
contrastes, les disparates ; comme si Ton dtsoit 
mu contraire^ au lieu que,, au rebours. Pendant 
que r innocence dort, le crime veille. Tandis 
que. rinnocence- veille et dort en paix, le crime ne 
veille et ne dort que dans les tourmeus. Rou- 

BAUO. 

PiNiTBATioif, FiKBSsx, Delica'tbssb, Saoacité. 

• La pénétration fait voir en grand ; \zjinesse en dé- 
taîl; rhomme pénétrant, vd\t\Qm) l'homme j'Sn 
volt dair, mais do prèé $ la délicatesse est là finesse 
du sentiment qui ne réâéchit point ; c'est une per- 
ception vive et rapide du résultat des c mbinaisocs. 

: , Si la délkatesse est jointe à be;mcou[i de senfsibilité, 
elle ressemble encore plus à la sagacité qu'à la fi^ 
nesse, La sagacité diffère de la finesse, en ce 

> qu'elleestdans le tact de l'anie, eu ce que lu finesse 
est sut>er^ielle, et Izjsagacité pénétrante. Ce n'est 

. point une pénétration progressive, c'est une péné* 
tration soudaine, qui franchit le milieu des idées 
et touche au but dés le premier pas, La finesse 
imagine souvent au lieu devoir j à force de suppo- 
ser, elle se trompe, ha pénétration voit; la tfa- 
gacité va jusqu'à prévoir. Marmontel. 

FfiNSBB, Songea, Rêver. On pense tranquille- 
ment et avec ordre, pour connoitre son objet. On 
songe avec plus d'inquiétude et sans suite, pour 
parvenir à ce qu'on souhaite. On rêve d'une ma- 
nière abstraite et profonde, pour s'occuper agréa- 
blement. Le. philosophe pense à l'arrangenaent 

.. de son système. L'homme embarrassé d'aôaires 
songe aux expédiens pour en sortir. L'amant so- 

. litaire rei;^ à ses amours. Girako. 

I^vsBR Àj SoNOAR k. Penser signifie vaguement 



^s^dit tmè'ëboèe cÙHï^ TéspHt, J' attacher M pSenàéè^ 
Jr donner son attention, y réfléchir, Vfett occtrper. 
Songer signifie seulement, roalehùhe idée âiloa 
son e9pT\t, y fkit« (Quelque attentioh^ se là Rappe- 
ler, s*eû occaper légèrenlent. On lie A\\, ^nt 
Sênger proffdtadénient, mûremeht^ fortéiitent ; on 
dit penser, tbntes les ûm qu*4! s^aj^it de réflexion^. 
de méditation, d'occupation iu\^, QnelqaVm 
Qui vous donne une Commtsiôn Vdds recommande' 
d'y 5o»5^^, c'est-à-dirCr-de lie pas l'oublier; si 
c'est une ^fàire grave dont vous deviez voas occu»- 
per, il vous reComnnandera d'y penser,- îShngez à 
ce que vous faites, signifieyoi^fy-y ûUeriûàh ; pen^ - 
Six à ce que vous finies, signifie oecupez-^oks, fé" 
ftéckissex, délibérez. Il n'y a qu'à soki^er aux 
petites choses ; ri fiiut penser aux grandes : les 
gens qui />é»5enf beaucoup aux petites^ tîesongtnt 
guère aux grandes. On icmgé aux autres $ , on 
pense à soi. On pense à son propre tnal j 6n lem- 
ge aux maux d* autrui. ItDVBAtJi);. 

Penser, Penbée. Penser n'est guère usité qu'en ^ 
poésie : néanmoins il n'^èxprime pas la mêffie idée- 
qne pensée. Pensée ne désigne que l'action de* 
peifser, tandis que />^7t<f^ en marque la manière, 
propre et 'distinctWe. Aussi le penser a-t-H une • 
efficacité particulière ; c*est le travail et le toïfr— 
ment de l'esprit r il le tient et pensatit et pensif;, 
il l'attache à ses pensées et lé mène de l'une ki 
l'autre. 

Perçawt, PÉwéTRAi^. Le ttiot perjrft^Hîent de ]a< 
force de Ja lumière et dû coup d'œil. Pénéiretnù' 
tient de la force de l'attention et de la réflexion,. 
Un esprit perçant voit les choses au travers dSes voi- 
les dont on les couvre 5 il est difficile de lui tacher 
îa vérité 5 Une se laisse pas tronjper. Un esprit. 
péiiéirant approfondit les choses sans s'arrêter à la 
superficie i il n'est pas aisé de lui donner le change* , 
Girard. 

Ccd 



Bé&iPBRA»« CIBCONI.OCUTIOK» hà périphrase tst 
proprement an terme de rhétorique. La périphrase 
eat une âgure par laquelle, à Texpression simple 
4'u9e idée, vous substituez uae description ou une 
expression plus développée, pour rendre le discours 
plus agréal>le, plus noble, plus sensible, plus 
frappant^ plus intéressant, plus pittoresque. Cir» 
conlocution est un terme plus simple. La circonlih 
cution est une expressidia détournée, développée 
et substituée à Tçxpression naturelle, sans art, ou 
çioins par art ou avec une intention oratoire ou 
poétique, que par nécessité, par convenance, pour 
la commodité, pour Futilité, soit parce qu'on n'a 
pas le mot ou l'expression propre, soit parce qu'il 
est à propos de s'en abstenir, soit parce qu'il s'agit 
de faciliter l'intelligence des choses. La circonJo' 
cution est la périphrase commune, &milière, sans 
prétention de style et de recherche dans l'élocu- 

. lion 5 la périphrase est la circonlocution oratoire 
ou poétique, faite pour embellir ou relever le dis- 
cours. ROUBAUD. 

PfRMéABLB, pBNiTRABLE. Un corps est perméa» 
lie, lorsque ses pores . sont capables de laisser le 
passage à quelque autre corps ; c'est ainsi qu'un 
corps transparent est perméaJ)le à la lumière. Un 
corps aeroït pénétrai le) si le même espace qu'il 
occupoit, pouvoit encore admettre un autre corps 
sans déplacer le premier. Beauzée. 

Perpétuel, Continuel, Eternel, Immortel, 
Sempiternel. Perpétuel, désigne le cours et la 
durée d'une chose qui va ou qui revient toujours; 
continuel, le cours et la dorée d'une chose qui ne 
s'arrètq pas, ou une suite longue de choses qui se 
succèdent rapidement ; éteni^l, la durée de l'ob- 
jet, qui n'a ni commencement, ni fin, ou^du moins 
qui n'a pas de finj ifnmortel, la 4urée de l'être qui 
ne meurt pas : sempiternel, la durée de la chose 
qui existe toujours ou qui ne périra pas. Perpé' 
tuel exclut toute borne à la durée de la chose dans 
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Tavenir ; conHnuçl marque une chose coramencee 
et suivie, sans rien déterminer sur la durée future. 
Etemel exprime littéralement la durée du temps -, 
immortel, la durée de la vie ', sempiternel^ la durée 
de Texistence 5 et tous les trois d'une manière per- 
manente et illimitée. Ces termes se prennent 
souvent pour une durée ou un temps plus ou 
moins long. Rouba.u0/ . 

Ferséver ER> P' RsiSTER. ' Ptrséverer, signifie con- 
tinuer avec attache^ ou plutôt poursuivre avec 
une longue constance ce qu*on avoit commencé et 
même continué. Persister signifie soutenir avec 
attachement et confirmer avec une terme assuran- 
ce ce qu'on avoit décidé ou résolu. Persévérer se 
dît proprement des actions et de la conduite 3 per* 
sister, des opinions et de la volonté. Vous perse" 
vérex dans le travail ou T étude ; vous persistez 
dans votre résolution. Pour persévérer, il faut 
toujours agir de mêmci sans se démentir ; pour 
persister, il n'y a qu'à demeurer ferme sans varier. 
Jlien ne résiste à celui qui persévère 3 celui qui 
persiste, résiste à tout. Roubaud. 

Personnage Plaisant, Plaisant Personnage. 
Un personnage plaisant est celui dont le rôle est 
rempli de traits divertissans, de saillies fines, de 
bons mots, de reparties ingénieuses, &:c. Un p/ai- 
sant personnage est un impertinent méprisable. 
Beauzée 

Personnage, Rôle. Personnage est pins relatif au 
caractère de l'objet représenté j rôle, à l'art qu'exi- 
gé la représentation. Un personnage est considé- 
rable ou peu important, noble ou bas, principal ou 
subordonné, grand ou petit, intéressant ou froid, 
amoureux, ambitieux, fier, &c. Un rôle est aisé 
• ou d^fficile^ soutenu ou démenti, rendu avec in- 
telligence et avec feu, estropié ou exécuté maussa- 
dement. C'est au poète à décider les personnages 
et à les caractériser 5 c'est à l'acteur à choisir son 
r^/e, à l'étudier, à le bien rendre, BEÀUzis. • 
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PBSTItBirr, FfBTILBNTIBI., PËSTaHUTIBUX, Pl8- 

TiràRB. Pestileni, qui tient de la peste, du ca- 
ractère de la peste, qui est contagieux. Festilen- 
tiel, qui est infecté de peste, qui est propre à ré- 
pandre la contagion. PestUentieux, qui est tout 
mfecté et tout infect de peste, qui est fait pour 
répandre de tous côtés la contagion. PesHfire, 
q^ produit, porte, communique, répand partout 
îa p^te, la contagion. Pestilentiel est le terme 
le plus usité. Pestiféré est un terme didactique. 

l^OUBAUD. 

Peu GukBB. Dans le sens c^ ces deux mots sont 
«ynonymes, peu est opposé à beaucoup pris abso- 
lument ; guère est opposé à beaucoup, considère 
relativement à quelque besoin, à qiîelque emploi, 
à quelque usage. Quand je dis qu'il y a peu de 
vin cette année, je veux dire simplement qujl a y 
en a pas beaucoup, pas autant que les autres an- 
nées. Quand je dis nous n'aurons guère de vin 
cette année, je veux dire que nous n'en aurons pas 
beaucoup, ou pas assez pour la consommation, 
pour le besoin. Un homme qui a peu d'argent, 
peut en avoir assez pour ses besoins } parce qu'il 
va des gens qui ont peu de besoins^ et qui savent 
se contenter de peu. Un homme qui n'a guère 
d'argent, en. manque, ou est dans le cas d'en man- 
quer pour ses besoins. Dict. Acad. 
-Peur, Frayeur, Terreur. Ces trois expcessions 
marquent par gradation, les divers états de l'ame, 
pWs ou moins troublée par la vue de quelque dan- 
ger. Si cette vue est vive et subite, elle cause la 
ieur j si elle est plus frappante et plus réfléchie, 
die produit la frayeur 5 si elle abat notre espé- 
rance, c'est la terreur. La peur est souvent un 
foible de la machine pour le soin de sa conservation, 
dans ridée qu'il y a du péril. La frayeur est un 
-trouble plus grand, plus frappant, plus persévé- 
rant. La terreur est une passion accablante de 
Vame, causée par la présence réelle ou par l'idée 



1res -forte d'un grand péril. Chbvalibr de 
Jaucourt. 

PiauANT, Poignant. Piquant s'applique à la cause, 
à la chose qui pique ; poignant, au mal, à la 
douleur que Ton éprouve. Un trait est piquant} 
le mal qu'il causé est poignant. On dit, une rail- 
lerie piquante, une douleur poignante. Une épi- 
gramme est piquante j le remords est poignant. 
Les choses nous paroissent piquantes, en raison de 
ce ^que nous sommes sensibles 5 ce qui est poi- 
gnant pour une personne, seroit peut-être léger 
pour une autre. * L'injure la plus piquante est celle 
qu'on mérite 5 le mal le plus poignant est celui , 
qu'on s'est attiré. Dict« Acad. d* après Rou- 
BAUl>. ■ 

Se I^ai/ER d'une Chosej Affecter une Chose. 
On se pique en soi j on affecte au dehors. Celui 
qui se pique d'avoir une qualité, a telle opinion de 
lui-même ; celui qui Y affecte, veut que les autres 
aient cette opinion de lui. Le premier croit être 
tel, le second veut le paroître. On peut^^ piquer 
et affecter tout ensemble ; on ^éf pique aussi san^ 
affecter, et Y on affecte ^^n% repiquer. Vous vous 
piquez d'être homme d'honneur, et vous ne Vaffed- 
tez pas. L'hypocrite ctffecte les vertus de l'homme 
de bien, et ne se piquet^)^ de les avoir. Roubauo. 

fiTié, Compassion^ Commisération. Lsl pitié est 
proprement la qualité de l'ame qui dinse sur les 
malheureux le sentiment de la bienveillance, ou 
plu0t de la charité universelle. La compassion 
est le sentiment de pitié actuellement excité dans 
l'ame par des malheureux dont la douleur nous 
frappe droit au cœur. La commisération est l'ex- 
pression sensible d'un vif intérêt qui, excité dans 
l'ame par la compassion, se répand sur les malheux 
Teux avec plus ou moins d'effet. Roubaud» 

Plaindre, Regretter. On p/zzi^/ le malheureux; 
on regrette l'absent L'un est un mouvement de 
k pitié 3 Tautre^ i'eâet de 1 attachement. Le mot 



a98 . PLA 

plaindre emplDy^^ur soUmin»» change un psa 
la signiâcation qu'il a lorsqu'il est employé p6ur 
autrui : retenant alors Tidée commune et générale 
de sen&ibîUté^ il cesse de représenter ce mouvement 
particulier de pitié^ qu'il fait sentir lorsqu'il est 
question des autres. 3 et au 1 leu de marquer un sim - 
pie sentiment, il emporte de plus, dans sa signifi- 
cation, la manifestation . de ce sentiment. Nous 
plaignons les autres lorsque nous sommes touchés 
de leurs maux, cela se passe au dedans de nous, 
on du moins peut s'y passer, sans que nous le té- 
moignons au dehors. Nous nous plaignons de 
nos maux, lorsque nous voulons que les autres en 
soient touchés ; il faut pour cela les faire connoi- 
tre. Ce mot marque aussi quelquefois un senti- 
ment de repentir. On dit éace sens qu'on plaint 
ses pas ; qu'un avare 5e p/Qi«/ jusqu'au pain (Ju'il 
mange. Un paresseux plaint sa peinfe plus qu*u'n 
autre ; un parfait indifférent ne regrette rien. 

T^'^isiR^ DJ^Lices, VoLUFTi. L'idée depiéBÛtr est 
d'une bien plus vaste étendue que cdle de ^Ikes 
et de wdupiéy parce que ce mot a rapport à un 
^us grand nombre d'objets que les deux autres ; 
c6 qui concerne l'esprit, le cœur, les sens, la for- 
tune, enfin tout est capable de -âous. procurer du 
plaisir, LMdée de délices enchérit par la force du 
«entiment sur celte de plaisir j mais elle est bien 
tnOTtî s étendue par l'objet : elle se borne propre- 
ment à la sensation, et regarde surtout celle de 
bbnUe chère. L'idée de voUtpté est toute sensuelle, 
ist semble désigner dans les organes quelque chose 
; ite âéXxCàt qui rafine et augmente le goût. Ces 
trois mots expriment aussi quelquefois l'objet ou 
la cause du setitiment, comme quand on dit d'une 
•personne qu'elle se livre entièrement aux plaisirs, 
qu'elle jouit des délices de la campagne, qu'elle se 
plonge d«M les volupté. BâAt;ktB. 

TVEiis, &BMPLI. Il d'en peut plus teaii: dan» ce ^ui 
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é0t jddn-} . on n- ea peut pas mettre davantage dans ^ 
ce4}ui e9t rempli. Le premier a un rapport par* 
tioulîer à la capacité du vaisseau ; et le second» à 
' ce qui doit être reçu dans cette capacité. Aux 
noces de C^aa^ les vases furent remplis d*eau, et 
par miracle ils se trouvèrent p/^iiu de vin. Gi- 
rard. 

Pm^^rs» Laricrs. t^es-p/eur^ renchérissent sur las 
larmes» La tragédie en pleurs nous amnhe des 
Uarmes pour nous- divertir. La tragédie excite la 
pitié et la terreur ; qu*eUe fasse couler mes larmes, 
yen s(^irai plus tendre et plus humain ; si elle 
m*arrache des pleurs, j'en sortirai mélancolique et' 
farouch^v Les larmes «mbeUiront souvent la beau* 
té; lés pkurs la défigurent Les /arm^j soula» 
geat^.les />/e«r^* semblent aigrir la douleior; La 
sensibilité, la pitié, la tendresse, les passions dou- 
ces, répandent des larmes ; la colère^ la fureur, le 
désespoir, les passions violentes ne versent que des 
pleurs, Oadit des jb^mr^ de rage, des larmes de joie. 
XlQ repanUr sineère fait verser des larmes 5 le re- 
mords déchirant - n*a qoe des pleurs, Roub aud. , 

I^iER, PiX>TBR. An propre, plier, c*est mettre en 
double par^ plis» de manière qu'une partie de la 
chose se rabatte sur Tautre; ployer, c-est mettre 
eu forme de boule ou d*arc, de manière que les 
deux bouts de la chose, se rapprochent plus ou 
moins. On fdie'h. plat, on phie en rond. Le pa- 
pier que vous pliaaez, vous le pliez \ le papier que 
yixùakphyexy vous le rouiez. Plier se dit particu^ 
Uèi?ement des corps mince» et soi:^)les qui se plis- 
' sent facilement et gardent leurs plis. Ployer se dit 
particulièrement des corps roides et élastiques qui 
fléchissent sous l'effort, et tendent à se rétablir dans 
leur premier état. On plie de la mousseline, et on 
ploie une brSnche d'arbre. Plier et ployer s'em- 
ploient quelquefois Tun et l'autre dans le sens de 
courber, âéchir, céder; mais alors plier indique 
un effet plus grand, plus marqué^ plus approchant 
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' du pli rîgoureux. En marchant^ vous plùt/ex le 
genou 5 dam une génuflexion profonde, vous le 
pliez. Sous le fardeau qui fait ployer un homme 
fort, rhomme foible plie. Ainsi au figuré, il faut 
fléchir, folblir, mollir, pour ployer; on plie, quand 
. on ne fait que céder, obéir, «ucocomber. Rou- 

• BAUD, DiCT. ÂCAD. 

Plus, Davantagb. Plus, s'emploie pour établir 
explicitement et directement une comparaison -, 
davantage en rappelle explicitement l'idée et la 
renverse. Après plus on met ordinairement un 
^ue, qui amène le second terme, ou le terme con- 
séquent du rapport énoncé dans la phrase compa- 
rative. Après davantage on ne doit jamais mettre 
^ue, parce que le second tenue est énoncé aupara- 
vant. ^ Ainsi Ton dira par une comparaison directe 
et explicite, les Romains ont plus de bonne foi 
que les Grecs 5 Taîné est plus riclie que le cadet. 
Mais dans la comparaison inverse et implicite, il 
faut dire, les Grecs n'ont guère de bonne foi, les 
Romains en ont davantage; le cadet est riche, 
mais Vaîné Test davantage, . Bbauzée. 

Le Point- du Jour, La Pointe du Jour. Le 
point du fvur est l'instant où le jour commence à 
poindre, à paroître, apercer. La pointe du jour 
est le temps qui succède aU point du jour, cehû 
où, n'étant pïus nuit, il n'est pas encore jour. Le 
point thi jour est indivisible^ au moment où Ton 
dit qu'il existe, il n*existe déjà plus. La. pointe 
d^jour est divisible, son existence disparoit succes- 

, sVvement. Ond\t la petite pointe du jour, Dict. 

ACAD. 

Poison, Venin. Poison, dans le sens propre, se dit 
des plantes ou des préparations dont l'usage est dan- 
gereux pour la vie j venin se dit spécialement ^u 
suc de ces plantes, ou de certaine liqueur qui sort du 
corps de quelques animaux. La ciguë est un pot" 
son ; le snc qu'on en exprime est le venin. Tout 
poison produit son effet par le venin quMl renferme; 
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«iflls on ne peut pas dire qu'il y ait poison, partout 
où il y a du venin-, et jamais on ne dira^ par 
exemple, le poison de la vipère ou du scorpion. La 
mot poison suppose une contexture naturelle ou < 
artificielle dans les parties propres à cou tenir et à 
cacher le venin qui s'y trouve -, et le mot venin dé- 
signe plus particulièrement le suc ou la liqueur qui 
attaque les principes de la vie. C'est avec cett^ 
diâférence que ces deu^L termes s'emploient dans la 
^ns figuré; et il faut peut-être ajouter que leterma 
de poison y désigne une malignité préparée avec 
art, ou cachée du moins sous des apparences trom* 
peuses ; au lieu que le terme de venin ne réveilla 
que ridée de malignité subtile et dangereuse, sans 
aucune attention aux apparences extérieures. 
Beauzér. 

Foti, FoLicé. Poli ne suppose que des signes ex- 
térieurs de bienveillance, signes toujours équivo- 
ques, et par malheur souvent contradictoires avec 
les actions. Policé suppose des lois qui constatent lea 
devoirs réciproques de bienveillance commune, et 
une puissance autorisée à maintenir l'exécution des 
lois. Les peuples policés valent mieux que lei 
peuples /;o/if. Beauz^e, Duclos. 

PoKTii^E, Prélat, £vêauE. Vou» êtes po»/j/% par 
la puissance et par la hauteur des fonctions qua 
vouff exercez dans l'église ; vous êtes prélat par la 
dignité et par le rang que vous occupez 'dans la 

' hiérarchie ecclésiastique ; vous êtes éuéque, par la 
consécration et par le gouvernement spirituel qua 
vous avez dans un dioccse. Le pontificat est unç 
domination; laprélature, uns distinction 5 Vépis^ 
copat, une charge. La domination du pontife lui 
donne droit de commander et de présider ; la dis- 
tinction dvLprélat lui attribue la préscapce et des dis- 
tinctions honorifiques ; la charge à^évêque imposie 
le devoir de veiller et de pourvoir aux besoins "Spi- 
rituels d'un troupeau. Roubaud. 

PoaTS Fausse, Fausse Porte. Une porte fausm 

' Dd 
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est un Simple simulacre de poiie^ en pierre^ en 
marbre^ en menuiserie ou en peinture. \J ne fausse 
porte est une issue ménagée secrètement, pour se 
dérober aux importuns sans être vu 5 ou, dans une 
place de guerre, c'est une porte ^peu apparente, 
destinée pour faire des sorties ou pour recevoir du 
secours en cas de siège, ou 'encore une porte qui 
introduit seulement daus cm fauxbourg et non dans 
k viUe. BEAUzis. 

P9«TER, Apporteb, Transportai^ Emporter, 
Porter n'a précisément, rapport qu'à la charge du 
fgrdeau. Apporter renferme l'idée du fardeau et 
celle di;i lieu oCi l'on porte. Transporter a rapport 
Bon -seulement au fardeau et au lieu o\X l'on doit 
le porter, mais encore à l'endroit d'où on Iç prend. 
Emporter enchérit sur toutes ces idées^ en y ajou- 
tant une attribution de propriété à l'égard de la 
chose dont on se charge. Nous faisons porter ce 
que, par foiblessc ou par bienséance^ nous ne pou- 
vonis porter nous-mêmes. Nous ordonnons qu'on 
nous apporte ce que nous souhaitons avoir. Noos 
faisons transporter ce que nous voulons changer 
de place. Nous permettons à* emporter ce que 
nous laissons aux autres, ou ce que nous leur don« 
nons. Les ^rocbeteurt portent les fardeaux dont 
on les charge. Les domestiques apportent ce que 
leurs maîtres les envoient chercher. Les voitu- 
riers transportent les marchandises que les commer- 
çans envoient d'une ville dans une autre. Les vo- 
leurs emportent ce qu'ils ont pris. Gixabd. 

Poster, Afoster, On poste pour observer ou pour 
défendre j on aposte pour faire un mauvais coup. 
La troupe es^ postée-, l'assassin est aposté, Girard. 

1*osture, Attitude. Imposture est une manière 
de poser le corps, plus ou moins éloignée de son 
habitude ordinaire j V attitude est une manière de 
tenir le corps, plus ou moins convenable à la cir- 
constance présente. La posture même la pluj 
cojcamode n'est jamais sans gêne^ et on en change» 
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h^àitiHtde mèmte la moins ordinaire est ddns la d$* 
ture oa la convenance des choses^ et Ton s* y 
maintient^ sinon YatHiude devient posture, .La ' 
posture est singulière : elle a toujours quelque chp- 
06 qui^ sortant de la nature ou de l'état ordinaire 
du corps, se fait remarquer. V attitude est pitto- 
resque : elle est l'expression naturelle du carac- 
tère, de la passion, de l'état actuel de l'ame. Lé» 
postures sont au corps, ce que les grimaces sont au 
visage ; les attitudes sont au corps, ce que l'air est 
â la figure. La posture embrasse le corps entier, 
V attitude n*est quelquefois que de certaine partie^* 
telle que la tête. Roubaud» 

Poudre, Poussière. La poudre est la terre dessé- , 
chée, divisée et réduite en petites môllécules j 1» 
poussière est la poudre la plus fine que le moindre 
vent enlève, qui s'envoie, se dissipe, s'attache 
au corps qu'elle rencontre. Lorsque la terre est 
8Î desséchée qu'elle se met en poudre^ il s'éleva 
dans les chemins beaucoup de poussière. Oa 
donne le noni de poudre, à diff'ârentes substance* 
ou compositions pulvérisées, comme poudre do 
•enteurs, poudre à Cânôn, poudre à poudrer, &c. 
et celui de poussière à ce qu'il y a de plus subtil 
et de plus fin, comme cette matière qui s'élève sur 
ïes étamines des fleurs. Au figuré, on dit jeter da. 
là pottdVe^et jeter de la poussière aux yeux. Oa 
jette de \2L poudre aux yeux, lorsqu'il s'agit d'é- 
blouir, d'imposer, de donner le change ; on jettç 
de \2i poussière aux yeux, lorsqu'il s'agit d'aveugler, 
d'abuser, d'ôter la faculté de voir. Roubaud. 

» 

TouB, Afin. Ces à&xL mots sont synonymes dans le 
sens où ils signifient qu'oa fait une chose en vue 
d'une autre^ mais poj/r marque une vue plus présen- 
te, afin en th'arqne une plus éloignée. On se présente 
devant le prince> pour lui faire sa cour 3 on lul^ 
fait sa cour, afin d'en obtenir des grâces. Le pre- 
mier convient mieux, lorsque la chose qu'on fait 
«a vue de l'autre^ en est une cause plus infaillible % 

i)d^ 
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le second est pins à sa place> lor^ue la choii 
qu*on a en vue en faisant Tautre^ en est une suite 
moîo» nécessaire. On tire le canon sur une place 
assiégée pour y faire brèche, et afin de pouvoir la 
prendre par assaut, ou de Tobliger à se rendre. Pour 
regarde plus particulièrement un effet qui doit être 
produit, jijin regarde proprement un but oà 
l'on veut parvenir. Les filles d'un certain âge font 
tout ce qu'elles |)eavent pour plaire, afin de se 
procurer un mari. Girard. 

Pour, Quant. Ces deux mots sont très-synonymes. 
Pour paroît cependant avoir meilleure grâce dans 
le discours, lorsqu'il s'agit de la personne ou de la 
chose qui régit le verbe suivant ; quant paroit y 
mieux figurer, lorsqu'il s'agît de ce qui est régi 
par le verbe. Ainsi l'on dir<Mt, pour moi, je ne 
me mêle d'aucune affaire étrangère ^ qvMnt à moi^ 
tout m'est indifférent, GtRARD. 

Pourtant, Cependant, Njéanmoins, Toutbfx>i8.. 
Pourtant a plus de force et plus d'énergie ; il assura 
avec fermeté, malgré tout ce qui pourroit être op- 
posé. Que toute la terre s'arme contre la vérité , 
on rC empêchera pourtant pas qu'elle ne triomphe. 

^ Cependant est moins absolu et moins femae; il 

' affirme seulement contre les apparences contr3ii;es. 
Quelques docteurs se piquent d'une moralt sévère, 
ils recherchent cependant tout ce qui peut flatter la 

' sensualité, J^éanmoins distingue deux choses qui 
paroi ssent opposées ; et il en soutient une sans dé- 

' truire l'autre. Corneille n*est pas toujours égal à 
lui-même^ néanmoins Corneille est un excellent au* 
iêur. Toutefois dit proprement une chose par ex»- 
ceptiot] ; il fait entendre qu'elle n'est arrivée que 
dans l'occasion dont on parle. Que ne haissoit pasi 
liseron ? toutefois il airnoit Poppée. Girard. 

Pouvoir, Puissance, Faculté. Ces mots pri« 
dans le sens physique et littéral, signifient une dis- 
position dans le sujet, par le moyeu de laquelle il 
est capable d'agir ou de produire un effet : mais te 
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pomfoir vient dès secours oa de la liberté. d*agir^ la 
puissance vient des fôrçes> la Jaculié vient des 
propriétés naturelles. L'homnie> sans la grâce 
n*a pas le pouvoir de faire \t bien. La jeunesse 
manque de sagesse pour délibérer^ et la vieillesse 
xnanqùe de puissance pour exécuter. L'ame ha« 
maine a là faculté de raisonne^, et en même temps 
la facilité de mal raisonner. Le pouvoir diminue^ 
"^zpumance ?^'z^o\hVit, Vx faculté ^e perd. L*ha« 
bitude diminue beaucoup \q pouvoir de la liberté* 
L'âge n'aiToiblit que la puissance, et non le désir de 
satisfaire ses passions. L*ame ne perd de ses facul* 
tés que par les accidens qui arrivent dans les organea 

du corps. GlKARD. 

J^itici^icB^ Gouffre, Abîiib. On tombe dans le . 
ptéciptce^ on est englouti dans le goiiffre^ on se 
perd' dans Tadlme. Le premier emporte avec lui* 
ridée d'un vide escarpé de tontes parts, . d*où il est 

{resqu' impossible de se retirer, quand on y est. 
S second renferme une idée particulière de vora-^^ 
cité insatiable, qui entraîne, fait disparoltre, et 
cot^same tout ce qui en approche. Le trdsîème 
emporte l'idée d'une profondeur immense, jus- 
qu'où Ton ne sauroit parvenir, et oh. Ton perd éga- 
lement de vue le point d'où l'on est parti, et celui 
où l'on votiloit aller. L'avarite est le précipice de 
réquieé 5 Paris est le gouffre des provinces j l'infini 
est Vaèîtne du raisonnement. Gibarix 

fsiicis, SucciKCT, Coîïcis. l^recis et succinct re* 
gardent cie qu'on dit; et concis la manière dont 
On Ic-dit. Les deux premiers ont la chose pour 
objet, et vont au fait; le troisième a pour bot l'ex- 
pression qu'il abrège. Le discours préds ne s'é* 
carte pas du sujet, rejette les idées étrangères, et 
méprise tout ce qui est hors de propos. Le dis- 
cours ^r/c^'nc/ se débarrasse des idées inutiles, et 
i!e choisit que celles absolument essentielles. Le 
discours concis explique et énonce en très-peu de 
mots, bannissant tout ce^ qui est surabondantu 
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L*oppo8é du précis est le prolixe; Topposé du 
succinct est Tétendu j Topposé du concis est le 

diffus. GiBARO. 

l'fi^cisioK^ Abstraction. \a précision sé^zre les 
choses véritablement distinctes^ pour empêcher la 
•onfusion qui naît du mélange des idées. Uals* 
traction séparc les choses réellement inséparables, 
pour les considérer à part, indépendamment lés 
unes des autres. La première est un effet de It 
justesse et de la netteté de Tentendement, qui fait 
qu*on n'ajoute rien d'inutile et hors d*œuvre au sur- 
jet qu'on traite, en le prenant néanmoins dans sa 
juste totalité. La seconde est Teâfet d'un esprit 
métaphysique, qui écarte du point de vue tout ce 
•qu'on peut détacher du sujet qu'on traite. La pré" 
€ision semble avoir plus de rapport aux' choses 
qu'on peut non-seulement considérer à part, mais 
qu on peut aussi concevoir être Tune sans l'autre 9. 
belles que sont; par exemple, l'aumône et l'esprit 
ûe charité, h* abstraction semble regarder parti- 
culièrement les choses qu'on peut, à la vérité, con* 
sidérer à part, mais qu'on ne sauroit concevoir ètr% 
l'une sans l'autre 5 telles que sont, par exemple, 
le corps et l'étendue. Ainsi le but de la précision 
•eii de ne point sortir du sujet, en éloignant pour 
cet effet tout ce qui lui est étranger ; et le but 
de V abstraction est de ne pas entrer dans toute l'é- 
tendue du sujet, en n'en prenant qu'une partie, 
«ans aucun égard à l'autre. On ne sauroit se 
faire des idées trop précises 3 mais il est quelque- 
fois dangereux d'en avoir de trop abstraites, Gi- 
rard. 

l^RiDi CATION^ Sermon; On s'applique à la, prédis 
cation et l'on fait un sermon. L'une est la fonc- 
tion du prédicateur, l'autra est son ouvrage. ïjet 
discours faits aux infidèles, pour leur annoncer l'é- 
vangile, se nomment prédications 3 ceux qui sont 
faits aux chrétiens, pour nourrir leur piété, sont 
4es sermons. Les apôtre* ©nt £ûi autrefois des 



pjicUciaiions remplies de solides vérités ; les prê- 
tres font aujoard*hui des sermons pleins de brlllan-* 
tes figures. Girard. 

Premier^ Primitif. Premier se dit en parlant da 
plusieurs êtres réels et abstraits, entièrement (dis- 
tingués les uns des autres ; mais qu'on envisage 
seulement comme appartenant à la même suite. 
Primitif se dit en parlant des différens états suc- 
cessifs d'un même être. La langue que parloient 
Adam et £ve, est la première de toutes les langues, 
et si les différens idiomes qui distinguent les na- 
tions ne sont que des différentes formes de cetta 
langue, elle est aussi la langue primitive du genra. 
humain. Beauzée. 

l*HÉoccupÀTiON, Prévention, Préjugé. La pré* 
occupation est l'état d'un esprit si plein, si possédé 
de certaines idées, qu'il ne peut plus en e|) tendra 
ou en concevoir de contraires. La prévention est 
une disposition de l'ame, telle qu'elle la fait pen- 
cher à juger plus ou moins favorablement, ou dé* 
favorablement d'un objet. Le préjugé est un juge- 
ment anticipé, ou une croyance établie sans un 
axamen suffisant ou une con'noissance convenable 
de la chose. La préoccupation ôte la liberté de 
l'esprit, elle l'absorbe j la prévention ôte l'impar- 
tialité du jugement, elle suborne ; le préjugé ôte 
le doute rai sonnable, . il tranche. La préoccupation 
rend sourd et intraitable ; la prévention rend par* 
tiàl et même aveugle 3 le préjugé rend indocile et 
opiniâtre. La préoccupation naît de quelque im- 
pression vive et profbnde qui remplit de son objet 
la capacité de l'esprit et captive la pensée 3 la pré- 
vention- naît de certaiils rapports qui, en nous in- 
téressant à l'égard d'un objet, ne permettent pas ^ 
l'ame de conserver son équilibre et son indifférence; 
les préjugés naissent surtout de la foi blesse et de 
la pairesse de l'esprit, qui aime mieux juger et 
croire^ que dputer et apprendre, Dict. Acad. 

?RiROOATiVE^ FRiYli'iGB' Ls^ prérogative re^ax^a 



le9 fionoeutret 1er y r éf ér e acér p era o na e llci i elle 
tient priocipadement de la sabordînation, ou des 
relations que les personnes ont entre eUes. Le pri- 
9iUge regarde quelque avantage d intérêt ou do^ 
fonction ; il vient de la concession du prince, où 
des statuts de la société. La naissance donne les 
prérogatives ; les charges donnent des privilèges. 

^ JtÛêtffP, PxisSITTBHIlVT, ÀcTUfiLLEMCKT, 

MAivTEnrNvrr, A prétati indique un temps pré- 
sent pluf on moins étendn, par opposition à un aa<- 
tt^ temps phis ou moins âoigné ou indéûm. Jadis 
iH^fsrce du cofps gag^oii Us hataiHes, à présent 
c'est le canon. Présentement désigite un- présent 
plus" boraé^ plor limité 3 il sigoiâe, à présent me» 
noe, dans le moment^ sans délai. Une maison est 
d^ huer présentement. Actuellement expritne un 
tetiaps plus précis et plus court encore j c*est le . 
temps, le moment, Tinstant où Ton parle, où 
Faction se ^t, où Tévénement arrive. Le prési^ 
dent entre actuellement au tribunal. Maintenant 
«ignifie littéralement, pendant qu*on a les choses 
80US la main, pendant qu'on est après. Il désigne 
la suite ou la continuation d'une chose, la liaison 
ibulatransition d'une partie à un autre. Je vous 
mt^ parlé des' Anglois', maintenant je vais vous par^* 
lardes Allemands* A présent est tvès^u&ïtéy mais 
seulement en prose, ou tout au plus dans la poésie 
légère. Présentement Test peu j il" est remplacé 
par à présent et souvent par actuellement, dans le 
langage familier. Maintenant est un mot de tous 
les styles, et très-souvent employé pour les trois 
autres. Roubaud. 

PRésBNTER> Ora^iR. Présenter, c*est offrir une 
chose présente; ojffrir, c'est pttDposer une chose 
quelconque présente ou absente. Vous présente» 
ce que vous avet à la main, sous la main. Vous 
cjBf^ex ce que vouravezl votre disposition, en vo- 
im pouvoir* PréicHter un bouquet^ c'est ^rir 



un présent. Vous présentez des hommages par 
des signet actxiels de respect et de soumission $ 
vous offrez des services par la proposition d*e» 
rendre^ quand l'occasion s*en présentera. On pré^ 
sente donc à une personne afin qu'elle reçoive, pu 
qu'elle prenne comme de la main à la main 3 on 
lui qff^re, afin qu'elle accepte ou qu'elle agrée. 

ROUBAUD. 

FRésoMPTioN, CoNJBcîURE. La. présomption est 
une opinion fondée sur des motifs de crédibilité ; 
la conjecture, une opinion établie sur de simplet 
apparences. La première forme un préjugé légiti- 
me ^ la seconde n'est qu'un simple pronostic. La 
^présomption est réelle^ c'est-à-dire^ fondée sur dea 
faits certains, des vérités connues, des commen- 
cemens de preuves; la conjecture est idéale, c'est* 
à-dire tirée par des raisonnemens, des interpréta- 
tions, des suppositions. La présomption attend 
la certitude ^ la conjecture tend à la découverte* 
Il ne suffit pas de présumer, il faut prouver -, il ne 
suffit pas de conjecturer, il faut trouver, La pré* 
somption doit se changer en conviction ; la conjep» 
ture en réalité. Koubaud. 

S(UR LE PaETEXTB, SoUS Ls ^ PRETEXTE. 0% 

fonde, on appuie ses desseins» ses actions» sur un 
prétexte; on cache ses desseins» ses motifs» sotis un 
prétexte. Le prétexte est une raison fausse» feinte, 
. apparente et mauvaise. Quand on fait une chose 
sans raison, on la f^it sur un prétexte ; quand on 
la fait pour des raisons qu'on dissimule, on la fait 
sous un prétexte. Dans le premier cas» on' veut 
s'autoriser, se disculper \ dans le second, se dé- 
guiser» en imposer. On cherche un p^texte sur 
lequel on s'appuie, pour s'autoriser à Aire la sottise 
ou le mal qu'on a euvie de faire. On imagine un 
prétexte sous lequel on fasse passer une action ou 
une entreprise pour tout autre chose que ce qu'elle 
est. Le pveimQT prétexte a pour objet de trorapçr 
par une fausseté j Iç second^ de séduira par unû 
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impostui^. On pr^d une résolution mr un prf* 
texte plausible ; on déguise ses vrais motifs «ob5 
un prétexte spécieux. Dict. Acad. 

Faâtrisb^ Sacerdoce. La prêtrise et te sucèrdàcc 
désignent, dans les idées de là religion . Tordre et 
le caractère indélébile, eti vertu duquel, parmi lé» 
catholiques, on a te pouvoir d^dffi'ir te saint sacri- 
fice et d'administrer les sacremens -, mais le stcer^ 
ésce renferme plus de pouvoirs et de droits que la . 
«impie prêtrise. Sacerdoce est aussi un mot géné« 
rique qui s'applique également à tous les genres de 
prêtres chrétiens, juifs et psuens ; au lieu que la 
prêtrise n'est d'usage qu'à Tégard des prêtres de la 
religion catholique, quoique nous disions les prê- 
tres païens ou juife. £nfin prêtrise est te mot 
vulgaire ; sacerdoce est te mot nobte. Roubaud. 

PltiBR, Supplier*. Prier, demander avec une soit» 
de respect et d*instance 5 supp lier f prier avec ré* 

. Térence et humilité, avec beaucoup d'empresse- 
xnent et d'ardeur. On prie ceux dont on veut 
obtenir quelque chose ; on supplie ceux qu'on 
veut particulièrement intéresser, et honorer. La 
supplication ajouta à la prière tes sigaes qui sup- 
{dosent ou une assea gninde distance entre celtn 
^i prie et celui qu'il prie, ou des besoins et de* 
ééshr» urgeos dans celui qui sieppHe, BeAir^is; 

Prier DE ÎD^ner, PAier 1 DîiîER, IirviTEh X Bl« 
iSTÊR. Prier, eti général, suppose moins d'àppà« 
reil x^'inviter, et prier de dîner en suppose moina 
que prier à dîner. Prier marque plus de fkmilîâ* 
^ tité ; invite^, plus de considération.* Prier de 3î^ 
fier est utl terme de rencontre ou d'occasion ; 
prier à dinHer marque un dessein préfhédifé. Si 
quelqu'un avec qui je puis prendre un ton familier, 
se trouve chez moi à l'heUre du dîner, et que je \tn 
proposé d'y rester pour faire cfe repas avec môî, )q 
le prie de dîner j &i je vais exprès on que j'envole 
che2 lui, pour l'engagtr devenir diner chea mol, 
i«lors itl& prie à dînet, etjedois ajouter quelçtte 
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' ^ÊpËA i Tordinaire. Mais li je ft^ la même dé^ 
Oiarcbe à i*égard de quelqu'un à qui je deis 4e la 
coBsidératlon, je V invite à diner, et ma table^ doit 
avoir une augmentatipn marquée. Quand on prie 
de d^ner, c*est sans apprêt -, quand on prie. à djmer^ 
Tapprêt ne doit être qu'un meilleur ordinaire 5 mai» 
quand on invite à dîner, Tapprèt doit sentir la co« 

' rémonie. fiEAuzia. 

Principe, EliIEment. Le principe est 2lux élémens, 
ce que la cause est à TefFet. Les élémens n'existe- 

* Toient pas sans le principe, mais celui-ci peut exîs« 
ter sans effet. La physique et la chimie ont nom- 
mé principes, les corps simples qui entrent dan^ la 
composition des mixtes. Cessciencea> raisonnant 
sur la nature des Corps^ ont d à donner ce nom à 
tout ce qui les constituoit tel3 ; car le principe de 
la matière n'existe pas hors de la matière* La. mé- 
taphysique^ raisonnant sur des choses abstraites^ 
n'admet pour principe que la cause, première : elle 
a donné, comme la physique, le, nom d*élénieni, à 
la partie inhérente au tout. Dieu est principei^ la 
bonté est un de ses élémens. On a'estpas. encore 
'd| accord sur le nombre d' élémens qiii composent la 
matière. La chaleur est le principe de k vie ; Tait 
est notre élément. Les élémens des sciences et des 
arts, sont les premières règles qui dérivent des 
principes, c'est-àidire, de l'objet. Connoissons les , 
principes, nourrisspns*nous des élémens,. IU)U- 

BAUD. 

Privé, Apprivois:^. Les animaux privés le sont 
naturellement j et les apprivoisés le sont par Part et 
par l'industrie de l'homme. Le chien, le bœuf et_ 
le cheval sont des animaux privés 5 Tour» et le lioa 
sont quelquefois apprivoisés. Les bêtes sauyages 
ne sont pas privées; les bêtes farouches ne sont pa» 
apprivoisées* Girard. 

^Rix, Récompense. Dans le sens naturel et rigou- 
reux, le prix est la valeur vénale d'une chose ; la 
récompense est le retour dû au mérite, ht prix est 
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ce que la chose vaut ; la récompense est ce que la 
chose mérite. Vous payez le prix de la chose que 
vous achetez ; vous donnez une recompense pour 
le service qu'on vous a rendu. Les prix sont esil- 
mes, réglés, convenus : c*est affaire de justice ; 
les récompenses sont plus ou moins arbitraires, vo« 
lontaires, wiables : c'est a£&ire d'équité. Les 
gages sont le prix des services d'un domestique ; 
une pension de retraite sera la récompense de ses 
longs et agréables services. On gagne, on rem- 
porte un prix -y on obtient, on reçoit une récom-^ 
pense, Roubaud. 

Probité, Vertu, Honneur. La fidélité aux lois, 
aux mceurs et à la conscience, qui ne sont guère que 
prohibitives, fait l'exacte probité : la vertu supé- 
rieure à la probité, exige qu'on fasse le bien et y 
détermine. La probité défend, il faut obéir : la 
vertu commande, mais l'obéissance est libre, à 
inoins que la vertu n'emprunte la voix de la religion*. 
On estime la probité ; on respecte la vertu, La 
probité consiste presque dans l'inaction -, la vertu 
agit. On doit de la reconnoissance à la vertu : on 
pourroit s'en dispenser à l'égard de la probité; parce 
qu'un homme éclairé, n'eût- il que son intérêt pour 
objet, n'a pas, pour y parvenir, de moyen plus sûr 
que la probité» Outre ces deux principes de nos 

•" actions, il y en a un troisième, c'est V honneur. Il 
est différent de la probité : peut-être ne l'est-il pas 
de la vertu ; mais il lui donne de 1 éclat. L'homme 
de pr obligé se conduit par précaution, par habitude, 
par intérêt ou crainte. L'homme vertueux agit par 
bonté. L'homme êi honneur pense et sent avec no- 
blesse. La probité a ses limites, et pour le com- 
mun des honmies, c'est beaucoup que de les attein- 
dre 5 mais la vertu et Yfwnneur peuvent s'étendre, 
et s'élever à Tinfini ; on peut toujours en reculer 
les bornes, on ne les passe jamais. Duclos. 

Probité, Intégrité, Honnêteté. "La probité, e^ 
j iac^ualité de l'homme ferm« et constant à respecter 
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les droits d*autml, et à readre à chacun ce qui lut 

appartient, selon les règles essentielles du juste. 
l/iniégriié est la qualité de rbomme constant à 
remplir ce qu*il doitj sans que sa fidélité soit jamais 
altérée. V honnêteté est la qualité de T homme fer- 
me et constant à pratiquer le bien que la morale 
prescrit, diaprés Ws règles imprimées par la nature 
dans le cœur humain. La probité est d'uq cgeur 
droit ; son principe est Tamour de l'ordre -, c'est 
une vertu de caractère. 1/ intégrité est d'un cœur 
pur; son principe est l'amour de ses devoirs ; c*est 
la vertu d'une conscience timorée. JJ honnêteté est 
d'un cœur bon ; son principe est l'amour du bien ; 
c'est la vertu des belles âmes. La probité exclut 
toute injustice; Vintégrité, la corruption; TAo»* 
n^tetét le mal, et même les mauvaises manières de 
faire le bien, Roubaud. , 

?K02LéMATI€lUE, DoUTEVX, INCERTAIN. Il n'y 

a point encore de raison de prononcer dans les 
choses problématiques ; il n'y a point de raisons suf« 
fîsantes pour se décider dans les choses douteuses ; 
il n'y a pas assez de raisons de croire dans les cho- 
ses incertaines. Dans le premier cas, l'esprit est 
indifférent pour et contre ; dans le second, il est 
embarrassé entre le pour et le contre ; dans le troi- 
sième il voit le pour et craint le contre. Vous 
cherchez la solution de ce qui est problématique ; 
la vérification de ce qui est douteux ; la confirma- 
tion de ce qui est incertain. Sur des points problé^ 
matiques, commencez par douter, puisque vous 
ignorez. Dans le cas douteux en morale, prenez lo- 
parti le plus, sûr*, si le doute ne peut être levé. A 
regard des bruits incertains, ne comptez que sur 
la fausseté, sur la malice et sur la crédulité des 
hommes. RoubaXjd 

P&ociDER, Provenir, Emaner, DicouLER, D^ 
RIVER. . Procéder indique particulièrement le 
principe, et un certain ordre dans les choses ; pro" 
venir, la cause et les moyens ou la manière de pro- 

E e 



kf4 PRÔ 

duire YéSet ; émaner, la source et Faction de ré* 
pandre avec force 5 découler, la source, la voie et 
récoulement successif; dériver, la source ou la ra* 
cine, Taction d*en tirer la chose, les modifications. 
Le mal procède d'un vice ; l'ordre procède d'un 
bon arrangement. La licence/irovien^ de Tirapuni- 
té ; la stérilité provienne la sécheresse, qiii refuse 
i'aliment et la vieaux plantes. La lumière émane du 
nolell ; des particules subtiles émanent sans cesse 
des corps. L'eau découle d*une fontaine par un 
tuyau ; une douce éloquence découle des lèvres 
d'un orateur. Leau d'un canal dérive d'un ruis- 
seau 3 divers mots dérivent d'une racine commune. 

.pOUBAUD. ' • 

Tkoche, Près. Proche ne s'emploie qu'au propre 
et dans le langage ordinaire, pour exprimer une 
'proximité de lieu ou de temps ; et il est beaucoup 
moins usité que son synonyme. Près est très»usité 
dans tous les genres de style, et il s'emploie selon 
diverses acceptions et dans une foule d'expressions 
figurées. Houbaud. 

Proche, Prochain, Vôisiw. Proche annonce une 
proximité quelconque, de lieu, de temps, &c. ; 
prochain, une grande proximité de temps ou de 
lieu; voisin, une grande proximité locale. Saint- 
Denis est proche de Paris. Quand vous partez de 
Calais, Douvres est le port d'Angleterre prochain, 
le plus prochain. L'été prochain est le premier été 
qui arrivera. L'Espagne est i^owiwe de la France. 
Proche n'mdique pas toujours une proxiniité abso- 
lue, une chose voisine ou vraiment prochaine. Si 
je dis que la ville la plus proche est,à quinze lieues, 
je n'entends pas dire qu'elle soit prochaine ou voi- 
sine : je dis seulement que c'est la "Ville la moins 
éloignée. Roubaud. 

Prodige, Miracle, Merveille. Ces trois choses 
inditpiént quelque chose de surprenant et d'extraor- 
dinaire ; mais le prodige est un phénomène écla- 
tant qui sort du cours ordinaire des choses -, le wii- 
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rmU^ un étrange événement qui mrtve contre 
Tordre ordinaire des choses \ la merveille, une œu*- 
yre admirable qui eflàce tout un genre de choses. 
IjO prodige surpasse les idées communes ^ le miracle 
tc^te notre intelligence} la merveille, notre attente 
eCi«Dtre imagination. Le prodige annonce un nou- 
vel OTdre de choses^ et les grandes influences d*une 
- cause secrète > le miracle, un ordre surnaturel de 
choses^ et les forces irrésistibdes d'une puissance su- 
périeure } la merveille, le plus bel ordre de choses^ 
et les curieux artifices d'une industrie émînente, 

ROUBAUD. 

Fkodioue, Dissipateur. Le prodigue pousse la - 
dépense à Texcès, au-delà des bornes ^ le dissipa^ 
teur ne sarde dans la sienne ni règle^ ni mesure, 
ni biens&nce. Le premier s*écarte des^ règles de 
l'économie; le second donne dans Textrémité op-- 
posée à Tavarice. Les dépenses du pi^odigue peu« 
vent être quelquefois brillantes et bonnes ; mais il 
y a excès $ riiomme trop libéral est prodigue. Le» 
dépenses du dissipateur sont folles ^ extravagan- 
tes s le prodigue devient dissipateur, La prodtga* 
Uté commence la ruine ; la dissipation la consom- 
me. C'est ordinairement la vanité, qui fait le pro» 
digne j le dérèglement fait Te dissipateur, Di^si» 
pateur ne se dit qu'en mauvaise part 3 prodigue 
aoivant Tapplication qu'on en fait, ne prend pa&ce 
caractère. KouBAuxr. 

Production, Ouvra^ïe. La production est Tofr- 
vrage de la fécondité : V ouvrage est le résultat* du 
travail. La production sort du sein de Ircause pro- 
ductive } Vouvrage sort des mains de l'ouvrier in- 
dustrieux. La production reçoit l'être; Vouvrage 
reçoit la forme. L*arbre est une production de la 
terre ] la charpente est un ouvrage formé dexette 
production par la façon qu'on lui a donnée. L'u- 
niv^s est la production û*un^^mss2ince infinie^* qut 
Va fait de rien ; il est Vouvrage d'une intelligence 
infinie qui a donné à la matière ces formea^merveU- 
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leuses et cette ordçBDance si dignes d'admiratioi}. 

ROUBAUD. 

Proférer, Articuler,' Prononcbr. Proférer, 
c'est prononcer des paroles à hante et intelligible 
voix. /îrtlculery c'est /)ro«07Fcer distinctement, ou 
marquer les syllabes en les liant ensemble. ♦ Pro^ 
noncer, c'est exprimer ou faire entendre par le 
mbjren de la voix. T/» omme seul prùjh'e des pa- 
role?. Quelques oifieaux articulent parfaitement 
des HiOts. La différence de^ climats et des habitu- 
des fait que les habitans d'une région ne peuvent 
^'às prononcer ce que d'autres pro/iOTicen/ avec une 

' grande facilité.. £n grammaire, articuler ne se 
prend que dans un sens physique, pour exprimer 
l'action de l'instrument vocal. Projérer n'a d*au<- 
tie idée physique distincte^ que celle de parler de 
manière à être entendu et compris^ mais avec Un^ 
idée morale d'intention et d'attention. Prononcer 
6*emploie en différens sens et avec des rapport» di- 
^ers« soit phy»ques, soit moraux. Il ne suffît -pas 
é* articuler distinctement; il faut bien prononcer, 
c'est-à-dire^ faire sonner les n:M>ts, comme le font 
les gens les plus polis et les plus instruits. On. ne 
projeté que tout haut 3 on prononce \aioX., ha», &c. 

RoUBAUfi. 

^RoiE, BuTiK. Le mot proie serfpro^îrerateDt à dé- 
signer ce que les animaux carnassiers ravissent et 
mangent, leur chasse. Le mot lutin est propre- 
ment affecté à désigner ce qu'on a pris à la guenfe 
ou sur l'ennemi, des dépouilles; mais l'un et l'au- 
tre sont le plus souveat employés -dans des sens 
plus vagnes : le premier avec son idée distinctive 
. de destruction > le second, avec son idée caracté- 
ristique de pillage. L'appétit féroce cherche use 
proie i r-avide cupidité cherche du butin. L'ani- 
mal carnasssier court à sa proie ^ pour la déchirer et 
<en faire sa pâture; l'abeille diligente voie au butin, 
pour l'enlever et l'emporter dans sa ruche. Le 
chasseur poursuit sa proie -, le maraudeur £iit da 
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lutin. Proie se prend toujours dans, un sens 
odieux $ il n'en est pas de même de- butin, R^u- 

BAUD. 

Projet, Desbein. Le projtt est un plan et un ar* 
rangement des moyens pour Texécutton d'un des^ 
sein ; le dessein est ce qu'on vent exécuter. O» 
dit ordinairement des projets, qu'ils sont beaux ;. 
des desseins, qu'ils sont grands. La beauté ' de»- 
pr<^ets dépend de l'ordre et de la magnificence* 
qu'on y remarque 5 la grandeur des desseins dépend 
de l'avantage et de la gloire qu'ils peuvent procu- 
' rer. Le mot projet se prend aussi pour la chose^ 
même qu'on veut exécuter, ainsi que le mot des^ 
S(dn } . alors ces mots sont plus synonymes. Toute 
la différence qu'il y a entre eux, c'est que projH 
legarde alors quelque chose de plus éloigné y et des^ 
êén, quelque chose de plus près. On tait des prO'^ 
jets pour l'avenir ; on forme des desseins pour le 
moment présent. Gi&iWRB. 

pROMEKAi>E, ProbIenoir. Tout licu où l'oH 86 pror 
mène, oii l'on peut se promener, est une promet 
nade 5 il n'y a de promenoir que le lieu destiné, dis* < 
posé exprès pour qu'on s'y promène. Les Tuile- 
ries, les Champs Elysées, sont des promenoirs et 
des promenades 3 des bois, la plaine de Grrendle^ 
sont des promenades et non des promenoir^, Hou-^ 

BAUD. 

Promptitude, CiLimri, Vitesse, Dsltgence.. 
La prompiitiêue fait commencer aussitôt; la céleri^ 
té fait agir dé suite j laintesse emploie tous lés mo» 
mens avec activité; k diligence choisit les voïes les- 
plus courtes et les moyens les plus efficaces. La> 
promptitude exclut les délais : la célérité ne soufire- 
point d'interruption 3 la vitesse est ennemie de I3 
lenteur > la diligence met tout à profit et fuit le», 
longueurs. H faut obliger avec promptitude, faire* 
ses affaires avec célérité 5 courir avec vitesse au se- 
cours des malheureux, et travailler a^ec. dUigencm 
à «a propre perfection. Girard.. / 

£ea 



AorttÉ i^ Psopttfe Pour. L*homtne propre à\mQ 
chose, a des talens relatifs à cette chose -, 1* homme 
propre pour une chose, a le talent même de cette 
chose. Un savant en étatde donner des leçons, 
est propre pour une chaire j un jeune homme en 
état de recevoir ses instructions, est propre aux 
sciences. On est tout forme à regard de la chose 
pour laquelle on est propre \ il faudra se former à 
regard de la chose à laquelle on est propre. Le 
fer est propre à divers usages ^ un couteau est pro" 
prepourcoap&r. Un hommepro/»reàtout, n*est 
pas également propre pour tout. Les simples sont 

' . propres pour guérir 3 les fruits sont probes à con- 
ûre. RouBÀUD.- 

•pHOSTBRNATioN, PROSTRATION. La prostemtUion 
' est proprement Tacte par lequel on se proster&e ; 
et la prostration, Taction par laquelle on est pros- 
terné. Prosternation n'indique qu'un acte de res- 
pect 3 prostration marque une posture plus ou 
moins durable de respect. Prostration marque 
une sorte de culte 3 prosternation n'annonce qu'une 
humble révérence. On salue avec prosternation ; 
on adore avec prostration. Les Chinois font plu« 
KÎeurs prosternations, quand ils se présentent devant 
Feœpereur, et plusieurs prostrations^ quand ils 
houo]?ent l'image de Confucius. Rou^avd. 

pjjiovfcRBE, Adage. Le proverbe est une «entence 
populaire, ou un mot familier et plein de sens 5 
V adage est un proverbe piquant et plein de sel. Le 
proverbe annonce une vérité naïve, tirée de l'obser- 
vation j Yadage donne à cette vérité une pointe, 
pour la rendre plus pénétrante. Il n'y a .que du 
sens ettlê la [ récisicm dans \e proverbe 3 il y a de 
l'esprit et de la finesse dans Yadage, Tout ce qui 
reluit nestjpas or; nul nest prophète dans son pays; 
tel maître, tel valet ; voilà de simples proverbes, 
-qui nous apprennent ce qui est, ce qui se passe, ce 
:qu'oD a observé. Bonne renommée vaut mieux 
' que ceinture dorée -, un tiens vaut mieux que deux 



tu fautas ; faites bien, bien Vbus vient : voilà des 
proverbes qui deviennent adages, par une tournure 
singulière, par rinvitation qu'ils nous font, par la 
règle de conduite quMls nous donnent. Roubaud. 

PuBLiCAiN, Financier, Traitant, Pajjtisan, 
MAiiTÔTiBfi. Le publicain est littéralement le 
percepteur des revenus publics 5 il ne s'applique 
qu*à la finance de l'antiquité. Le financier inté- 

^ ressé dans les finances de l'état, lève l'impôt en ar- 
gent fin, et non en nature j il est ou fermier, ou 
régisseur, ou entrepreneur. Les traitons sont 
ceux qui traitent pour une certaine somme, pour 
la rentrée'd'un recouvrement particulier. Partisan 
présente- l'idée du soldat qui met à contribution le 
pays ennemi. C'est une dénomination odieuse 
qu'on donne aux traitons qui se chargent d'une le- 
vée vexatoire. Malt&t/er est une dénomination 
injurieuse qu'on donne aux iraitans *qiVi vexent, ' 
Financier est plus noble j traitant Test moins |^ 
partisan est plus odieux 5 maltotier, plus méprisa- 
ble. Roubaud. 

Pureté, CnASTtTE, PuDiciTi, Continence. La 
put été est Tétat de Tame qui conserve la fleur de 
rinnocence, sans que lé souffle de la corruption en 
ait ni altéré l'intégrité, ni terni la couleur propre. 
La chasteté est une vertu forte et scvère, qui 
dompte le corps, l'épure fet tient constamment ses 
appétits ou ses jouissances dans un respect sacré 
de la loi. La pudicité est une qualité délicate et 
vertueuse> qui met toujours la pudeur devant les 
désirs et les plaisirs, pour se sauver de l'immodes- 
tie. La continence est le mérite sublime de résis^çr 
invinciblement à la soif des plaisirs, et de frustrer 
la nature elle-même de ses droits, par le sacrifice 
continuel de ses appétits, et un empire sans cesse 
combattu, mais toujours conservé sur ses sens. La 
pureté est moins une vertu particulière, que Tex- 
cdlence, la persévérance, 1* honneur et le lustre de 
la ohasteté, La -ohastHé est tine grande -règle de 
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m^lhsrs et là gloire propre du sexe. La pudicitieni 
la tidclilc à un seiUiment naturel exprime et réglé 
par la pudeur do!)t elle ne passe pas le» bornes, Ia 
coniinefice est Tobsér vallon conistante d'une loi que 
• la religion ou ht sagesse impose. J1ou9â.ud. 

PuB6Eii> PuRiFiBE, EpuRBK. L*action de ptÊfger 
rend la cl^i.^ iit^tie, cîaire, saine, libre de ce qui 
lui ôtoit sa pureté apparente. L*Mction de purifier 
rend en eti'et à la chose sa pureté, son intégrité, sa 
vertu essecrielle qu'elle avoit perdue par altération, 
mélange ou corruption : elle lut donne même la 
purçté qo'elle n'avoit jamais eue. L'action d'i^r«r 
suppose déjà une sorte de pureté j niais elle Taug* 
mente par des dépurât Ions, des rafiinemens, d«9 
réformations» des purifications, des perfectionner 
mens successifs. Un métal dégage d'un grossier 
alliage paroît purgé,. Pur^é par le feu de tpul.ce 
qu*il avoit en lui-même u' impur, quoique insensi- 
ble, réduit à sa propre substance, il est purifié* 
Plus on le purifie, plus il est épuré. 11 y a des 
gens qui jugent que les mœurs sV^Jttren/ à mesure 
que les manières se polissent, à peu près comme 
les Orientaux croient que Tame e*t purifiée quand 
ils se sont lavé le corps. Il est pourtant vrai que 
si les manières \\ épurent | i^s les mœurs, la grande 
dépravation îles m . urs mène à la grossièreté de» 
manières. Rovbàud» 



a 

Qualité, Talent.. Les qualités forment le caiac< 
tère de la personne; les tàlens en sont romement. 
Les premières rendent bon ou mauvais, et influent 
fortement sur l'habitude des mœurs ; les seconds 
rendent utile ou amusant, et ont grande part» au 
cas qu'on fait des gens. On peut se servir du root 
quaÙté en hien pu en mal j inais on ne prend qu'en 
'bonne part celui de talents L'hQOune est un œé» 
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lange de bonnes et de mauvaises qualités^ quelque? 
fois bizarre jusqu'à rassembler en lui les extrêmes. 
Il y a des gens à talens, sujets à se ^ùre valoir et 
dont il faut ^oufFrir pour jouir. Les qualités du 
cœur sont le& plus essentielles ) celles de Tesprit 
sont les plus brillantes. Les talens qui servent 
aux besoins sont les plus nécessaires -, ceux qui 
servent aux plaisirs sont les mieux rs3compensés. 
On se fait aimer ou haïr par sq& qualités -^ on se fait 
rechercher par ses talens. Des qualités excellentes, 
jointes à de rares talens, sont le parfait mérite. 

GiRARP. 

ÛUÂND, LoRSdUE. Quand paroît'plus propre à 
marquer la circonstance du temotf j et lorsque pa- 

• roit mieiuc convenir pour marauer celle de Tocca- 
sion. Ainsi on dit, il faut tvsn(}A}l\er,.^fuand on est 

- jeune, il faut ètredocile^ lorsqï^^ nous reprend 
à propos. On ne fait jamais tant de folies que 
fl^uanà on aimCc^ on se fait aimer lorsqu'on aimci» 
Girard. 

•Quant X moi. Pour moi. Quani à moi signifie 
•autaDt que la chose me regarde nu me concerne» 

' ifleloD Tintérêt que j'y prends oa Topinion que j'en 
'4ii. Pour moi signifie si je me mets -en avant, pour 
'en dire mon avis, pour ce qui est de moi ou de la 
part que j'y prends. Quaitt àmoi marque donc 
un huérêt à la chose et un rapport établi ; et pour 
moi n'indique ^u'un jugement ou un fait. Rou* 

«AUD. ' 

Quasi, pREsauE. Quasi marqué la ressemblance ; 
il suppose un peu de différence entre un objet et an 
autre. Presque marque l'approximation j il sup- 
pose peu de distance entré un objet et un autre. 
•Ç« fit» est un terme de similitude: 5 et piteSque, xxu 
terme de mesure. Dites hardiment aune mèreco- 
quette, qu'elle est qîiasijexMie comme sa fille, elle 
vous croira. Elle voudra vous taire accroire qu'elle 
est presque aussi grande que sa fille qui a quatre 

, pouces de plus qu'elle^ et vous n'oserez pa» la dé« 
mentir, Roubaud, - 
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€^ufrClle> JifiiBM, BixB. La querelte nsit dcL tné' 
contentement, du ressentiment j elle sort des bor- 
nes de la modération, oudumomsde la doncenr. 
La Noise nah de la méchanceté, ou d'une passion 
^m veut nuire ; c'est le but ou l'effet propre de la 
chose. La rixe naît d'une grande colère, du cour- 

* roux ^ elle est un délit, et une sorte d'attentat. Le 
mot querelle est comme le genre, sa^eptible de 
toutes «ortes d'extensions et d^icessoires. Noise 
indique proprexiient un principe de malveillance 
qui cbicane et vexç, pour exciter ou plutôt pour 
susciter une querelle, et faire du mal, datort, de 
la peine. Rixe a un caractère déterminé par la 
nature des actions et 4es entreprises qu'il indique. 
Les gens pétulens et emportés sont sujets aux que- 
relles : les personnes aigres, acariâtres sont sujettes 
aikx noises. Les gens grosMers et brutaux sont su- 
jets aux rtjre». <* RoUBAUD. 

QuESTiowNSR, Interroger, Demander. Onçuei- 
iionne, on interroge^et l'on demanda pour savoir } 
mais il semble que questionner fasse sentir un es- 

. prit de curiosité ; qu'interroger suppose de Taoto- 
rite i et que denmnder ait quelque chose de })lus 
civil et de plus respectueux, (^estionner et inljer" 
rogen font seuls un sens ; naais il faut ajouter un . 
régime direct à demander, c'est-à-dire, que pour 
faire un sens parlait, il laut marquer la chose qu'on 
demande, L'ospion ««i?Wi09fn^ les gens ; le juge 
interroge les criminels j le soldat dsfUnande Tordr*^ 
au général. Girarp* 

R 

Race, Lignée, Famille, Maison. Race a parti- 
culièrement trait à une souche, à une extraction 
commune -, lignée, à la filiation, à la descendance 
commune ; famille, à une vie, à «ne existence 
commune ; maispn à un berceau, à des titres com- 
muns. . La#v«e rappelle son auteur» soa fondateur j 



la lignée, les enfans, les ^escendans > la famille, 
' les chefs et les membres ; la maison, l'origine et 
les ancêtres. Roubaud. 

Radiant, Radieux. Le sens de ces deux nK)ts 
considérés comme termes de physique, diffère en 
ce que radiant se dit des corps qui reçoivent leuf 
lumière d'un autre corps \ et radieux, de ceux qui 
reçoivent leur lumière d'eux-mêmes. Une glace, 
un miroir sont des corps radions ; le soleil, nue 
bougie sont des corps radieux, Dict. Acad«. 

Hadieux, Rayonnant. L*effusion abondante de 
la lumière rend le corps radieux 5 l'émission de 
plusieurs traits de lumière le rend rayonnant. 
Vous distinguez les rayons du corps rayonnant ; 
dans le corps radieux ils sont tous confondus. . Le 
«olell est radieux à son midi ; à son coucher, il est 
enfcore rayonnant. L'objet rayonnant n*a pas be- 
soin d'être serein ; mais l'objet radieux doit l'être ^ 
et cette sérénité, signe de la satisfaction et de la 
joie, est précisément ce qui éclate dans l'air, dans 
le visage, sur le front radieux. Le soleil est ra- 
dicux avec un ciel pur 3 à travers des nuées trans- 
parentes, il n'est que rayonnant, A proprement 
parler, les rayons émanent du corps radieux, et 
ils environnent un corps r-ayonnant. En optique, 
le point radieux jette de son sein une infinité de 
rayons ; le crystal frappé d*une vive lumière est 
tout rayonnant. Une femme couverte ae diamans 
est rayonnante y mais elle n'en est pas plus radieuse. ' 
Une paysanne parée de sa seule joie, d'une joie 
pure, est radieuse sans être rayonnante. Un corps, 
lumineux par lui-même, est plus ou moins radieux; 
et quand il répand sa lumière, il est plus ou moins 
rayonnant. Roubaud. 

Râle, Râle ment. Râle exprime le bnaît qu*on 
fait en râlant ; et râlement marque la crise qui fait 
qu'on râ/e, qui donne le râle. Un agonisant a. 
lero^^ et vous voyez la poitrine oppressée^ la 
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goi^ embarrassée» reipiration troublée par le râ-^ 
" lemenL Roubaud, 

RANCiDiré, Rancissure. La rancû/i?^ est la qtiali' 
té des corps rances -, la rancissure est Tefièt éprou- 
vé par le corps ranci. La rancidité gît dans les 
{principes qui vicient le corps \ la rcmcissure est dans 
es parties qui sont viciées. Il faudroit combattre 
la rancidité, comme on combat la putridité^ cause 
. du mal ; il faut ôter la rancissure, . comme on ôte 
la pourriture, produit du mal. Roubauo. 

Rapiécer, BAPiicETBH, Rapetasser. Rapiécer, 
c'est mettre des pièces, ou remettre une pièce, 
san» modification. Bafnéceter, c*est remettre 
sans cesse de nouvelles pièces, ou mettre beaucoup 
de petites pièces. Rapetasser, c'est mettre g5os- 
sièrement de grosses pièces et les entasser. Reu* 

BAUO. 

Rapport à, Rapport avec. Une chose a rapport- 
à une autre, quand l'une conduit à l'autre, ou parce 
qu'elle en dépend, ou parce qu'elle en vient, ou 
parce qu'elle en fait souvenir, ou pour quelque au- 
tre raison : ~ ainsi Tes sujets ont rapport aux princes, 
les effets atix causes, les copies aux originaux. Une 
chose a rapport avec une autre chose, quand elle 
lui est proportionnée, conforme, semblable. Une 
copie, en matière de peinture, a rapport avec l'ori- 
ginal, si elle lui ressemble et qu'elle en représente 
tous les traits j mais, bien qu'elle soit imparfaite, elle 
ne laisse pas d'avoir rapport àl'original. Bouhours. 

Ravager, Désoler, Dévaster, Saccager. L'idée 
TÎgoureuse de ravager est d'enlever, renverser, em- 
porter les productions et les biens, par une action 
violente, subite, impétueuse ; celle de désoler est 
de dissiper, chasser, détruire la population, jusqu'à 
faire d'une contrée une solitude par des attentats oa 
par des influences malignes, funestes ou mortelles -, 
celle de dévaster est de tout moissonner, renverser, 
écraser^ dans une étendue plus ou moins vaste de 
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f9f$, éc manière à tty laisser qu^tin désert san» 
tebitans et sans trace de cnlture, avec une furent 
sans frein, et sans bornes '„ celle de saccager, est 

. de livrer au carnage, remplir de meurtres, inonder 
de sang une ville, des lieux peuplés, avec une fé- 
rocité armée d*instrumens de mort, de désolation. 
X^s torrens, les flammes, les tempêtes ravageront 
les campagnes. La guerre, la peste, la famine» 

. désoleront un pays. Tous les moyens terribles dé» 
vasteront un empire. Des soldats efïrénés, des 
vainqueurs féroces saccageront une ville prise d*aï- ' 
saut. Rien ne résiste au ravage, il est rapide et 
terrible ^ rien n'arrête la désolation, elle est cruellâ 
et impitoyable ; la dévastation n'épargne rien, elle 
est féroce et insatiable ^ le saccagement ne respecta 
rien, il est aveugle et sourd. Le ravage répand 
Talarme et la tjsrreur ^ la désolation^ le deuil et le 
désespoir; la c/<fWf /a/ îon, répouvante et l'horreur; * 
le saccagement, la consternation et l'horreur du 
jour. RouBAuo. 

Raybr, Effacer, Raturer, Biffer.* On rai^ un 
mot, en passant simplement une ligne dessus ^ on 
\ efface, lorsque Ja ligne passée dessus est assez forte 
pour empêcher qu'on ne lise ce mot aisément ; on 
le rature, lorsqu'on l'etikce si absc^ument qu'on ne 
peut plus lire, ou même lorsqu'on se sert d'un au- 
tre moyen que la plume, comme d'un canif, d'un 
grattoir^, &c. On se sert plus souvent cla mot 
rayer qtie du mot effacer, lortiiqu'il est question de 
plusieurs lignés. On dit aussi qu'un écrit est fort 
raturé, pour dire qu'il est plein de ratures, c'estr 
à dire de mots effacés^ Rayer s'emploie en pariant 
des mots supprimés dans un acte, ou d'un nom 
^u*on a ôté d'une liste, d'un tableau, &c. Le mot 
h\ffer est absolument du style du barreau. On or- 
donne, en parlant d'un accusé, que ion écrou 
soit h(ffé. Effacer est du style noble, et s'emploie ' 
en ce cas au figuré^ effacer le souvenir. D'^lsm- 

JIBRT.' 

Ff 
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Réaliser; Eitfbctuee^ Exécuter. Béaliser, c'ast 
accomplir ce que des apparences ont donné lieu d'es- 
pérer j effectuer, c'est accomplir ce que des pro- 
. messes formelles ont donné lieu d'attendre 5 exécu» 
ter, c'est accomplir une chose -conformément au 
planque Ton s'en est formé auparavant. Ainsi rea- 
iiser a rapport aux apparences j effectuer, à quelque 
engagement 3 exécuter, à un dessein. Beauzbe. 

Rébellion^ Révolte. Rébellion, marque la désc - 
biéissance et le soulèvement 5 révolte, la défection 
«t la perfidie. l.e rebelle s'élève contre l'autorité 
qui le presse ; le révolté s'est tourné contre la so- 
ciété à laqvielle il étoit voué. La rébellion 2l un 
«lotif apparent, la cont«»inte exercée par l'autorité j 
il n*y a point dô motif apparent dans la révolte } 
clJe est l'effet d'une inconstance effrénée. La re- 
lellion fait résistance ; la révolte fait une révolu- 
tion. La rébellion • secoue le joug ; la révolte. Ta 
brisé. Rébellion marque l'action des personnes } 
révolte marque l'état des choses. Un acte de ré- 
sistance ferme fait rébellion j une rébellion ouverte 
etsoutenue par des actes éclatans et multipliés de 
violence, fait révolte, La rébellion est la levée de 
bouclier; la révolte est la guerre déclarée. Ce que 
la rébellion commence, la révolte le consomme. 
Il, faut étouffer la rébellion à sa naissance, pour 
qu'elle ne dégénère pas en révolte. Roubâud. 

Recevoir, Accepter. Nous r^cevon^ ce qu'on nous 
donne ou qu'on nous envoie ; nous acceptons ce 
qu'on nous offre. On reçoit des grâces; on accepte 
des services. iîec«;oir exclut simplement le reftis. 
Accepter semble marquer un consentement, ou une 
Approbation plus expresse. Girard. 

Rechigner, Refrogner. Rechigner, marque de la 
répugnance, du dégoût, du mécontentement, par 
un air rude et des grimaces repoussantes. Refro" 
gner ou renfrogner, contracter ou plisser son front 
de manière â marquer de la rêverie, de Thunîeur, 
de U tristesse* Le rechignement et le refrognement 



marquent de la mauvaise humeur 5 mais le réchi- 
gnement est fait pour la témoigner^ et le tefrogne» 
ment la décèle en la concentrant. Lorsqu'on fait'un# 
chose à contre cœur, on rechigne pour manifester 
sa répugnance : lors même qu'on veut cacher la 
peine qu'on éprouve, on se renfrogne. Roubaud. 

Rechute, Récidive. L'idée de /ow^er est essen- 
tielle et rigoureuse dans la rechute, et non dans la 
^récidive. C'est parce qu'on n'est pas assez ferme 
.Qu assez constant qu'on fait une rechute j c'est 
parce qu'on ne veut pas se corriger ou s'observer 
qu'on passe à la récidiire. 11 y a donc, en général, 
plus de malice dans la récidive, et plus de malheur , 
dans la rechute. Rechute est un ternie de médecine 

' et de morale ; un malade et un pécheur fait une 
rechute. Récidive est un terme de jurisprudence 
€t de lois pénales ; un coupable, un délinquant fait 
tnic récidive, La xechute est une maladie fun&te 
ou du corps ou de Tame 5 la récidive est un délit 
ou une faute punissable selon la loi. La rechute 
«st plus dangereuse que la première maladie j la 
réctçtive est plus sévèrement punie qjde le premier 
délit. Roubaud. 

RécLAMEE; REVENDiaUER. Vous réclamez à quel- 
que titre que ce soit j et vous réclamez l'indulgence, 
Pamitié, la bienfaisance et des secours, comme la 

, justice et vos droits? Vous revendiquez à titre d« 
propriété, et en réclamant la justice et la force. 
jDans un cas litigieux, vous réclamez ce que vous 
revendiqueriez avec un droit certain et reconnu. 
Vous réclamez en vous opposant à- toute sqrte de 
prétention ; vous revendiquez en vous opposant à 
l'usurpation. La réclamation est une demande, 
an appel î la revendication est une action, une* 
poursuite. La réclamation conserve vos droits.-; 
la revendication poursuit, la restitution d'un bieh, 
Roubaud. 

RÉCOLTER, Recveillir. Ou récolte, à proprement 
parler, ce qui se coupe, comme les grains, iss foins. 
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les raUiM^ on recueille ce qui s'arrache^ comtOe 
les fruits^ les légumes^ les racines, &c» On ne 
récolte, entre les productions de la tçrre^ que cel- 
les de la culture ', on ne fait proprement que re* 
cueillir les autres. On ^récolte du blé ^ on recuàlle 
du sel. L'un r</co//e des grains, Tautrer^co/Z^des 
vins j celui-ci reaieille des laines, celui-là recueille 
des soies. Vous direz qu*uii pays recueille du blé, 
des vins^ des fourrages, pour tnarquer la nature de 
ses productions ; vous direz qu'on y récoltai t cette 
sinnee peu de fourrages, beaucoup de vin, assez de 
blé, pour marquer la qualité de sa récolle. i?è- 
oieillir s'emploie beaucoup au figuré : on recueille 
des raretés, des suffrages, des nouveliçs, des dé- 
bris, 8rc. RouBAuo. 

Reconnoissance, Gbatitude. La reconnoissance 
est le souvenir, l'aveu' d'un service, d'un bien&it 
rendu ; la gratitude est Iç sentiment, le retour ins- 
piré par un bienfait, par un service. La recotiois" 
sance garde la mémbu'e des choses 5 la gratitude 
la garde dans le cceur. Publier un bienfait est im 
acte de reconnoissance ; chérir son bienfaiteur est 
l'acte propre de la gratitude, La reconoissance est 
le commencement de la gratitude ; la gratitude est 
le complément de la reconnoissance. La reconnois' 
sance rend ce qu'elle doit, elle s'acquitte j la ^a- 
titude ne compte pas ce qu'elle rend, elle doit tou- 
jours. La reconnoissance est due au bienfait 5 la 
gratitude Test à Ja 4>ienfaisaqce. Je ne dois que de 
la reconnoissance pour un service intéressé; le ser- 
vice a toujours son prix, ^ on me le rend, je le paie 
cî je suis quitte. La gratitude est pour le don pu^ 
repneot gratuit j la grâce pure n'est point à prix, 
mais pour le cceur qui me donne> j'ai un cœur à 
donner. Hoîjbavp. « * 

BécaiATioN, Amusement^ Divertissement, Ré- 
jouissance. i?ecrifa/ion désigne un terme court 
de délassement ^ c'est un simple passe-temps, pour 
distraire Tesprit de ses fatigues. Amusement est 
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une occupation Ingère, de peu d'importâhce et qui 
plaît. Diverthsemênt e^i accompagné de plaisirs 
plus vifs, plus étendtid. R^ouissance se marque 
par des action* extérieures, des danses, des crîs de 
joie. Amusement porte snr des occupations faciles 
et agréables que Ton prend pour éviter l'eflnui, 
^ Récréation appartient plus (^'amusement an d^las- 
sèment de Fesprit, et indique un besoin de l'ame 
plus marqué. Réjouissance est afïècté aux fêtes 
publiques, ùivertissement est le terme génériq^ue 
^ui renferme les amu^e^nens, les récréations, kt 
les réjouissances particulières. Cuevalibr de 
Jaucoubt. 

.Recueil, Collection. Recueil signifie rigoureu- 
sement Ta mas des dhoses recueillies 5 collection ex- 
prime proprement l'action de rassembler plusieurs 
choses. Par la coUection vous formez le recueil. 
Recueil ne marque pas l'action de recueillir 3 l'usa* 
ge emploie le mot colleclMn^ pour désigner les cho- 
ses même rassemblées.- La collection forme un 
amas 5 le recueil forme un tout. D'un recueil de 
pensées vous faites un livre ; avec une collection de 
livres, vous composez une bibliothèque. Ce recueil 
esfnn ouvrage {xirticuHerj cette collection n'est 
qu'un assemblage de choses. On dit, un rec'^eil 
de poésies, d'anecdotes, dechansons ; une coilec» 
éion de plantes, de coquilles^ de médailles. On 
appelle plutôt recueil une petite collection -, et col- 
lection un grand recueil . On donne un rficùeit de 
pièce» fugitives, de pensées choisies 3 on donne la 
coUection des conciles, des historiens, fec. Vous 
faites un recueil de choses d'élite que vous croyez, 
dignes dètre conservées ; vous faites une collection 
de tout ce qui se présente sur un- sujet traité par 
divers auteurs, ou sur divers sujets traités par le 
même, herecu^l doit èfre choisi; la collée tioii 
4oit être complète. Il faut du goût, des lumières, 
de la critique, pour fhire un bon recueil-, il faut du 
Bavoir, de la patience, des bibJiothtîques, gour 
faire de belkîs collections. Roubauî)', 

F f 3 
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Recules» R^txogbadeb. i^^ctcZer juppose umgne- 
, ment une direction contraire â la direction ordi- 
caire et naturelle delà marche -, au lieu <)ue rétnn 
grader suppose qu'après avoir avancé^ on iàit un 
mouvement contraire. Le canon au moment de 
fon explosion recule et ne rétrograde pas. Des 
troupes qui s*avançant vers une ville^ ont rencon- 
tré une forte armée ennemie qui leur en rend i*ap- 
f roche impossible» sont obligées de rétrograder. 
lOUBAUD. 

RiFOJiMATioN» RipoBMB. "Là réformotion est l'ac- 
tion de réformer ; la réforme en est Teffet. Dans 
le temps de la réform<Uion, on travaille à mettre 
en règle» et l'on cherche.les moyens de remédier 
aux abus ; dans le temps de la réforme, on est ré- 
glé» et les abus sont corrigés. Il arrive quelquefois 
que la réforme dure moins que le temps qu'on a mis 
à la réformation» Gikabo. 

Reoabdbb» Concbbnbb» Tovcrbb. Quoique 
noiis ne premons qu^une légère part à la chose» 
nous pouvons dire qu'elle nous regarde % mais il en 
£iut prendre davantage pour dire> qu'elle nous cori' 

jceme \ et lorsqu'elle nous est plus sensible et per- 

• aonnelle» nou^ disons qu'elle nous touche. On se 

sert plus communément du mot regarder, lorsqu'il 

' «est question de choses sur lesquelles on a des pré- 
tentions ou des démêlés d'intérêt > on emploie avec 
plus de grâce celui de concerner, lorsqu'il s'agit de 
choses commises au soin et à la conduite ; et celui 
de toucher se trouve mieux placé dans-lea afiaires 
de Cftm, d'honneur, de fortune. Beaucoup de 
gens s'inquiètent mal à propos de ce qui ne les re- 
garde pas, se mêle»nt^ de ce qui ne les concerne 
point, etn^ligent çéqui les /oucÂe de près. Gx- 

RioxB, DiBECTioK» Administbation» Conduite, 
GouvBBNBHENT. La régie regarde uniquement 
des biens temporels confiés aux soins de quelqu'^un» 
jpouJT kft iake valoir au proût d'ua autre à qui ils 
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appartiennent^ et desquels on doit rendre compte 
de clerc à maître. La direction est pour certaines 

. , afiàires où il y a distribution, soit de finances, soit 
d*qocapatîons, et auxquelles on est commis pour y 
maintenir l'ordre convenable. Vodministralion 
a des objets d'une plus grande conséquence, tels 
que la justice et les nuances d'un état ; elle suppose 
une prééminence d'emploi qui donne du pouvoir, 
du crédit, et une sorte de liberté dans le départe* 
ment dont on est chargé. La conduite désigne 
quelque sagesse et quelque -Jiabileté à l'égard des 
choses, et une subordination à l'égard des person* 

, nés. Le gouvernement résulte de f autorité et de 
YS, dépendance. Il indique une supériorité de place 
sur des inférieurs, et a un rapport particulier à la 
politique. Girard. 

Règle, Modèle. La règle prescrit ce qu'il faut 
faire ^ le modèle le montre tout fait. On doit suivre 
l'une et imiter l'autre. La règle parle à l'esprit, 
elle l'écUiire, elle lut fait çonnoitre ce qui doit se 
faire ; mais elle est froide et sans force. Le modèle" 
écbaufie l'ame, la met en mouvement, fait dispa- 
roitre toutes les difficultés, anéantit tous les pré- 
tesLtes. BfiAUziB. 

RÈGLE, RÈGLEMENT. La r^^ff regarde proprement 
les choses qu'on doit faire 5 et le règlement^ la ma- 
nière dont on les doit faire. Il entre dans l'idée 
de l'une, quelque chose qui tient plus du droit na- 
turel 3 et dans l'idée de l'autre quelque chose qui ' 
tient plus du droit positif. L'équité et l'humanité ^^ 
doivent être les deux grandes règles de la conduite 
des hommes ; elles sont roftme en droit de déroger 
à tous les règièmens particuliers. On se soumet à 
la ^ègle ; on se conforme au règlement. Girard* 

RéoLÉMENT, Régulièrement. Quand on ne veut 
marquer que la persévérance è. faire toujours de la 
même manière, ces deux adverbes se prennent in- 
différemment l'un pour l'autre : ainsi l'on peut dire 
d'on^homme de cabinet^ qu'il étudie règlement pu 
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régulièrement huit heures pai* jonr, 9ce. Mats il y 
a des circonstances où Ton ne doit pa$ prendre l'un 
pour l'autre. Règlement veut dire alors, d'une 
manière égale, que l'on peut regarder comme rè- 
gle, et qui semble soumise à une règle; régulière^ 
" ment veut dire d'une manière conforme à une règle 
réelle, ou aux règles en général. Règlement indi- 
que de la précision, et suppose de la sagesse et de 
l'ordre 3 régulièrement désigne de l'attention, et 
suppose toujours de la soumission et de Tobéissance. 
Vivre règlement, est un moyen assuré de ménager 
tont-à-fait sa bourse etsasanté; vivre régulièrement, 
est le moyen efficace d'assurer son bonheur. 
Beauz^b. • 

RioLÉ, Rangé. On est réglé par ses mœurs et par 
sa conduite ; on est rangé dans ses affaires et dans 
ses occupations. L'homme réglé ménage sa ré- 
putation et sa personne ; il a de la modération et ne 
fait point d'excès. L'homme rangé ménage son 
temps et son bien ; il a de l'ordre et ne fait point 
de dissipation. ^A l'égard de la dépense à laquelle 
on applFque ces deux épithètes, elle est 'réglée par 
les bornes qu'on y met, et rqsngée par la manière 
dont on la t'ait. Il faut \^^fégl§r' -^kir ses moyens, 
et la ranger selon le goût de^fe société oDi l'on vW, 
de façon neanmoics que les comnjodités domesti- 
ques ne souffrent point de l'envie de briller. Gi- 
rard. 

RÉGLÉ, RÉGULIER. Ce qui cst rég^/^est assujetti à 
une règle quelconque, uniforme ou variable, bonne 
ou mauvaise j ce qui est 7 égulier, est conforme à 
une règle uniforme et louable. Le mouvement de 
la lune est réglé, puisqu'il est soumis à des mouve- 
mens périodiques égaux ; mais il n'est pas régulier, 
parce qu'il n*e$t pas unitbrme dans la naême pério- 

( de. Eu parlant de la vie, de la conduite, des mœurs, 
réglé dit autre chose f\ue régulieY. Une vie réglée 
peut s'entendre au physique et au moral : au phy- 
§ique^ c'est une vie assujettie à uj(^ j-ègle suggérée 
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par des vues de santé on d'économie : as moralf 
c'est une^vle extérieurement confprme aux règles 
de morale que le monde même exige } mais une 
vie régulière est une vie conforme aux principes 
de la morale et aux n;iaximes de la religion. ^ Cest 
à peu prè$ la même chose en parlant de la conduit* 
et des mœurs. Beauzéb. 

B.EL&CHB, Rëlachêmbnt. Le relâche est une ces-^ 
. sation de travail ; on en prend quand on est las ; il 
sert à réparer les forces. Le relâchement est une 
cassation d>ustérité ou de zèle ; on y tombe quand 
la ferveur diminue 3 il peut mener au dérèglement 
ou à une inattention coupable. L'homme infati- 
gable travaille sans relâche; l'homme exact remplit 
ton devoir sans relâehement. Gihaad. 

HÉLBvé> SuBLiMB. Dans un discours^ il semble que 
relevé a plus de rapport à la science et à' la nature 
des choses qu'on traite 3 et que sublime en a davan- 
tage à l'esprit et à la manière dont on traite les 
choses, il* Entendement humain de Locke est un 

^ ouvrage irè^-relevé \ on trouye du sublime dans 
les narrations de la Fontaine. Un discours relevé 
est quelquefois guindé^ et fait sentir la peine qU*il 
a coûtée à^^^ur ^ un discours sublime, quoique 
travaillé av^^|pucoup d*art, paroit toujours na- 
turel.. Tous les difFérehs ouvrages de l'esprit ne 
peuvent pas tire, relevés : mais ils peuvent être 5»* 
t limes 3 il est cependant plus rare d*en trouver de 
sublimes q\^'dQ relevés, Gibard. ^ 

RBLioroN, Piiré, Dbvotiok. Le mot religion 
n'est synonyme ayec [es deux autres, que lorsqu'il- 

' .signifie une qualité de l'ame et une disposition du 
cœur à l'égard de Dieu.- La religion fait simple- 
ment . qu'on ne manque point à ce qu'on doit à 
r£tre Suprême, La piété fait qu'on s'en acquitte, 
avec plus de respect et plus de zèle. La dévotion 
ajvoute un extérieur |rius composé. C'est assez pour 
une personne du monde d'avoir de la religion ; la 

. ^icr7(f convienfaux personnes qui se piqueut de ver* 
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tu ; et la dévotion est le partage des gens entière- . 
ment retirés^ La religion est plus dans le cœiir 
qu'elle ne paroît au dehors : la piété est dans le 
cœur et parolt au dehors -, la dévotion paroit quel- 
quefois au dehors sans être dans le cœur. OCl il 
n'y a point de probité, il n'y a point de religion. 
Qui manque de respect pour les temples, manque 
ÙQ piété. Point de dévotion sans attachement au 
culte des autels. Girard. 

Kemarquer, Observer. On remarque les chose» 
par attention^ pour s'en ressouvenir 3 on les observe 

. par examen, pour en juger. Le voyageur remarque 
ce qui le frappe le plus j l'espion observe les dé- 
marches qu'il croit de conséquence. Le général 
doit remarquer ceux qui se distinguent dans ses 
troupes, et observer les mouvenaens de l'ennemL 
On . peut observer pour refuarquer 5 mais l'usage 
ne permet pas de retourner la phrase. Lorsqu'oii 
parle de soi, on s'observe et l'on se fait remarquer» 
Girard. - 

fisMËDE, MiorcAMRNf. Le remède est ce qui gué- 
rit, ce qui rend la santé ; le médicament, ce quiest 
préparé et administré, ce qui est employé comme 
remède. Le remède guérit le mal 5 le médicament 
est un traitement fait au malade. • C'est comme re- 
fhède que le médicament guérit. Contre xm mal 
sans remède on emploie encore des médicamens. 
Tout ce qui contribue à guérir est remède ; toute 
mixtion pi'éparée pour servir de remède, est médica^ 
ffient. hsL diète, l'exercice, Teau, la saignée, &c 
sont des remèaes et non des médicamems. Tous 
les médicamens sont des espèces de remèdes, ou em-* 
ployés comme tels. Roubaud. ^ 

Kéminiscence, Ressouvenir, Souvenir, M^-^ 
MOIRE. La réminiscence est le plus léger et le plus 
foible deis souvenirs ou plutôt c'est un ressounenir ^\ 
ibible et si léger, qu'en nous raj)pelant une chose, 
MOUS ne nous rappelons pas, ou nous ne nous rap- 
IK^loDs qu'à peine d'en avoir eu quelque idée.: -Le"^ 
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Ressouvenir est le s$uv€nir renouT^é d*uoe chose 
p|us ou moins éloignée^ du moins de notre esprit^ 
. oubliée autant de fois que rappelée, et difficile soit 
à retrouver, soit à reconnoitre. Le souvenir est 
ridée d'une chose qui, plutôt détournée de notse 
attention qu*absente de notre esprit, nous redevient 
présente par la mémoire et rappelle notre attention. 
La mémoire est un acte quelconque de cette faculté 
qui nous rappelle nos idées. Roubauo. (Voye» 
Memoikb, ou ces quatre mots sont traités sous 
d autres points de vue.) 

H^MissioN, Abolition> Absolution, Pardon, 
Grâce". La rémissipn est un acte de modération j 
Y abolition est 1 acte d'une volonté absolue et d*une 
insigne faveur ; ïalfsolution est l'acte d'un juge 
équitable ou propice -, le pardon est un acte ou de 
clémence ou de générosité j la grâce est un acte 
d'rfiffection et de bonté. La rémission produit Tef^ 
fet de décharger le coupable de la peine qu'il avoit 
encourue. L'abolition produit l'eâet de soustraire 
le coupable à la justice, et de le faire jouir des droits 
de l'innocence. Uabsolution produit l'effet de ré- 
tablir l'accusé ou le pénitent dans son innocence, 
et'^dans la jouissance de toute sa liberté et de tous 
ses droits. Le pardon produit l'elfet d'ôter la divi- 
sion entre l'offenseur et l'offensé, et de ramener 
l'inférieur dans les bras du supérieur. La giueê 
produit l'effet de remettre le. coupable en grâce-, 

ROUBAUD. 

Renaissance, RéGÉNiRATioN. Renaissance ne 
s'emploie qu'au figuré, et se dit du renouvellement 
d'une chose, comlne si, après avoir cessé, elle nais- 
«oit une seconde fois. Régénération s'emploie au 
propre et au figuré : au propre, il se dit dans les 
traités de chirurgie, pour la reproduction de la subs- 
tance perdue 3 au figuré, c'est un terme consacré 
à la religion, oii il marque une nouvelle vie» 
Eeauzée. 

Rengontreb. Tbower. Yomrencontrex une chpir 
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dans votre chemin ; et rons la trouvez oh elle est: 
La personne que vous allez voir chez elle^ vons 
oe 1*7 renconirln pas, vous Yy trouvez ; vous la 
rencontreriez dans les rues. Vous allez à la pro- 
menade dans l'espérance d'y rencontrer votre ami ^ 
vous indiquez à celui qui cherche quelqu'un, le 
lieu où il le trouvera. Un torrent entraine tout 
oe qu'il rencontre sur son passage ; des voleurs 
emportent tout ce qu'ils trouvent dans une maison. 
Le moyen de rencontrer est d'aller au-devant; le 
moyen de trouver, c'est de chercher 5 mais vous 
trouvez aussi ce que vous ne cherchiez pas ; vous 
rencontrez aussi ce que vous cherchiez. Rou« 

»AUD. 

fizNDRB, Remettre, Restituer. Nous rendons 
ce qu'on nous avoit prèle ou donné ; nous remet* 
tons ce que nous avons en gRge ou en dépôt ; nous 
restituons ce que nous avons pris ou volé. On doit 
rendre exactement, remettre fidèlement, et resti* 
tuer entièrement. On emprunte pour rendre ^ 
on se charge d'une chose pour la remettre ; mais 
on ne prend guère à dessein de restituer, Girard. 

Renoncer, Renier, Abjurer. On renonce à des 
usages et à des maximes qu'on ne vent plus suivre, 
ou à des prétentions dont on se désiste. On renie 
le maître qu'on sert, ou la religion qu'on avoit 
embrassée. On abjure l'erreur dans laquelle on 
s'étoit engagé, et dont on faisoijt profession publi- 
que. Philippe V a renoncé à la couronne de 
France ; Saint*- Pierre a renié Jésus-Christ ; Henri 
IV a fait abjurcLtion du Calvinisme. Ahjuret se 
dit toujours en bonne part ; c'est Tanàour de la véri- 
té et l'aversion du faux, ou du moins de ce que nous 
regardons comme tel, qui nous fait (aire abjura- 

.' tion. jRenier s'emploie toujours en mauvaise part ^ 
un libertinage outré, ou un intérêt criminel fait 
les renégats. Renoncer est d'usage de l'une et de 
Tautre façon, taptôt en bien, tantôt en mai. ' Xe 
^oix du bon nous fait quelquefois renoncer à nos 
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; «0ciéi»es Ubitadei/ pour ea prendre de.meU)eo- 
res s maïs U. aVrtve encore plus souvent, qu« le 
caprice et Iç goCïi dépravé nous font renoncer à ce 
qui est boo^ pour nous livrer à ce qui est mauvais. 

GlRAJlO. l 

RsiroNçiATioiTy Abstbvsion* La rfnûnciaiiâm nb 
fait'par rhéritter à qui la nature ou la Ibî défère 
rhérédké; etVabstension, par celui à qui die cal 
déférée parla volonté du testateur. Dust. Msâ9. 

bEKpNciATioK/RBNoircBMBNT. lUmmctaUim eH 
un terme d'aâaires et de jurisprudence $ cTest 
l'abandon volontaire des droits que Ton avoît ou 
que Ton prétendoit avoir sur quelque chose. . Se^ 
noncement est un terme de spiritualité et de morale 
chrétienne i c<est le détachement des choses de ce 
monde et de Tamour-propre. \jà renmuiation est 
unacteextérieur^'quine suppose pas toujours le 
détachement intérieur. Le remmcement, au con* 
traire, est une disposition intêriettre qui n^exigo 
pas Tabandon extérieur des choses dont on se déta* 
che. £BAvséB« 

Kbktb, Rbvbitp. La rente est ce qu'ion vous rend, 
pe ou*on vocn paie annueUetnent^ oomaae prix ou 
intorèt d*un fonds ou 4*Qn capital aliéné ou oédé^ 
.le revenu' est ce qui revient, ce qui est annuelle» 
ment reproduit a votre profit, comme fruit de 
^^^e propriété et de vos avances productives. H 
y a desteaps où le mêmecapitid vous rend moins 
de revenu placé en fonds de terres, que de rente 
placé â conslitution. DrcT. Acad. deiprès R6u« 
bauo. 

ItéfOKSB, RépLrauF, Repartib. La rîponse se 
^it \ une demande ou à une question ; la repli" • 
^P^ se fait à une répense ou à une remontrance j la 
^^rtie se {ait à une raillerie ou à un discours^of- 
fensant. La réponse doit être claire et juste j il 
^t que ce soit te bon sens et la raison qui la die* 
J^nt. La réplique doit être forte et coiivaincante j j 

U tout que k vérité y paroisse ornéç, et fortifia de m 
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" toQM «es preom. lai ftpartU àûHt è^rt rive et 
prompte; il faut que le s^ dé Tesprit y domine 
et iataBse briller. Cms valibk d« J AUcotJXT. 

BspEésBNTBiy Remontrer. Représenier, mettre 
. aoQft les^ yeux de quelqu'un avec douceur ou mode»> 

•. lie, d^caiflopgpour renfler à changer d*opimon, 

; de desèeiii^ de conduite. Uemontrer, retracer aux 

_ ,yqax -de quekja'uaj avec plus, ou moins de forée, 
ses devoirs et ses obligatiohs, pour le détourner oji 
*le ramener d*uoe faute, d'une erreur^» de ses écarts. 
'Vo\is' tne représenta ce que je semble oublier; 
vous me f ^mon/r« ce que je dois respecter' La 
teprêsentaium pofte ^vis, instruction, conseil; la 
remon/rowctf porte instruction, arertissetnent, cen- 

; stare. C*est surtout à m'éclairer que votre repr^- 
sentaiîon tend ; c*est proprement à me corriger que 

' tend votre remontrance. On représente également, 
.à ses supérieurs, à ses égaux, à ses inférieurs ; on 
remontre surtout à ses inférieurs, à ses égaux aussi, 

' et même à ses supérieurs, mais avec leé égards et 
les respects d*un humble suppHcation. Ecoutons, 
'encôttrâgeons'les r*igs>n^eiiiatib7if, cie sera le moyen 
à^é^Xjsrb^srwfumtranees, Roubauo; 

ll^puTATiotr, CpNsiDiRATioN. La réputation est 
. en général le fruit des talens. et du savoir faire ; la 
considération est attachée à la place, au crédit^ 
aux richesses, ou en général au besoin qu*on a de 
ceux à qui on Taccorde. L'absence ou Téloigpe- 
ment,, loin d'affoiblir la réputation, lui est souvent 
utile ', la considération au contraire est toute exté- 
rieure, et semble attachée à la présence. La con'- 
sidératlon vieiit aussi de TefFet que noa qualités 
personnelles font sur les autres. L'on jouit mieux 
de la considération que de la réputafioft ; Tune^est 
plus près de nous, et Tautre s'en éloigne ; ccDe-ci, 
.quoique plus grande^ se fait moins sentir, et se 
{Convertit rarement en une possession réelle. Nous 
obtenons la cow.çi<féraft*an de ceux qui nous appro- 
43a£îMyût]aLréputatuin i^^eùx quine-nous ton- 
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naissent pM. Ia 4»nndéraiîm tient pk» miL. 
moears que la répuicUionp qui quelquefois n'est due 

. qu!à des crîmes ly^MxeuK et illustres. La considé^ 
ration rend moins, parce qu'elle tient à des qua- 
lités moins brillante»; mais aussi la réputation 
8*use et a besoin d*ètre renouvelée. D*Ai.i!:MB£BrT* 

. Madahb de Lamb£at. 

fiiFUTATIOK» Cél^léBRITiy. ^EVOMlféB, CoKSIDiS* 

. BATioN. Le désir d'occuper une place dans Topi- 
nion des hommes a donné naissance à la réputation, 
à la- célébrité i à la renommée, ressorts puissaus de 
la société^ qui partent du même principe, mais 
âoot les moyens et les effets ne sont pas totalement 
k» mêmes. Plusieurs moyens servent également 
à«la répukuion et à la renommée^ et ne difièrent 
qi^ p» les degrés- 3 d*autfei sont exçlusivem^}^ 
pE<^es à l\iBe ou à rauire. Une réputation hon- 
nête esta la poriée du commun des hommes ; on 
Kobtiea^t par les. vertus aociale%et la praj^ique cons« 
tai»te de ses devoirs. Lesprit, les talens, le géf^ia 

. proQurent la célébrité : c^est le premia: pas vers la 
ranomWfi, qui n'en diâere«ue p»r plua d'étendue. 
Deux sortes d'hommes sont niits pour la renommée i 
les premiers qui se rendent illustres par eux-na^- 
nies, y ont ,droit : les autr^, - qui sont les prinG^s. 
y' sont a^s^jettis ; ils ne peuvent échapper àla lie- 
nommée. Là ^onsidératui^ es^ âû&xen^t^^^^é" 
léèrité'y, \z. renommée même ne la donne pas toUfv 

' jours, et Ton peut en avoir sans imposer par un' 

' gfand éclat La considération e$t un sentipient 
d'estime mêlé d'une sorte de respecta personnel 
qu'un homme inspire en s^ faveur; on en pç^ut 

' jouir paiement parmi ses inférieurs, ses égaux et 
ses supérieurs en ran^ et en naissance. On l'obtient 
par la reunîon du mérite, de la décence, du respQct 
pour soi-même ; par le pouvoir connu d'obliger et 
de nuire, et par l'usage éclairé qu'on fait du pre- 
inier en s*abstenant de lla^tre. Diçx» àcAB» 
f après DvcLOS^ 

Ggi 



SésiDCires^ Domictls» Dbhmss. La r ésU entt 

est la demeure habituetk et fixe ; le ékmicUe, la 
> demeure légale ou reconnue |MBr la loi ; la demeure 
le liea où vous êtes établi, dans le desieîn ày re»- 
\er, ou loème le lieu où vous logez. Les gens en 
place, attachés par une charge, on office, un em- 
ploi, à un lieu, ont une résidence nécessaire ; les 
mineurs et les popiles n*oDt d'autre domieile que ce- 
lui de leur père ou de leur tuteur et peutrètre n*en 
ont- ils jamais approché ; il 7 a beaucoup de miséra- 
bles qui n*ont point de demeure. Résidence «e dit 
principalement à Tégard des personnes qui exer- 
cent un office ou un ministère public. \DomiçiU 
est un mot de prat4que. La demeure se considéra 
soua toutes sortes de rapports. Roubaujd. 

BaspECT, EoARjDS, CoNSiD^RATioir, DipiasvciB» 
On a du rtspect pour l'autorité, des égards pour la 
foib)es!ie, de la considéraHon pour la supériorité, de 
la déférence pour un avis. On doit .du respect à 
soi-même^ des égards à ses égaux, de la considéni^ 

' tian â ses supérieurs, de la déférence à sea amîa. Le 
malheur mente du respect ; le repentir, des égards ; 

• ^es grandes places, de la considération ^ les prières, 
fde )a déférence. On dit j'ai du respect, des égards, 

• de la dîyérence pour cette personne ; et on dit pas- 
* alven^ent,' cette personne a beauconp de considéra^ 

tien pour moi. ËKCTCLOPéDiSi 

Respikbb, Soupirer, Respirer après. Soupirer 
AFRi:s. Respirer anno'nce un désir plus ardent, 

, plus énergique ; et soupirer, un désir plus .tendre 
et plus touchant. La colère^ la vengeance, la f§- 
rocité, ne respirent que la férocité et Je crime j 
les passions fougueuses ne soupirent pas. Les pas-* 
sipns douces et timides soupirent pour leur objet, 

\ plutôt qu'elles ne respirent, jusqu'à ce qu'exalvees 

' par une vive effervescence, elles sortent, pour ainsi 
dire, de leur caractère. Le loup af&mé ne respire 
i\y\*ùprh la proie ; la biche altérée ne soupire qu*«- 
pres les eaux de la fontaine. Une bonne mère eti« 



ItS Mfi 

fSèiàti ; Ane mèie tandro ékngmitiét loo' al» \ma 
. atnié ne* sot^ihit qa6''poatf ion fetour. Mesfher 

mprèê nwque m désît pkis vif, ploi impatieat, 
. j^otamprasBé $ Mnfirer oprès, vn dMr on un le* 

Sot pfeos inquiet» pics triste^ plot aâëelaeiiiu 
iCT. AcÀi». d'ii^ref RovBAUO^ 

ltE58BMBi.ANCx> CoNPOKMiT^. Ressemlioncè Bt itt 
' des sujets'intellectaeb et des sujets corporels j aa 
^ liea qne conformité ne 8*applique qu'aux objets in- 

teHectnels» et même plus souvent aux puissatiqet 

qu'aux ^ctes. I! semble qu'il ne faille que la pi^-' 
' sence d'une seule et même qualité dans deux sujets> 

pour ^ite de la ressemblance j au lieu qu'il faut la 
- présence de plusteurs quittés peur faire lar confort 

finiéi Ahùsk ressemblance peut s'employer presque 

• partout eà l'on peut se servir de eonfermiiéy mai» 
' U n'en Mt pa» de même de ce dernier mot. Plu» il 

y a de ressemblance entre deux objets^ plus ils appro- 
c^ieat^eia conformité. Ainsi la conformité est une 
rês9em(d0nc9 parfaite. La ressemblance est donc 
suaceptlble de plus et de moins ; aus^ dlt-on> peu 
: ou beaucoup de ressemblance j assez ou trop de r«s- 

• fomblanoe^ ploa» moins ou autant de ressemblance y 

• a« lien que la confirmiié étant une ressembàtstce 
. puMte^ on n'indique ordinairement qu'elle est en-^ 

ts^ ou qu'il y manque quelques traits» que par des 
a^ectifs> «me grande ou très^grande conformité, 
une parÀite ou entière conformité, BfeAuziB. 

Ressemblant, Sbmblabui. Ressemblant indique 

le fait, il marque qu'un objet ressemble à un autrp; 

semblable indique la propriété qu'a l'objet de pop* 

voir être comparé à uq autre. Deux objets rexiei^- 

' Êflans ont la même apparence, la même forme, la 

' même figure, les mêmes rapports sensibles ; dei^x 

objets semblables sont seulement propres à êtfe 

' comparés, dignes d'être assimila, faits pour aller 

ensemble,, à cause des rapports communs qu'ils ont 

é^lement. Ressemblant dit plus que semùlabh. 

Gg3 
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Uft pcrtiÉît est ««iMmèfan^ 4^t imâ bien la £^^ 

.deox jumeaux sont ra^emùians, dont oa reoonftoit 
Tun ^uand on- connok Tautre. Maft un homme^ 
quoique semblable à un autre^ ne lui est pas tou- 
jours ressemblant, • Achille n'est paB^ressembiaiU' à 
QO Iton, quoiqu'on dise qu'il lui est semblable. 
Ressemblant indique plutôt une ressemblance phy- 

4 aiqûe ; semblable sert également à désigner des^ 
rapports métajihysiques^ moraux, géométriques. 

^ Une somme n*est pas ressemblante à une autre, elle 
lui est semblable-, deux raisonnemens sont sem* 
blables, sans qu'on puisse les appeler ressemblant*, 
des figures. géométriques ont des propriétés sembla* 

• lies, qui ne sont pas ressemblantes, Roubâud. 

KtfTABi.iR, Rbstaubsb, RiPARBR. Rétablir signi- 
fie proprement mettre de nouveau sur pied, remet- 
tre une chose en état, en bon état ,* resieurer, re- 
mettre à neuf» restituer une chose dans son intégri- 
Mà dans son éclat y réparer, redonner à unecboee 

. ta première apparence, .son ancien aspect. On 
rétabUt ce qui est ruiné, renversé, détruit $ onref- 
taure ce qui est dégradé, défiguré, déchue ou 
ripare ce qui est gâté, détérioré, endommagé* On 
rétablie un édifice ruiné, des fortifications détroi- 
, .. %fâ, un article oublié dans un compte; on res* 
taure un bâtiment qui dépérit, de vieux tableaux, 
une statue mutilée ; x>n répare une maison négli- 
gée, une brèche faiteâ un tnur, les ouvrages de 

" l'art qu'oo repolit. On ^it rétablir, restaurer et 
réparer ses forces. On rétablit ses forces qu'on- 
avoît psrdues, en Jes recouvrant avec le temps ; on 
restaure ses forces qui étoient afibiblies, en les ra- 

- iîimant par un moyen efficace ; on r^are ses for- 
ces diminuées, en les reprenant petit à petit. Au 

' figuré, on rétablit une loi, un usage, &c. ; en un 

'' mot, ce qui avoit perdu son existence, son influen- 

^' ce, son action. On restaure une province épuisée; 

"^ un commerce languissant, des mœurs déchues de 
leur pureté, tout ce qui est susceptible de varia- 

■ tiens, qui a perdu de sa force. On répare ses fau* 



t^, les tortii qQ*on a eas^ kc. tôot ce qui donne 
atteinle à l'état naturel des choses^ à lear perfection, 
à Tordre établi. Roubaud. 

Retbnu) Modeste. On est retenu dans ses paroles 
et dans ses actions ; te . trop de liberté qu'on s'y 
donne est le défaut contraire ; quand il est poussé 

' à Texcès, et qu'on n'a nulle retenue, il devient im- 
pudence. On est modeste dans ses désirs^ dans ses 
airs^ dans sespostures et dans son habillement^ ce 
qui fait troi^^gfenres de modestie, par rapport au 
cœur, à l'esprit et au corps. Vimmodestie est le 
vice opposé à la modestie du corps; provenant de 
la décence des postures et des babil lemens. La va- 
nité, par l'essor et la hauteur des airs qu'on se donne 
mal à propos, est le vice opposé au. genre de mo- 

• destie qui concerne l'esprit. Le vice contraire à la 
modestie 'du cœur est ime ambition démesurée^ qui 
fait désirer au delà de ce qui convient, et de ce 
qu'on peut obtenir. La retenue est bonne partout, 
mais elle est absolument nécessaire ^en public et 
avec les grands. . La modestie est un ornement pour 

' tout le monde, mais elle est une vertu indispensa- 
ble pour les personnes dont les prétentions seroient 
ridicules. Girard. 

EÉTTF, Rebours, Reveche, Rét:ALciTRANT. Le 
rétif refuse d'obéir ou de céder, même à l'aiguil- 
lon, il se roidit et se cabre ^ le retours hérissé con- 
tre vous, ne donne aucune prise ; le revêche youb 
rebute et vous repousse : si vous le pressez, il se^ 
révolte ou se soulève; lé récalcitrant se débat et se 
défend. Le rétif est fantasque, indocile, têtu ; lo 
rebours est farouche, morose, intraitable y le rêvé* 
cAe est aigre, difficile, entier 3 le récalcitrant est 

- volontaire, colère, indisciplinable. Il faudra lasser 
le rétif, heurter le rehours, mater le revêchef, 
dompter le récalcitrant. Rétif est du bon style ; 
rebours est peu uSité, et seulement dans la conver- 
sation familière ; revêche n'est point déplacé dans 

- le style modéré 5 récakifrant n'est bon que dqn» 
. le discours âmilier et plaisant. Roubauo' 
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BiutfixtB, Scccsb, 1«8U«. Uré^^nte^tn «ne- 
^ final et une issue pioepère. Il y a divers 5irc- 
c^, mais la réussite est le dernier mm?cw, le succès 
dédsif. Il y a de bonnes et de mauvaises issues, 
comme dt^bons et de mauvais succès; mais la réus^ 
nte est heureuse, c'est le succès réel, le vrai suc^ 
cis. Issue ne désigne jamais la nature du dénoue- 
ment 5 le mot réussite la désigne par lui-même, 
et Mnt qu'une modification forcée et contraire à Tes- 
prit de la chose, n'en altère pasM'idée propre. 5kc. 
ces dans un sens ab^lu, désigne aussi quelquefois 
bonne issue, mais précairement et non par sa v^ta, 
comme le fait réussite. Il ne feut pas s'engager 
dans une affaire sans en nrévoir Vissuei il n'y a 
proprement point de succès, là cà il n'y a point 
d'obstacle à surmonter } on travaille de toutçs ses 
forces pour la ré«5«/e et à la r^iite. Réussite se 
dit à regard des a&ires, des éyén^ae»», des en- 
treprises, et des succès wdinaires. Succès s'ap- 
plique à toutes sortes d'objets ou de choses. Issue, 
au figuré, sied bien dans le style noble } mais il 
ne désigne que le succès bon ou mauvais,.et il s'em* 
ploie à r^ard des afiàires difficiles, périlleuses, 
dont il est du moins très-malaisé^ de se tirer. La 
vie est mille fois plus douce et plus heureuse par de» 
réussites ordinaires, que par des succès brillans. 
• A fc»ce de chercher des succès on se jette dans de 
grands embarras -, trop heureux à la fin de trouver 
quelque tssue pour en sortir. Roubaud. 

RfcvE, Songe. Les rêves plus vagues, ^us étnm«» 
gèrs, plus încohérens, plus désordon&es, n'ont au« 
cune apparence de raison, et ne latsseht guère de 
traces, parce qu'ils n'ont guère de suite, lies nuf- 
£€s plus firappés, plus sentis, plus liés, plus aédisi- 
sans, semblent' avoir une apparence d« raisoo, et 
laissent dans le cerveau des traces plutf profondes» 
Avec le sonameil le rêve passe) le sou^e i&Btenpvès 
le sommeil. H semble que le songe soit plutôt d'un 
esprit préoccupé, et le r^ve . d'une imagination 
exaltée. Le songe est donc plua sjfétàwn^ pèia^ 
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imposant que le rêve, Aassi le êtmge fonnera-t-il 
lé nœud d'une tragédie, et le Téve-ioxxrvàt à peine à 
la comédie un incident : il est bizarre et extrafK* 
gant. Dans un sens figuré^ nous disons d*aâe 
diose ridicule ou invraisemblable, que c'est un réve^ 
nous disons d'une chose fugitive, vaine, illusotre, 
d*une chose qui n*a ni solidité, ni durée, quoique 
réelle, que c'est un songe. Souvent nos projet! 
sont des rêves et la vie est un songe, Roubaud. 

'Revenir, Retourner. Oii revient au lieu d'où Foii 
et oit parti ; on retourne au lieu où l'on étoit, allé* 
On revient dans sa patrie ; on retourne dans son 
exil. On dit aussi, revenir à la vertu^ retourner 
au crime. Giearo. 

RâvERU, Râvp. La r^erte est un genre àeréue^ 
et ce genre est celui des réoes qui obsèdent l'es- 
prit, et qui n'en sont que plus dépourvus de raison* 
Les rêves extravagans et continuels du délire, sont 
des rêveries. Le rêve est d'un homme rêvant -, la 
rêverie est du rêveur. I^ rêverie est le résultat oa. 
la suite du rêve. Le rêve est l'imagination qu'on 
a; la rêverie est lerêve dont on se repaît. Le 
rêve vous fait voir un objet comme présent j la r#- 
verie vous feroit croire qu'il est réel. Un bon es-' 
^ prit fait quelquefois des rêves comme un autre; 
mais, au rebqurs d'un esprit foible, il ne les prend 
que pour des rêveries. On est distrait par des rêves ^ 
à force de rêveries on devient fou; Il faut bien 
des rêves, avant de découvrir une vérité ; combien 
de rêveries on vous débite, avant de dire une chose 
sensée. Roubaud. 

Richissime, Très-Riche. Quand nous disons ri- 
. chissime, nous voulons dire plus que très-riche ,, ou 
le dire avec plus d'énergie. Voua dites avec plus 
ou moins de simplicité, qu'un homme est très-ri^ 
che-, en disant qu'il est richissime, vous appuyez 
avec plus ou moins de force. Roubauo.« 

Ridicule, Risïble. Ridicule qui doit exciter la ri- 
sée^ qui Pexcite. Risille qui «st propre à es^ter 



]• tïf», q^r^icite; La risée ettun rire écbtaiit, 
kM, mépriaaot» moqueur* On rit de ce qui esl 
fitwU ; 09 se rit de ce qui est ridicide. lUsible se 
psend en bonne et en mauvaise part -, ridicule ne 
ie prelid qu'en mauvaise part Un objeV e6t riii&-^ 
cule par un contraste frappant entre la manière 
dont i) est et celle dont il cbit ètre« selon le mo- 
dèle donné, la règle, les bienséances, les conve> 
^ nances. Un ol^est rmhk par quelque chose de 
plaisant, et de piquant^ qui vous ; cause une jole- 
et une surprise assez vives pour se manifester 
. par des signes extérieurs et îndélibérés. Un tra- 
vers d^esprit vous rendf oit ridicule ; une singulari- 
té comique vous rendra ristble. Un homme sage 
. est souvent celui que les fous à la mode trouveuC 
' très-rtrfic«;fc. Un dî^scours sensé, ce sera très-soi»* 
• venf cdui que les sots trouveront très-miWe. /S; 
sibh pris en mauvaise part dit benucoup moins q«è 
ridicule, La chose rinhU peut faire rire ; la diose 
rMficnt/e fait rire. RouBAut>. 

Eoc, RocHB, RûCH&it, Le r^c est une niasse de 
pierre très-dure, enracinée dans, la terre et ordlnaî* 

" , rement élevée au-dessus de sa surface. . Ce mot 
simples est le genre à l'égard de r che et Je rtK 
cher. La roche est un roc isolé d'une grosseur ou 
d'une grandeur considérable ; coo^me aussi un bloc 
ou un fragment détaché du rocher. Le rocher est 
un r9c très-élevé, très-haut, très- escarpé, scabreuiL, 
roide, hérissé de pointes et terminé en pointe. 
Oh monte sur une roche, 00 grimpe. sur un rocher. 
IjSl roche est quelquefois plate, le rocher est pointu» 
On bâtit une ville sur une roche, une forteresse 
sur un rocher. Roc désigne pr<*prement la qualité 
de la pierre, cette pierre e§t' très-dure; il est diffi* 
cile d^ tailler dans le roc vif. Aussi le roc est-il 
ferme et inébranlable j on est ferme comme un 
roc, ' Roche exprime souvent de grandes masses de 
pierre de différentes qualités ; il y a des j^ocAe^^ moi- 
tes comme des roches (^ures. Les roches sont apssl 
iff ardées camipedes sources,' des sésorvoîcs^ de» 



itflaes^ des laboratoires dttis lesqaén la nature fi>r.« 
me dif^ntes sorles^e prcRloctioas utiles et cu« 
rieases. Eau-dertM^^ cristal dero^Ae, &c. L*idéo 
de-lbKoe est pafticùlièrânent dommante dans \et ro^ 
eher. On se brise contre un reeher. Le recher est 
kmtbt^nlMé y un cœur de recrAer est insensiMe. Le 
rocker se prend aussi pour un asile^ -une défense, 
un rempart. On s'y retire^ oti s'y retranche^ oa 
a*}r fortifie. Nous disons les rockers des P^^ées 
et des ^pes $ roc ne désignerait qu'une portion 
iscrfée. On dit, un- banc de rocke, un banc dero- 
iiier, pour ejcprimer la eontiquité^ Téteodue des 
■ éôueils ; mais on ne dit pas un banc de roc. ^*il 
est isolé> il a son expression* partieulfère ; c'est un 
rescif.^ Rovbauo, 

Bogue, arrogant. Fier, D^oaigkeux. Vous 
reconnolssez Thomme rogue à sa hauteur, à sa cpi* 
deur, à sa morgue ; Varrogant, à sa morgue, à ses 
manières hautaines, à ses prétentions hardies ; le 
^er, à sa hauteur, à sa confiance dans ses forces, 
au cas qu^il fait de lui ; le dédaigneux, à sa hauteur, 
à son affectation de dignité, au grand mépris qu'il 
' témoigne pour les autres. Le rogue affecte dans 
son air la- supériorité ; Vœrrogant affecte dans ses 
manières et ses entreprises, la domination ; le^^ 
affecte dans ses habitudes une orgueilleuse indé- 
pendance ; le dédaigneux affecte dans toute sa per* 
sonne une opinion injurieuse des autres. Le rogue 
laiJse tomber sur vous ses regards; Yarrogant 
lance sur vous des regards impérieux j le fier ne 
daigne pas tourner vers voift ses r^ards j le déduis 
gneux promène autour de lui des regards indiens.. 
Une mine rojg^tfg fait rire ; des airs arrogans font 
bausser les épaules ; une contenance Ûère £àït fuir 
tout lenMmde.3 un air éédaignetue fait pitié, Rou-« 
aAun. - 

Roi, Mcwaraue, Prince, PoTENTAXt EMPBREtrat 
'Le mot roi désigne la fonction ou Tofiice : cet c^ce 
^est de diriger^ de ceaduiré. Âbrtarpêe -désigné le 



M» ROI . , 

ggnw de'go w fé raeni entt oegteoreeftlamoiMrciu'e» 
le goavenieinent d*an leul. Potentat désigne la 
piHssance : cette {niltiaiice eatlajpéànion des forces 
9 d'un grand étal; Prinàe désigne le rang ) ce rang 
est le premier on celui du chef. Empereur d^- 
gne la charge ou l'autorité : cette autorité est^ le 
droit décommander. Un rot n*est point monarque, 
si les pouvoirs politi(]ue8 sont partagés. Un no* 
narque n'est guère appelé un potentut, s^il n*a une 
grande puissance reûtîire. Le peuple est le /Mince 
dans la démocratie» comme Test^ dans une mànar" 
chie, le roi ; car il 7 a partout un chef» une son* 
veraineté. JJ empereur est un grand potentat p^r 
«a. vaste domination j ou un grand prince par sa 
vaste suprématie : il aura une grainde puissance s*il 
est monarque 'f il n*aura, qu'une grande dignité» s*il 
n*est que le chef d'une- grande confédération ât 
princes et de rois. Roi, prince, empereur sont 
des titres de dignités affectés à diiOfërens chefs. Mo» 
narque et potentat ne sont que des qualifications 
tirées du gbuvernemçit et de la puissance. Le 
nom de prince n'est guère plus à présent qu'un ti- 
tre d'honneur sans autorité. Roubauo. . 

BoiOB» Rioi0B» RieouRBvx. Une personne roide 
se plie pas; elle résiste sans foiblir. Une per- 
sonne rt^e ne se prête pas» elle ne sait point 
mollir. iJne personne rigoureuse, ne se relâche 
pas $ elle est d une sévérité impitoyable. On a le 

. caractère» l'e^ril roide -, on a des principes» des 

ttCBurs rigides > on a la conduite rigoureuse, rem- 

pîre rigoureux. Une censure roide choque les es- 

. prits I une vérin rigide les étcmne 3 une justice ri* 

goûteuse les efixaîe« Roubacd. 

BoiDBUB|Ri6n>n^»RtouBCR. La roùfettrestunesor- 
te de défaut qui &it qu'on n'a ni jointure» ni4iant» 
ni ménagement» ni égards 3 qu'on ne sait ni rien 
^céder ni revenir sur ses pas. La rigidité est une 
vertu ou une rectitude d'ame» qui, invariablement 
at uch é ip aux règles les plus sévères, nenouspafoi^ 



4|ti^]quefois un d^aut, qu'à raison de notre imper- 
fection, qu'elle condamne sans adoucissement 
et sans retour, à subir toute la duveté de la loi. 
La rigueur est une roideur de jugement et de va* 
Jionté, qui fait qu'on pousse le droit ou le pouvoir 
aussi loin qu'il peut aller 3 qu'on ne donne aucun 
accès à la pitié, à la clémence, à l'indulgence djini 
l'exeirice de la justice. . L'indiscipline oblige à la 
raideur 3 le relâchement, à la rigidité 5 le débor- 
dûment à la rigueur, Rou£AUD. 

RoKDFUR, Rotondité. Rondeur exprime Tidée 
abstraite d'une figure ronde; la rotondité etH la 
rondeur propre à tel ou tel corps, la figure de ce 
corps rond. Tandis que rondeur ne désigne que la 
figure, rotondité sert encore à désigner la grosseur, 
l'ampleur, la capacité de lel corps rond. Une 
roue et une boule sont rondes, mais elles diffèrent 
dans leur rondeur. Là ^oue est plate, la boule est 
ronde en tout sens; ef ei'est ce qui sera fort bien 
distingué par le mot i tondité. Ou dit la rondeur 
et la rotoîidité de la terre ^ la rondeur pour désigner 
fia figure, la rotondité, poQr désigner sa capaoîté, 
-ou l'espace renfermé dans sa rondeur en différens 
sens. EouBAUD. 

RÔT, RÔTI. Le rot ofet le sen*ice des mets rôtis ; le 
• rôti est la vîande rôtie. Les viandes de boucherie, 
la volaille, le gibier, &c. cuits à la broche, sont 
du rôti * les différens plats de cette espèce compo- 
sent le rôt ; les grosses pièces, le gros rôt, et les pe- 
tites, le menu rôt. On sert le roi et vous mangez 
. !e rôti. Il y a un rôt en maigre conime en gras ; 
mais la viande rôtie est seule du râti, Roubaud. 

Route, Voïe,. Chemin. Lé mot route enfisrme 
dans son idée quelque chose d*ordinaire et de fré- 
quenté ; c'est pourquoi Ton dit, la route de Lyon, 
la route d'Allemagne. Voie marque une conduite 

' certaine vers le lieu dont il est question. Ainsi l'on 
dit que les souffrances sont la voie du ciel. Che^nin 
signifie précisément le terrain qu*on suit et dans 

Hb 
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lequel on mardie ) en ce sens on dit que les ckenâns 
coapés sont quelquefois les plus courts^ mais que 
le grand chemin est toujours le plus sûr. Les rott^ 
tes differejot proprement entre elles par la diversité 
des pays par où l'on veut passer. On va de Paris 
â Lyon par la route de Bourgogne ou par la route 
du Nivernois. La différence qu'il y a entre les 
roies semble ^enir de la diversité des manières dont 
on peut voyager. On va à Rome par la voie de 
l'eau ou par la voie de terre. Les cheiniris parois- 
sent diiFéier entre eux par la diversité de leur si> 
tuation et de leurs contours. On suit le cliemln 
pavé ou \e chemin de terres. Dans le sens tigu « 
ré, la bonne route conduit sûrement au but ; la 
bonne voie y mène avec honneur, le bon chemin y 
mène facilement. Girard. 

HusE, Finesse, Astuce, Perfidie. La ruse se 
distingue de ]a Jinesse, en ce qu'elle emploie la 
fausseté. La ruse exige \ajinesse pour s'en\'elop- 
per plus adroitement, et pour rendre plus subtils 
les pièges de l'artifice et du mensonge. IjTl finesse 
ne sert quelquefois qu'à découvrir et à rompre ces 
pièges 5 car la ruse est toujours offensive, et la ^Ji" 
fiesse peut ne pas l'être. Un honnête homme, 
peut ètre^n, mais il ne peut être rusé, Ucistuc^ 
est unf^. finesse pratique dsns le mal, mais en petit : 
c'est \:xfinesse qui nuit ou qui veut nuire. Dans 
ïaséuce la finesse est jointe à la méchanceté, com- 
me la fausseté dans la ruse, La peifidie suppose 
plurque de lajÇwewe; c'est une fausseté noire* et 
profonde, qui emploie des moyens plus puissans, 
45ui meut des ressorts plus cachés que V astuce et 
la ruse. Celles-ci, pour être dirigées n'ont besoin 
que de h finesse, et la finesse suffit pour leur échap- 
per; mais pour observer et démasquer la perfidie, il 
faut Ja pénétration même. La perfidie est un abus 
de la confiance, qui par degrés devient plus atroce, 
à mesure que la confiance violée étoit mieux éta- 
blie. Marmontel. 

Rustaud, HustÎie. C'est faute d'éducation; fàutiç 
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d'ange qii*oâ' est titsUmd^ c^est parbamear, par 
rudesse de caractère qu'on est rustre. Un gros^ un 
franc paysan, a Fair rustaud, la mine rustaude 3 un 
homme farouche et bourru a l'air rustre, la mine 
rustre. Le rt/^^aicc/ ne se gène point, il est hardi- 
ment ce qu*ll est 5 le rustre ne ménage rien^ il 
est rudement ce qu'il est. Les manières du rus* 
taud choquent, heurtent f les manières du rustre 
vous choquent, vous heurtent. Les miOnières du 
ros^afk/sont 'ses formes; les manières du rustre 
font ses mœurs. Le rustaud Test en action ; 1« 
rustre ïesX. par caractère. Roubaui>, 



^Sachipibu» Imuolbh. Dans le sens religieux> on^* 
sacrifie toutes sortes d*objets } on n'immole que des 
•TÎctimes, des êtres animés. L'objet sacrifié est 
voué à la divinité ; l'objet immolé est détruit à Thon- 
lieur de la divinité. Le sacrifice a généralement 
pour but d'honorer $ Vimmolation a pour but parti* 
culier d'appaisar^ Dans le sens profane, ces deux 
mots conservent cette différence. Vous sacrifia 
toas les genres d'objets ou de choses auxquelles vous 
renoncez volontairement ou dont vous vous dépouil* 
lez- 3 vous immolez pour votre satisfaction ou pour 
la satistaction d'autrui, des objets animés ou des' 
£tres animés que vous traitez comme des victimes. 
L'idée de sacrifier est plus vague et plus étendue ;• 
celle é! immoler, plus forte et plus restreinte. 
Aristide se sacrifie pour sa patrie, en la servant, 
même contre lui, toute ingrate qu elle est j Codrus 
% immole pour elle, en achevant la victoire sur ses 
ennemis par une mort obscure et ignoble. Rou- 

BAUD. 

Sagacité, Perspicacité. La ja^aci/^ est rigoureu* 
sèment la finesse, Texcellènce d'un discernement si: 
subtil, si clairvoyant, si sûr, qu'il distingue sauf'» 

H h 2. 
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peine et voit nettement ce c{u*ii y a de plos confes 
et de pins obscnr. La perspicacité est, à la riguenr, 
la pénétration^ la profondeur d*an esprit si subtil, 
si perçant,, si rapide, qu'il découvre tout d'un coup 
et acquiert la connoissance la plus parÊûte de ce 
qu'il y a de plus caché et de plus impénétrable. Le 
grand discernement fait la sagacité ; la grande pé- 
nétration , la pcrsfHcacité, La sagacité voit de loin, 
et sa connoissance est distincte ; la perspicacité voit 
à fond> et sa connoissance est entière. La sagacité 
conjecture, devine, prévoit ; ]& perspicacité tire au 
dair, démontre, met en évidence. Il faut surtout 
de la sagacité dans les affaires, et de là perspicacité 
dans les sciences. RocbâUD. 

Sagesse, Pruden cb. La sagesse a pour objet la vé- 
rité ; la prudence^ le bonheur. La sagesse s'occa- 

• pc des choses 5 la prudence, de nos intérêts. La jû- 
gesse médite pour découvrir 5 la prudence travaille 
sur rhomnic pour la régler. La sagesse est la rai- 
son perfectionnée par la science ; la prudence est h 
droite raison appliquée à la conduite de la vie. La 
sagesse est proprement en théorie ; la prudence est 
essentiellement en pratique. La sagesse n'est une 
vertu proprement dite, qu'autant <{u*eUe inâue sur 
les mœurs ^ \b, prudence, uniquement attachée anfc 
mœurs, est non-seulement une vertu, mais la pre- 
mière des vertus, la source et la règle de toutes 
l<^s autres, en un mot, l'habitude de la vertu. La 
sagesse propose ce qui est juste 5 la prudence dé- 
termine le choix de* moyens. La sagesse voit bien 
et en g^and ; la prudence voit jusques dans les plus 
petits détails, et prévoit. L'une pense bien 5 l'au- 
tre agit bien. Eoubaud. 

Sagesse, Vertu. La sagesse suppose dans l'écrit 
des lumières naturelles ou acquises ; son objet est 
de diriger l'homme par des meilleures voies. La 
î7€r/« supposé dans le cœur, par tempérament ^ ou 
par réflexion, du penchant pour le bien moral, et de 
i'éloîgpement pour le mal -} son objet est de sou* 
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" ïSMtre lés passions aux lois. ÏA^sageise egt coqune 
ua fanal qui montre la meilleure voie dès ou'od iui 
propose un but ^ mais par elle-même elle n'en a < 
points et lesméchaosont leur sag(isse comme les 
bons. La vertu a un but marque par les loîsy et 
elle y tend invariablement, par qaelque>voie qu'elle 
soit forcée d'y aller. BsAUziE. 

Sain, Salubre, Salutaire. Ces mots ne sont sy- - 
nonymes qu'autant qu'on les applique aux choses . 

' <[ui intéressent la santé, à moins que par figure on 
ne les transporte à d'autres objets considérés sous un . 
point de vue analogue. Mais salubre ne se dit que 
dans le sens propre. Les choses saines ne nuisent 
point ; les choses sàlubres font du bien 5 les choses . 
salutaires sauvent de quelque danger, de quelque 
mal, de quelque dommage. Il est de l'intérêt des 
gouvernemens, que les lieux destinés à l'éducation 
publique soient dans une situation saine ; que les . 
aiiniens'de la jeunesse soient plutôt sabihres <\\x<t 

.,, délicats *, et qu'on n'épargne rien pour administrer 
aux eRfQps> dans leucs maladies^, les remèdes les . 
^lû» salutaires i Beavzeb, 

Balaire,, Paye, Solde. Le salaire est lé prix o\i 
la rétribution due à un travail, à un service. La . 
paye eët le salaire continu d'un travail ou d'un ser- 
vice continu, ou rendu chaque joui*. La solde est 
le prix, ou la paye d'un service rendu par une per- 

' sonne soudoyée, c'est à-dire, engagée et obligée à , 
lé rendre nàoyennant ce salaire 5 et, dans \ine au- 
tre acception, le paiemeiit ou l'acquit final d'un 
compte.. Payeàésxgae particulièrement, l'action 
de payer, de distribuer, de délivrer actuellement 
la solde ou les salaires que Ton doit, selon les con- 
ventions qui ont été faites. Solde désigne surtout. . 
l'engagement par lequel an s'est mis en service et 
sous la puissance d'autrui pour tel ^enre de travail, . 
avec la condition de la solde. Salaire désigne spé-^ 
cialenoent un droit et un besoin rigourisiix dani:f 
celui qui le gagne»' Roi7Baui>« 
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Salvt, Salut ation^ RBVJéBCNCB. Le salut 
une démonstration extérieure de civilité^ d*aniitié> 
de respect^ faite aux personnes qu'on rencontre^ 
qu'on aborde, qu'on visite. La salutation est le 
salut particulier telqu*on le fait dans telle occasîom, 
surtout avec des marques très-apparentes de res- 
pect ou d'empressement. La révérence est un sa-* 
lut de respect et d'honneur par lequel on incline 
Je corps ou on ploie les genoux, pour rendre, par 
cet abaissement, un hommage particulier aux per- 
sonnes. 11 y a le salut àe protection, dont on se 
moque quelquefois par des salutations aâ^tées. ^ 
y a des salutations, empressées et répétées, avec 
lesquelles on semble dire de loin beaucoup de cho- 
ses aux personnes auxquelles on n*est pas à portée 
de parler. Il y a l'homme aux révérences qui sem- 
ble manquer de respect, à force de respects. Eou- 

BAUD. 

Satisfaction, Contentement. La satisfaction 
tient plus aux passions ; elle regarde les désirs ; 
le contentement tient plus au cœur, c'est uù'sèuti- 
meut agréable. La satisfaction suppose nécessaire- 
ment le désir ; le contentement n'exprime que le 
plaisir de le posséder. Vous êtes satisfait d'obte- 
nir ce que vous souhaitx^z; vous êtes content d'z^ 
voir ce que vous avez, soit que la chose ait rempli^ 
soit qu'elle ait prévenu vos désirs et vos reoherches. 
Votre satisfaction est d'obtenir ou d'avoir obtenu ; 
votre contentement est de jouir et de jouir en paix. 
IaI satisfaction mène au conteTitement, mais il faut * 
que l'objet le procure. Le contentement ajoute à 
Insatisfaction des désirs 3 une satisfaction donne 
de la possession. Roubaud. 

Satisfait, Content. On e$t sa ti ff ait quand on a 
obtenu ce que l'on souhaitoit ; on est content 
quand on ne souhaite plus. Il arrive souvent qu'a- 
près s'être satisfait, on n'est i>às plus content, La 

• possession doit toujours nous rendre satisfeùts^ 
mais il n'y a que le goût de ce que nous possédons^ 
tjui puisse nous rendre contens» Girard. 
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Satûubevx^ Socculbnt. Savoureux, qui abeaa* 
coup de saveur-, un très-bon goût ; succulent, qui 
est plein de suc et très-nourrissant. Le premier 
exprime la propriété du corps relative au sens du 
goût ; le second^ la nature dé Taliment et sa pro- 
priété nutritive. Un mets succulent est savoureux; 
mais il y a beaucoup de mets savoureux qui ne 
sont pas succulens. Un bon rôti sera tout à la 
fois succulent et savoureux ; les champignons sont 
savoureux sans être succulens» Insipide est le con- 
trai re de savoureux : ce qui est sec, ou plutôt des^ 
séché, est opposé à ce qui est succulent. Rou« 

BAUO. 

Secourir, Aider, Assister, jyecownr suppose un 
danger imminent} c'est la célérité, le courage qni 
caractérise cette action. L'œil, Tesprit et la main 
agissc^'nt} c'est à la mort, au péril, à la douleur, 
c'est au malheur qu'on vous arrache. Aider sup- 
pose un partage de forces et de moyens. On aide 
le foible ; ce n'est pas là main protectrice du se- 
cours, c'est la force agissante qui allège. Assister 
suppose la présence du besoin; ce n'est pas la main 
active du secours, ce n'est pas le partage de vos 
maux, c'est la main bienfaisante qu'on vous tend. 
On secourt dans le danger, on vous y arrache -, on 
aide à la foiblesse, on partage les maux et les tra- 
vaux; on assiste dans le besoin, on soulage. Rou- 

BAUO. 

Secrètement, En Secret. Ce que vous faîtes ^e- 
crètement, vous le faites à l'insçu de tout le monde^ 
de manière que votre action est absolument igno- 
rée ; ce que vous faites en secret, vous le faites en 
particulier, en sorte que k chose se passe sans té- 
moins. Dans votre cabinet, vous traitez en secret 
d'une affaire ; mais vous n'en traitez pas secrète- 
ment, si l'affaire n'est pas un secret. Vous trame- 
riez secrètement un complot j vous faîtes en secret 
xme confidence. L'orgueil se glisse secrètement ou 
imperceptiblement dons le cœur ; on s'apji^audit en 
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secrei-ou en soi-mëcne de ses ^saceès. Vous ne ^ 
riez ^s publiquement ce que vous faites secrlte^ 
ment, puisque votre intention est de vous cacher ; 
vous leriez en public beaucoup de choses que 
vous faites en secret, sans aucun intérêt à vous ca- 
cher. EOUBAUD. 

SÉDITIEUX, Tumultueux, Turbulent. L'action 
séditieuse attaque l'autorité légitime, et trouble la. 
paix intérieure de l'état. L'action turbulente ban- 
nit le repos, et bouleverse le cours naturel des cho- 
ses. L'action tumultueuse produit les effets d'une 
violente et bruyante fermentation, et trouble la 
police. Des citoyens puissans et populaires pour- 
ront être séditieux ; une cour sera turbulente : une * 
populace est tumultueuse. Ji y a des propos sédi^ 
tieux qu'il faut laisser tomber ; il y a une gaieté 
turbulente qu'il faut laisser aux enfans ; il y a une 
joie tumultueuse, qu'il faut laisser au peuple.^. 

BOUBAUO. 

SinucTEUR, Suborneur, Corrupteur. I^ séébiC" 
teur a le visage ouvert et gracieux, la voix insinuan- 
te> les manières prévenantes et affectueuses. Aux v 
yeux de la droiture et de la siûiplicîté qui» ne . 
soupçonnent point l'artifice, et qu'if, veut abuser,. 

^ son air est celui de la candeur. Ce qnî vous rit, il . 
TOUS le présente ; ce qui vous flatte, il le fait. Le 
suborneur n'a ni le même masque, ni la même 
marche. Observez-le 5 vous lui trouvez ^n air 
préoccupé, réÔéchi, mystérieux, et c'est avec cet 
air qu'il vous observe vous-même. Il vous attire 
à lui, il s'attache à vous. Les propos vagues, in- 

. terrompus, incertains en apparence, tendent à. 
faire jouer votre physionomie et percer votre ca- 
ractère. Un mot, un geste l'éclairé sur vos pen- 
chans, sur vos goûts, sur vos foibles. £rientôt il 
entend ce que vous ne vouliez pas lui dire, et il : 
vous fait entendre ce qu*il ne vous dit pas. Le 
corrupteur n'a point de plan fixe et de marche dé- 
terminée. Il vent corrompre^ et pour corrompre^ . 
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totst lot est bon. Les conjonctures et tes caractè- 
res ]e guident sur le choix des moyens } et s*il n'a- 
voit pas l*esprit de faire un bon choix, la malice y 
suppléé. S'il voit une vertu chancelante» il la 
heurte j une vertu équivoque, il la suborne ; 
une vertu pure> il la séduit. Roubaud. 

SénuiRE, StJBORNBR, CoBKoMPRE. Induire 
quelqu'un au mal, en lui imposant par des moyens 
spécieux, c'est séduire. Engager quelqu'un à une 
mauvaise action, en le gagnant par des manœuvres 
sourdes, c'est suborner. Inspirer à quelqu'un le 
goût du vice, en l'infectant de mauvais senti- 
mens, de mauvais principes, de quelque manière 
que ce soit, c'est corrompre. On séduit l'ânnocen- 
çe, la droiture, la bonne foi, la jeunesse, le sexe, 
les gens simples, qui ne sont point en garde con- 
tre l'artifice. On 5A^or;{e les lâches, les gens sans 
vertu, des hommes pervertis, des femmes, des 
témoins, des domestiques, des juges, des gens 
prévenus de quelque passion ou disposés ii des foi« 
blesses. On corrompt ce qui est pur, sain, boa, 
vertueux, mais corruptible, accessible au vice et 
capable de changer en mal. Celui qui est séduit 
lie songeoit pas à l'être ; il est la dupe et la victime 
du séducteur ; celui qui est suborné a bien voulu 
l'être 5 il est le complice ou l'instrument du su bar -^ 
neur ; celui qui est corrompu étoit exposé ù i'ctre^ 
il est la proie ou la conquête du corrupteur. Le 
premier est tombé dans' un piège 5 le second a cé- 
dé à la tentation; le dernier a succombé dans le 
danger. Roubaud. 

Seing, Signature. Le mot seing indique plutôt 
un écrit simple, ordinaire, privé; et celui de 
signature, un acte public, authentique, revêtu 
d^ formalités. Des billets, des promesses, des en-* 
gagemens réciproques entre des particuliers, sans 
intervention d'une personne publique, se font sous 
seing privé ; mais on dit ordinairement signature, 
lorsqu'il s'agit d'un contrat par-devant notaire, 
d'une ordonnance, &c. Roubauo. 
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SkloNj Sui^ANt. Selum revient aux mots oa aux 

diftcrentes manières de )^rler« ainsi que, comme, 
à ce gue, conformément à ce que, &c. Suivant 
signifie en suivant, pour suivre, si Von suit -, il 
exprime l'action de parler ou d'agir d'après^ une 
suite^ une conséquence. On dit, selon un tel au- 
teur, quand on ne fait que le citer,' et suivant sa 
doctrine, parce qu'en effet on dit suivre la doctrine. 
Selon exprime quelque chose de plus fort, de plus 
déterminé, de plus positif,^ de plus absolu que sut- 
vant ; aussi désigne-t-il .mieux une autorité, une 
règle à laquelle il faut obéir, se conformer 3 tan- 
dis que suivant laisse plus de liberté et d'incertitu- 
de ; le chrétien qui se conduit selon les maximes 
de l'évangile, y obéit ; le chrétien qui se conduit 
suivant les maximes de l'évangile, les suit. J*agis 
selon vos ordres, quand je les exécute ; j'agis sui^ 
vant vos ordres, quand je les suis. Roubaud« 

Sembler, PaxoItre. Sembler, signifie paroître d'une 
belle manière. Une chose paraît dès qu'elle se 
montre, mais un objet semble beau lorsqu'il semble 
l'être. Paroître n'est synonyme de sembler, que 
quand il marque l'apparence d'être tel. Un objet 
semble et paroit beau, bon, agréable. 11 sembla 
tel par des formes, par les apparences de l'agrément, 
de la bonté, de la beauté. La chose vous semble 
telle, par la comparaison que vous en faites avec 
l'idée que vous avez du bon, du bsau, de l'agréa- 
ble ; elle vous paroit telle à l'aspect, par le genre 
d'impression qu'elle fait sur vous. Ce qui vous 
semble bon ressemble à ce qui est bon ; ce qui vous 
paroit bon, a l'air de l'être \ la ressemblance a 
rapport à la différence ; Y apparence à la réalité. 
Un ouvrage vous 'semble bien fait, lorsqu' après 
quelque examen vous le trouvez conforme aux rè- 
gles de l'art ; il vous paroissoit bien fait, lorsque 
vous n'y aviez encore jeté qu'un coup d'œil. Nous 
disons qu'un homme veut paroître et non sembler 
juste, bienfaisant, généreux ; parce qu'il ne tient 
qu'à lui de se revêtir des apparences de la vertu> 
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«t qu'il ne dépend pas dh lui que les autres croient ' 
Jl ces apparences. Sa différence est la mêrae en- 
tre ilpûroU, il me paroit, et il semble, il me sem^ 
lie. Il me paroît ne désigne que les impressions 
faites par Içs apparences ou les simples conjectures 
tirées de ces dehors spécieux. Il me semble annon- 
ce plus de persuasion, et des jugemens fondés sur 
quelques motifs qui ont au moins une apparence 
de raison. Roubaud. 

Semer, Ensemencer. Sèmera, rapport au grain; 
c'est le blé qu*on sème dans un champ. Ensemcn" 
cer a rapport à la terre ; c'est le champ qu'on en*» 
semence de blé. Semer a une signification plus 
vaste et plus étendue j on s'en sert à l'égard de 
toutes sortes de grains ou de graines, et dans tou- 
tes sortes de terrains. Enserfiencer a un sens plus 
particulier et plus restreint, on ne s'en sert qu'à 
l'égard des grandes pièces de terre préparées par 
le labourage. Ainsi on sème dans ses terres et dans 
ses jardins 5 mais on vï ensemence que ses terres. 
Semer s'emploie au figuré ; on sème de l'argent, 
la parole, des principes dans les esprits. Ensemen^ 
cer n'est jamais employé que dans le sens propre 
et littéral. Girard. 

Sens, Jugement. Le sens est la raison qui éclaire ; 
\ejugemeni est la raison qui détermine. Le scm 
n'est pas décidé, déterminé, fixe et ferme comme 
\e jugement, A mon sens marque une sorte d'ins- 
tinct, de goût, de penchant, une rdée, une opinion 
légère, un avis qui n'est pas raisonné et décidé. 
La passion qui n'est pas assez forte pour vous 
ôter le sens, est assez maligne pour corrompre vo- 
tre jugement ; elle met en opposition le sens qu^ 
voit bien les choses, avec le jijgement qui obéit à 
la volonté pervertie. Celui qui n'a point de sens 
est bête ou imbécile : celui qui n'a point àejugi - 
ment est fou, extravagant. Sans jugement ou peut 
avoir de l'esprit, même du brillant ; sans aucun 
sens y on n'en a pas,; même du plus commuQ. 

IIOUBAUD. 
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SsNSiBLB, Tbndsb. " Uiî cœur est sensible par une 
disposition naturelle à s*aQ*ecter de tout. ce qui in- 
téresse r humanité, et à s'y intéresser ; wn cœur 
est tifidre par une qualité particulière qui lui inspire 
les sentimens les plus affectueux de la nature^ et 
leur imprime ce qu'ils ont de plus touchant. La 
sensibilité, d* abord passive, attend Toccasion de se 
développer, il faut Texciter; la tendresse active 
par elle-même, cherche les occasions de se déve- 
lopper, elle nous excite. On s'attache un cœur 
sensible j un cœur tendre s'attache lui-même. La 
sensibilité dispose à la tendresse j la tendresse exalte 
IsL sensibilité, "L'homme sensible z le cœur ouvert 
. à tous les sentimens qui nous portent à vouloir du 
bien aux autres et à leur en faire ; Thorame tendre 
a surtout dans le cœur le germe de toutes les aifec* 
tions les plus actives et de toutes les passions qui 
nous font exister pour les autres et dans les autres. 

ROUBAUD. 

Sentiment, Avis, Opinion, heseniiment esinne 
croyance dont Tesprit est profondément pénétré ; 
la persuasion l'inspire et le maintient. JSavis est 
un jugement sur ce qui convient de faire; la 
prudence le suggère et le dicte 5 V opinion est une 
pensée ou une connoissance douteuse qu'on adopte 
comme par provision; la vraisemblance nous la tait 
.agr.éer et soutenir jusqu'à de nouvelles lumières. 
Le sentijnent n'est pas en lui-même certain, mais 
chacun regarde son sentiment comme certain ; ou 

• y croit fermement. Vavis n'est pas toujours sage, 
mais celui j]ui le donne de bonne foi, le croît tel 5 
c'est ce qu'il trouve de plus convenable et de plus 
praticable. Vopifiion n'est jamais que probable, 
mais ou s'y attache insensiblement, et il faut bien 
souvent se déterminer par des raisons plausibles. 

HOUBAUO. 

Sentiment, Sensation, Perception. Le senti" 
ment va au cœur; la sensation s'arrête au sens ; l^ 
perception s'adresse à Tesprit. La vie la plus agit6a' 



"hlettk mm doute cette qui rcxàb sur det senUntem 
mh, des sensations gracieuses, -et des per€epiions 
daices; c'est aimer, goûter et connoltre. Là seu" 
liment éteiad son ressort jusqu'aux tiueurs ; il fait 
que nous somoies également touchés de rkoaneur 
et de la vertu comme des autres avantages. La 
tmsettian ne va pas au-delà du physique ; elle fait 
uniquement sentir ce que le mouvement des choses 
matérielles peut occasionner de plaisir ou de dou- 
leur par la mécanique des organes, La perception 
renferme dans- son district, les sciences, et tout C9 
dontTame peut se former une images mais ses 
impressions sont plus tranquilles «que celles d» 
sentiment et de la sensatiên, quoique plus promp- 
tes. Girard. 

Sbrmbnt, Jurement, Juron. Le serment se fait* 
propreknent pour con£nner la -sinoérité d*une pro^ 
messe ; le jurement, pour Confirmer la vérité d*un 
témoignage j le juron n*est qu'un style dont le 
peuple se sert, pour donner au discours un air as* 

. sure et prévenir la défiance. Serment est plus 
; usité pour exprimel* l-acti&n de jurer en public, et 
d'une manière solennelle > jurement exprime quel- 
quefois de l'emportement entre-particuliers ; juron 
tient de l'habitude, dans la façon de parler. Le 
. serment du pnnce ne l'engi^e pas contre les lois, 
ni contre les intérêts de son état. Les ^quens^'u- 
remens ne rendent pas le menteur plus digne d'être 
-cru. . hoA jurons sont presque toujours du bas-style, 
ou du style très^familier. Girard. 

Serment, Vœu. Ce sont deux actes religieux, qui 
supposent également une promesse faite sous ies 
yeux de Bieii et avec invocation de ^on' saint nom. 
Dans ce ^ens, le-seTTwênf'se rapporte directement à 
un hcrmme : c'est à lui qu'on s-engage par là j ^on 
prend seulertient Dieu à -témom de ce à quoi Ton 
s'engage, et l'on se soumet aux effets de sa ven- 
geance> si l'on vient à violer la promesse qu'on a 
• lalteu, . Le voB» est un en^sgeoient *o^ fon leotrs 

I i 



tùtô, f»r lequel on s'imfiqie'à ioi^mèaae, la né- 
flesMté de faire certaines efaotes> anxqiiellea; auis 
cdk, «1 tùnimitiMM été tenu, au taaoins pfédsé« 
tneoc et détenniiiâiient. NùUe ptiiaiaDoe mut la 
terre nepait dâier les sajets du setmmtéeûdéàitt 
<qci*il8 ent prèle -à un prince» si ce n*est le prince 
même qui Ta reçu. Tout vœu oootraiie à celui de 
la lot naturdle ou d'une lot positive, est hmmus un 
viÊu qu*nn sacrilège. Les Israélites étoient fort 
religieux à otiserver leurs vœÙÊt et leurs sermens, 
* 'Pour leurs v^mix, Texemple de Jephté n*est que 
'trop ibrt ; pour les sennmsy Josue garda la pro- 
. ttidsse qu'il -avoit faite aux Gabaonites, quoiqu'elle 
fût fondée sur une tromperie manifeste. fiEAOïiéB, 
Chsv^use i>£ Jaucoujit^ Flburi. 

SfAViA'Bi.B, Omcvtv9L.t Obliobakt. L'homme 
serviable esCpromptitt empressé à tous servir dans 
l'occasion, comme un serviteur Test à regard ^ de 
'«on maître. L*iK>mtne cffidrux est aâèctueux et 
"SBélé/cemme un «lient a l'égard de son patron. 
L'honVine ùbUgeont est aise et flatté de vous servir 

' dans -le ëïBSoin ; il va au-devant de l'oceasion pour 
cbUger. Vhm^mt^SÉréiahle se feit on plaisir d'être 
^Dtile ; tout ce^quMl peut par lui-*mème, il le fait ; 
tnâis il est'Circdnspect. L'homme officieux s& &it 
unplabir de con<$6urir^^ vos desseins, mais il peut 
être intérêt} c^est moins qudquefois par carac-* 

. tèf«vqueparkâbitade*^etpat combinmson. L'hom* 
me o^/tg^an/^ ne 4D0Dsidère que le plaisir à^ «vous 
•rendre - heureux. -C'est' fairp plaisir a l'homuie ser* 
-'Viable, que de le mettre à .portée de vous ^re 
plaisir à vous-même* C'est entrer dans les vues 
-àe VhoakSfiP'^eieajc, que de rédamer ses bons of- 
fices avec conéance. -C'est bien mériter de l'hom- 
me vraiment exigeant, que de le trouver, par 
'préféreacei digne de vous obliger. B o uBAun« 

tstfviftjnB, 1^ctATA'9B. La 'ùrvUùde impose un 
^gi ^ \§90té00ge >0A >jong de -fer. ^i la imni»di 



' " «ipprime U liberté ; fe$ckwe^e la détruiU DatM la 
servitude on n*est pas à soi ; dans ï esclavage, qïi est 
tout à aatrui. La servitude vous ravalc^au-dessous 

. de la condition hamaine \ ï' esclavage, JMsqu £\ la 
condition dea animaux domestiques, La servitude 
abat, Vesclavage abrutit. Vesclavage est la plu« 
dure des servitudes, La servitude impose des de- 
voirs, des obligations $ une fois remplis» vous tien 
libre : V esclavage vous prive de la propi'icté de vo- 
tre existence. La servitude n'exclut pas la liberté 
politique, ni l'entière liberté ; V esclavage produit 
»eul cet effet. L'une ne fait que des se/fs 3 œaif 
l'autre fait des esclaves. Roubaud. 

SévÉRiTjé, Rigueur. La sévérité se trouve princi- 
palement dans la manière de penser et de juger ; 
elle condamne facilement et n'excuse pas. La ri- 

. gueur se trouve particulièrement dans la manière 
de punir ; elle n'adoucit pas la pi^ine et ne par- 
donna rien. Les faux dévots n'ont de sévérité que 
pour autrui, La fugueur ne peut être bonne que 

. dans les occasions oCi l'exemple seroit de consé-^- 
quence. L'usage a consacré les roots rigueur et sé- 
vérpté ^de certaines choses piarticulières : on dit, la 
sévérité des mœurs, la rigueur ûq la saison. La 
sévérité de9 femmes est un ajustement' et un fard 
qu'elles ajoutent à leur beauté ;. dans ce sens, le 
mot de rigueurs au pluriel, répond à celui de sévjé'» 

. rite. ENCYCLaPÉDiB. 

Signalé, Insigne. Signalé marque l'éclat, le 
bruit, l'effet que produit la chose ; insigne n'ex- 
prime que la qualité, le mérite, le prix de la cbose.- 
Ce qui frappe est signalé; ce qui excelle est insigne, 

. Un insigne fripon n'est un fripon signalé qu'autant 
t\K\\\ a donné des preuves éclatantes de friponnerie. 
Une vertu obscure peut être insigne, mais elle n'est 
pas signalée. On dit un insigne fripoiï, un insigu^ 
coquin -, on ne dira guère un insigne héros, un in-^ 
sign0^r^teMr : cçux-ci sont signalés. Une chose 
, signalée est. plus ou moins dtstioguée } une chose 

li 2 
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infîgne Test toujours à qd très-iunl degré. R 

baud. ' 

Signe, Signal. Le «^* fait comioîtrc, il est quel- 
quefois naturel ; le W^97o/ avertit, il est toujours 

. arbitraire. Les mouvemens qui paroi ssent dans le 
\isoge, sont ordinairement les signes de ce qui se 
pas^e dans le cûrur. Le coup de la cloche est le 

• signal qui appelle à l'église On s'explique par si- 
gnes avec les muets et les sourds ; et l'on convient 
d'un signal pour se faire entendre des gens éloignés, 

GifiARD. 

i?itEKCTEUx, Taciturne. Le silevcwvx garde I» 
silence; le /«fi/wrwe garde un silence opiniâtre. L« 
premier ne parle pas quand il pourroit parler j le 
second ne parle pas, môme quand il devroit parler. 
Le 527e wcitf/rfx n'aime point à discourir 5 le taciturne 
y répugne. On est siUmcieux et taciturne par ca- 
ractère et par humeur, ou par accident et par occa* 
sion. L'homme naturellement silencieux, Test par 
timidité ou p«r modestie, par prudence, par paresse, 
par stupidité. L'homme naturellement taciturne. 
Test par un tempérament mélancolique, par une 
humeur farouche, ou du moins difficile, par une 
manière d'exister malheureuse ou du moins pénible. 
La préoccupation, la réflexion, la méditation vous 
rendent actuellement silencieux 5 la peine, le cba- 
^in, la souilînance, vous rendront taciturne. Le 
silencieux a l'air sérieux; le taciturne a Tair morne. 
Xjq , silencieux est maître de ses paroles ; le iaci* 
tume n'est pas m'ïître de ses rêveries. Roubaud. 

Similitude, Comparaison. La similitude n'exige, 
selon la valeur du mot, que de la ressemblance 
entre les objets ; la cmnparaison établit, par la mê- 
me raiJ5on, une sorte de parité entre eux. Il ne 
faut à la similitude que des apparences semblables 
qu'elle rapproche 3 il faudfoit â la comparaison ri- 
goureuse, des qualités presque égales qu'elle ba- 
lanceroit. La similitude purement pittoresque, se 
borne à l'exposition des traits communs aux choseiS; 



Mk «oMfMMMPfi^'pklt/ plntosoaUqiie, censidère le 

pins ou le mdlns^ ou les. degrés delà dboae mise, à 

côté dé Tautre. On aêsîmle phitÀt des ofa^^fcs 

étrai^ens l'un à raqtse; on c^mpare^ ^plxùot des ob- - 

jets da mèm»genre, oadela mènie qualité* Vous 

as$imileine», seas certains rapports» un homme à . 

.un animal ; vous comparerez un héros à un autre^ 

. selon le degré Jeleur valeur et le mérite de leurs • 

exploits. Si je dis.qu*^tfÀi//e-e5^ semàlahie à un- 

■bon, c'est une smUihide^ je désigne seulement' 

-Fe^pèce de courage et de furie qu'il fait éckter ; ; 

si je dis qu*i/ est tel quuw lion, c*est une compa^ 

raison, car je lui attribue les , mêmes qualités et au 

même degré qu'au lion. On dit indistinctement' 

similitude ou comparaison^ maU plutôt comparaison ' 

que similitude, Ijà-simUitude est bien une espèce 

-de comparaison ^ mais, contente d* un rapport ap* - 

parent^ elle n*est ni. aussi natureUe, > ni aussi rigou* 

reuse. que la. compaaroison doit Têtre^ Bou^auo.^ 

SuiFikieiTé, SiiiPXtBSBB, iSint^b^di/^ a toutes. les ac«- 
ceptiona de son adjectif simple, et s'appliq«e à tout. 
Simpiesse n*a' qu'un sens, et n*est propre- qu'à< 
rbomme et à Tame^ La fûnp/tcii^» dans.le sens 
morali estla vérité d'un caractère nataredy innocent ' 
^Aïoiïy qoineocMmolt ni le déguisement^ ni le* 
xaffinement^ ni la malice^ ]^simplesse est Tingémii- 
té d'un, caractèj^e bon, doux et facile» qui ne con« - 
nolt ni la dissimulation, ni la flne8se> niy pour'^ 
.ainsi dire, le mal. La simplicité toute franche 
montre le caractère à découvert. La simpleise^ toute 
-cordiale, s'y abandonne toute sans réserve. Au- 
tant la simplicité est naturelle, autant la simplesse 
est naïve. La, simplicité tient à une. innocence 
pure ; la simplesse, à une bonhomie charmante. 
La simplicité n'a point de fard -, la. candeur est le * 
fard de la simplesse, £n un mot, la simplesse est ^ 
la simplicité de la colombe* Roubauo. . 

SiMULACRE^, Fantôme, Spbgtbb. hesimuldcren-éà 
<|i|'uacai»Kt^e vague > . et il se dît de tous ks «b^ - 
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jets vtànSf vides oa faux; des choses cotmae des 
personnes. Le fantôme est caractérisé par des for- 
mes ou des traits bizarres, étranges, et qui ne sont 
point dans Ja nature; il se dit particulièrement des 
objets qui paroissent vivans. Le spectre a cela de 
. caractéristique, qu'il représente des objets défigu- 
rés, et faits pour inspirer de l'horreur ou de Teâroi, 
par leurs traits et par tout ce qui les accompagne, 
il se dit proprement de ces objets qui semblent évo> 
qués, suscités, envoyés par une puissance supé- 
rieure pour avertir, menacer, tourmenter les hom- 
mes. Le simulacre nous abuse -, le fantdme nous 
obsède ; le spectre nous poursuit. Les vapeurs on 
les nuages élevés dans le cerveau y forment toute 
sorte de simulacres, et ces simulacres font illusion. 
L'imagination forte et exaltée crée des fantômes, 
et ces fantômes Taveuglent. La peur fait des sp&> 
très, et les spectres font peur. Êoubaud. 

SjNcéRiTé, Faa-nchisz, NAÏVBTi, Ingénuité. La 
sincérité empêche-de parler autrement qu*on ne 
pense ^ c'est une vertu. La franchise fait parler 
.comme ou pense 5 c'est un eiîet naturel. La naï- 
veté fait dire librement ce qu'on pense; eela vieiU 
quelquefois d'un défaut de réflexion. Uingénuité 
tait avouer ce qu'on sait et ce qu'on sent : c'est sot^- 
vent une bêtise. Un homme sincère ne veut point 
tromper; ua hom me ^ranc ne sauroit dissimuler ; 
un homme naif n'est guère propre à flatter ; un 
homme ingénu ne sait rien cacher. La sincérité fait 
Je plus grand mérite dans le commerce du cœur. 
\jdL franchise facilite le commerce des aâfaires civi- 
les. La naïveté fait souvent manquer à la politesse. 
iSiîigénuitéùit pécher contre la prudence. Gi«* 

RAftD. 

Singulier, Extraordinaire. Le singulier ne res^ 
•semble pas à ce qui est ; il est d'un genre particulier. 
Ij* extraordinaire sort de la classe à laquefie il appar- 
tient ; il est particulier dans son genre. 11 y a quel- 
4iue chose d'original dans- le singulier, et quelqut 
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' t^ÊOÊt d^xtfèhie dans VéSiraùrdinaire. Le singu^ 
Uer est une sorte de nouveauté 5 V extraordinaire 
est une sorte d'extension de choses. Laboussoie.a 
une propriété singuHh-e 3 la vapeur de Feau boufl- 
Jante a une force extraordinaire. Tout homme 
qui a un caractère propre^ a nécessairement quelque 
chose de singulier ', tout homme qui a un caractère 
énergique ec fortement prononcé, a quelque chose 
d* extraordinaire. Ce qui est contraire à l'usage 
s'appelle singulier ; ce qui est peu fréquent dans- 
l'usage, s'appelle extraordinaire. A mesure qu'on 
5' accoutume à un objet, tout ce .qu'il avoit dem- 
gulier disparoit. A mesure que les choses extraor- 
dinaires deviennent communes, les choses les plus 
extraordinaires cessent de I être à nos yeux. Rou- 

-BAUD. 

SiKUEuX, Tortueux. Sinueux indique plutôt la 
- marche, le cours des choses 5 tortueux, leur forme, 
leur coupe. Le cours de la rivière est sinueux ; la 
forme de la côte est tortueuse. On fait des replis 
sirmeux y et on va par des voies tortueuses. Vous 
considères surtout les enfoncemens dans la chose 
sinueuse 3 vous considérez les oUiquités dans la 
ckose tortueuse. On dit que le Méandre si'^ douce- 
ment sinueux fournit à Dédale le modèle de son 
/or^tfcw^ labyrinthe. Sinueux n'a point un mau-*> 
vais sens ; tortueux se prend surtout en mauvaise 
part. Aussi ce dernier mot ne ft*emploie-t-il au 
moral que dans un sens de blâme et de censure. 

ROUBAUD. 

Situation, Assiette. La situation embrasse pro- 
prement les divers rapports locaux que la chose 
peut avoir avec les objets qu'elle regarde ou qui la 
regardent ; • V assiette est bornée à la place ou à 
l'objet sur lequel la chose pose et se repose. Une 
maison de campagne est dans une jolie situation, 
quand les alentours en sont agréables ; une place 
de guerre est forte à'asùette, quand sa base est 
.ferme, escarpéei insurmontable., Votre sitvaHof 



est l'état où vpi)s èiçs.i^tiiif^JUeipdi^. Oa^t tou- 
j«)Qr8 ànm quflqoe 5^)tf4^oiii$ il â*i^ d-a^roir 
.ttoe assietie. Le& geos qui. ne sont pas à leur 
l^aço» quelque ^/va^ian qu'ils fuieiioent, ne. ae 
tFOHWit jsMuaiB dans.leiir assiette^. La vert» doooe 
à rame qq giand coun^e et uqe grande, force daos 
\»,siUsfi^Ums critiques, {>arce qu'elle la tieat diaaa 
uae asdeUe ferme et iuébranlable* Bovb^ub. 

Situation, Position» Disposition. La 5ifua^2on' 
est une manière générale d*ètre en place ; la pasi^ 
tiùn est une manière particulière d'être dans un 
sens. La situation désigne plutôt Thabitude eo*- 
tière du ccNrps ou de l'objet 5 la pesUièn désigne * 

~ particulièrement une attitude ou une posture du 
corps ou de l'objet. La disposition marque la po^ 
sitvm combinée de dtâfêrentes parties pu dedivers^ 
^bjiatsqui doivent concourir au même dcissein» et 
une tendance particulière au but. Vous êtes daaa 

. lA^ «Utfa/ion quekonquej vous preœz une position 
ptiGticultère pour dormir à Taise 3 votre corps est 

. poof cet eâfet dans, une bonne disposition, Ôo ^t 
dans» une situation tièsrgênée quant à la ibrtipie; 

.^a n'est pas dans une position à faille* du bien aoix 
a^trea^ VQ^^^i\2L.dis^ition où. l'on est de leur qq 
fl4re. 0« dit .au âguré, la situation^ la^ispasitiou, • 
plutôt que la position des espnt8> des aÔ*aires^> 

Situation, Etat. La situation est moHM^ fferme,' 
moins durable que Y état : celle-là n*embrasse point 
comme celui*ci> l'objet entier ou teuite sa mauière- 
«ei^ible d'être. LaMtuaiion résulte de Japositiot^^ 
de l'assiette, de la manière d'être posé, placé, assis; 
ïéta^ résulte des qualité», des. modifications, des 
cpqditigoiU des dispositions, des circonstances qui 
detçrmipefttJ^ manière d'&tre« Sans argent, voua 
^uvesi^ êtredans. la .fi^iM^ioii. d'un pauwe; maia 
vpu%n;èteapaa;di^sr^i(a^. depaaymté> si vous ne 
^9KM|UQ9 dè^iien^ si vous avez.d^ ressourças, ai. 
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^ vôrfme Ressentez pas les peines de cet état, I/ame 
est dans une situation tranquille lorsque rien ne 
l'agite 5 elle est dans un état de tranquillité, lors- 

• qu'elle n'a aucune cause, aucun motif d'agitation. 
En généra!, il n'y a pas aussi loin d'une situation 
à une autre situation, -que d'un état à un autre état, 
parce que le passage d'une situation à une autre 
n'est qu'un changement, au lieu que le passage d'un^ 
ftat à un autre est une révolution. Une situation 
n est souvent que différente d'une autre 5 mais uq 
geare êi'état est opposé à un autre> comme TeVpi 
de maladie à Y état de santé \ Vétat de grandeur à 
Vétat d'abjection. La siiuaiion des atfaires est ïétat 
où elles en sont, et où elles ne doivent naturelle* 
ment pas rester 3 Vétat des aftkires est la disposi* 
lion générale^ ou l'arrangement dans lequel elka 

. restent ou peuvent rester^ Roubaup. 

I^OBRE, Frugal, Tempérant. L'homme soèté 
évite l'excès, content de ce que le besoin ejcigej le 
fnigal évite l'excès dans la qualité et dans la quaa* 
tîté, content de ce que la nature veut et lui oflre ^ 
le tempérant évite également les excès,' il garde un 
juste milieu. Sobre se dit proprement du boire, 
mais on Tétend au manger 5 frugal ne se dit que 
dans le sens rigoureux j tempérant ne se dit guère 
des" appétits et des plaisirs physiques ; mais tempe* 
rance embrasse toutes les passions et presque toutes 
les actions, dans l'usage ordinaire du mot. La sim- 
]de raison rendra l'homme sohre ; la philosophie 
rendra l'hommeyrir^a/ 5 la vertu le rendra tempe'» 
rant, Roubaud 

Sociable, Aimable. L'homme joaa^fe a les quali- 
tés propres au bien de la société, la douceur du ca-» 
ractère, l'humanité, la franchise sans rudesse, la 
complaisance sans flatterie, et surtout le cœur porté 
' à la bienfaisance j en un mot, l'homme sociable est 
le vrai citoyen. L'homme aimable, du moins celui 
à qu4 on donne aujourd'hui ce titre, est inditférent 
sur le.bien public, ardent à plaire à toutes les socié>« 
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téfl od i0»gio&t eye^hdEard le jettent^ et pié^à^i 

sacriâer. chaque particuVicn 11 n'dime persoRoe^ 
n*e8t aimé de qui que ce. spit^ plaît à tous^et souvent 
est méf»nsé et rechercbé des mêqaes geps. L'hoQa* 
me sociahie inspire le ^^t de* vivre avoc lui 5 
rhomme aïmftbU. en éloigne ou doit eu éloigner 
. tout honnête homme. GiBtAbo. 

Sot, Lvi^ Soi-même^ Lui-même. Lrd replace dan» 
la propoMtion particulière^ lorsqu'il s*agit d'une 
■eule personne 3 sci se met dans k proposition gé«<^ 
nérale^ lorsqu'il est question d*un certain genre de 
personnes. Lni^meme et soi-ménie n'ajoutent à 
lui et à soi, qu'une force nouvelle de désignation^ 
d'augmentation^ d'affirmation. Un homme fait- 

• mille fautes, parce qu'il ne fait point de réflexion 
MUT /cffi on feit mille fautes^ quand on ne fait point 
de réflexion tor soL On a souvent- besoin d'tia 

. p]u6 petit-que soi ; un prince a gr^nd besoin de gens: 
' plus pesjtito quel /i^< C'est un bon moyen pour s'é- 
lever soêr^eme que d'exalter ses pareils -, et un 
homme adroit -s'élève ainsi lui-même. iSbt et sbi^ 
. même se dirent quelquefois d'une personne paiticur 
lière et déterminée» comme lui et lui-^éme,- mais 
•Mi désigi^ loujouFs une généralité, ce que ne fait 

• pas>/tfi, Ainsi quand vous dites qu'zm héros em-^ 
prunie de 4m son luftre, vous ne désignez que le 
fait ou la ohose propre à ce héros j si vous dites 
qii*utt. héros emprunte d^ soi son lusire, vous indi- 

, quez un fajt» une- diose commune à tous les hé* 

. ros« atv genre. Un homni^ a bonne opinion de Im, 

c'est le fait 3 un autre a bonne opinion de soi ; c'est 

une chose fort ordinaire que I9. boone opimon da- 

soi. RoU.3A.UBl. 

SaïQNEuaaiiBNT» Gu^r BU SEMENT.. On garde sfn^ 
gneusemen^ ce qui est utile ^ on garde plutôt curieux 
semeni ce qnieat tare. On est soigneux dans les 
choses qUi'cM) doit faire ; on est ($nieux dans les 
choses qu'on se pkk à faijre. Iva raisoiv ou l'atta- 
•dieme»t..nQ«9 woA^oigneux^ hgoiïl ouIa.passiAa 



i feooneiir, • «et ^moins 'CivWmMr >de votre réptltalion. 

Ia obaritotttâ ënii^rimée> ée se \»éliter ; l'^èprit > est 
i^irtMa? 'de'0e iti^àntf^r. Le^^Us hihiredrbsitlit^el a 

houÀK^tste^^mgneïisemhî^^lfM'y les'ibdinatitnis 
<d)9s eaMis 4G^ât ètfe <»ftê«9dmai/ observées. 

SoiN^ Souci^ Sollicitude. ÏJe'soin est un embdr- 
.fiis et'Aiti tt2f¥A{ï ûtV^sptit, causé' par ime< situation 
•eriliqufe'dflfft 21 s^&gitde'flOFfiroti même de se ga* 
>ni!ittr^ 'Ou^par utiesitoation pénible qu'il fàudroit 
>eâoiietr du tiioins» par sa vigilance^ son actiTîté et 
>«es efforts. Le soutifeit une agitation ou une 'în« 
>quiétuded>§prit^ causée par 'des acddens^qui trou« 
>i>let}t le calmeiet la sé^rké del^ame, et la jettent 

âansAitietriMe^rèverie. La ^(^/^û^^^toef^^est une lagi* 
:tatioii'vni'«r6t«;cmtinuelie^ une espèce de tourment 

t^bimel de V'^tit, ^^ausé par' des attaches partibu* 

iièms'ou fax des tnté^jèts païtkttlters t]uî nous sdlll- 

i^iteiit ^satis cesse» et Ucnis obligent à des soins sans 

4^se reaaissans^ ôuâ une vigilance constante et 

.'tebûfioase. Toute lyBfaire/ ^tout* embarras mn» 

.i^ûtiadu^»: «dUte>crainte> tout désir nous doAne 

du soitci ; toute charge» - toute surveillance noua 
. jàf^s^itë^ l&^oliidtade. Le soin ■ ote U lijbertd' dé 

l'esprUj U occupe. Le^sùuei'èti^hL ^r^tiquiUilé $ il 

. j^ite^, L^ sollicitude ôte le repos de . Vespiit :et la 

.. 4it>eité d§s actions «^ «lie posdède^ • <si elle a-absorbe^ 

^ BoUBiWVP, , 

^OuWifi^, Sociale. â^^^lÂlIléfâptusâe rapport à la 

éanée > • Sùliàe en< a davantk^e à l'utilité. On d(ritne 

«'^ Ja sâlikkté k ëm ouvrages» et Tèa cherche 'le 

>iâ^9(Sl;e' àxtis ses des^^iin». Il y ëi dans beaiicdup 

., ^4k'buvttages'de Itttérâitare plus de grâce cjue de 5o//« 

dii^ $ .les'biens et la santé jeiate à l'att d^en joiiir> 

, Miatle^io/iiie de la vie. -Gibaad. * 

« 

SoLiLotftTB» MoiïoiiOGUE. Le soliloque est xm^ 

- <^»vèf(Sâfddn ^ue iUoti ISiit- a^C^cS, eôm toc 'avec tia 

•«fC&ttd- 'L6J«isii#A;tf»e^^sli^iiaei^«8pèee^diiiio^ 
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dans loqotil ie persoioMige joQe Idot à la ùm soft 
rôle et €«lai d'un confid^t. Le besoin de délibé- 
rer et de discuter le pour et le contre, entraîne le 
soUloque. Uinconvénient de multiplier les mono^ 
logues a fait imaginer les confidens^ personnages 
postiches et ridicules^, si l'on ne sait pas d*ailleurs 
les rendre nécessaires à Faction. Dict. AcAn. 
d'après RouBAun. 

SoMBRB> MoBNB. Sombrc a quelque chose de plus 
noir^ de plus triste^ de plus austère, et de plus 
horrible que le morne. Sombre est synonyme de 
ténébreux et non morne. Avec ime très-forts 
teinte de noir, une couleur est sombre ; sans lus- 
tre et sans gaieté, une couleur est morne. On dit 
les royaumes .sombres, pour désigner Tenfer des 
païens ) morne seroit une épithète trop foible. Un 

. aoJeil fort pâle et sans éclat est morne j par elle- 
même la nuit est, sombre. Le tyran est sombre, il 
cEfarouche; Tesdave abruti n'est peut-être que 
morne, il afAige, On est morne dans le malheur ; 
dans le malheur et dans le crime on est sombre. 
Les.passions ardentes et concentrées vous rendent 

. sombre 'f les passions douces et t;rom{>ées vous ren^» 
dent morne, . Koubaud.. 

SoMMBiL, Somme. Le jûmmei/ exprime proprement 

< l'état de Tànimal pendant Vassoupissement naturel 

• de tous ses sens. Aussi dit-on, être enseveli dans 

le sommeil y troubler, rompre, interrompre, res* 

pecter le sommeil de quelqu'un ; un sùrmneil long, 

profond, tranquille/ doux; paistblei inqniet> S- 

£beux. Le^fom?»^ signifie principalement,. le temps 

que dure Tassoupissement . naturel, et le présente 

^ «en quelque sorte comme .unacte de la vie humaine. 

Aussi ne, se dit-il guère qu'en parlant, de Thomilke^ 

,un bon s^mme, m% somme léger, le premier somme. 

On dit faire un sompie, un petit f o/nme 3 maison 

ne diroit pa& faire un sommeil, JIoubaud. 

Commet, Cimb, Comblb, FaItb. Le sommei. sup- 
, j»ose uî^ grmde>^\S^on ; li^fime^' la ^giure>f»r» 
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tûcttlière du corps pointu -, le comih, une accuma- 
lâtlon de matériaux avec une sorte de CQUi1>ure ; le 

J'aîte, des degrés et des rangs différens. Ainsi l'on 
dit« le sommet des montagnes^ d'un rocher^ de la 
têtej etpar analogie les sommets ou les soounitéf 
^es fleurs ; la âme d*une montagne^ d'un ^rbre, 

. id'un rocher ; le comlle d'une maison j \q faite d'un 
temple, d*un palais, d'une maison. Le sommet 
est opposé à rextrémité inférieure -, la cime, au 
^ied ou à la base ; le comble, au fond -, Iq faite au 
rang le plus bas. Cime ne se dit guère au figuré j 
mais les trois autres y sont d'un grand usage. Xe 
sommet est toujours le plus haut point de la chose ; 
Iq Jatte est le plus haut rang établi ou connu auquel 
on parvienne ', le -comble est le phis haut période 
auquel il paroisse possible d'atteindre. Boubâud/ 

■Son de Voix, Ton or 'Voix. Le son de voix est 
déterminé par la constitution physique de l'organe ; 
il est doux ou rude, agréable ou désagréable, grêle 
«ou Vigoureux. Le ion de voix est une inflexion dé« 
terminée par lesaflections intérieures que Ton veut 
feindre; il est, selon l'occui-rence, élevé ou bas^ 
impérieux ou soumis, fier ou ironique, grav« ou 
-badin, triste ou gai, lamentable ou plaisant. Beau* 

Zr££f <^ 

Sot,' Fat, împertjnent. Sot attaque plus l'è^rîtj. 
fat et impertinent attaquent plus les manières. 
C'est inutilement qu'on fait des leçons à un sot, la . 
nature lui a refusé les moyens d'en profiter. Les 
-discours les plus raisonnables sont perdus aupfès 
^*un/ûrf ; «lais le temps et l'âge lui montrent quel- 
quefois l'extravagance de là fatuité. Ce n'est qu'a- 
vec beaucoup de peine qu'on peut venir à ' bout <le » 

- corriger un impertinent. Le sot . est celui qui n'a 
pas même ce qu'il faut d'esprit pour être un fut. Le 
fat est celui que les sots croient un homme d'es- 
prit. U impertinent est une espèce de^à^ enté sur 
la grossièreté. Beauzee. ^ 

SouJÔAiir, SuBrr. Soudain, ce qui arrive sur If^ 

Kk 



\ 



S^4 SOU 

champ^ ï nnstant mème^ dans un instant ; sulit, 
• ce qui arrive tout de suite, presque aussitôt, sans 
délai. Soudain est en soi plus prompt que subit, 
JjQ premier n'a point de préliminaire } le second 
semblé en supposer. La chose soudaine étoûne ; 
la chose suhite surprend. Soudain a quelque chose 
de plus extraordinaire que subit, I»*dppantion de 
Fennemi est soudaine, lorsqu'elle trompe votys 
prévoyance 3 elle est subite, lorsqu'elle trompe 
seulement votre attente. Pour l'exécution d'un 
dessein, vous faites une marche subite ; dans un 
danger pressant, vous prenez une résolution sou^ 
daine. Soudain semble n'avoir qu'un instant; 
subit peut avoir une duréç. Une chose est sou* 
daine, comme l'éclair 3 subite, comme le passa* 
ge d'un torrent. Soudain est un terme ' réservé 
pour la poésie et le st}'le relevé 5 il est /ait pour 
être appliqué à de grands objets. Subit est, au 
^ contraire, dans l'ordre commun des choses 5 il 
n'exprime que l'idée simple qui peut se retracer 
dans tous les styles. Roubâud. 

Souffle, Haleine. Le Jo?/^e est plus fort et plu» 
sensible que la simple haleine. Avec V haleine vous 
échauffez, avec le souffle vous refroidissez. Votre 
Kaleine fera vaciller la lumière d'une bougîe, votre 
^souffle réteindra. Le souffle ramasse en un point 
toute ï haleine, et en augmente la force par l'impul- 
sion. "L'haleine et le souffle appartientient aussi 
aux vents 3 mais leur souffle est de même plus fort 
et plus sensible que leur haleine. Vous direz 
le souffle des aquilons, et Y haleine des zéphirs. 
Une douce agitation de l'aii: n'est qu'une haleine j 
un léger courant d'air est un souffle. Rôubaud. 

Souffrir, Enpurer, Supporter. Souffrir se dit 
d'une manière absolue 3 on souffre le mal ^ont on 
ne se venge" point. Endurera, rapport au temps 3 on 

^ endure le mal dont on diffère à se venger. Suppor* 
ter regarde proprement les défauts personnels 3 011 
supporte là mauvaise humeur de ses proches. L'hii* 
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milité chrétienne fait sd^ffrir le mépris sans ressen- 
timent. La politique fait endurer le joug qu'on 
n'est pas en état de secouer. La politesse fait sup^ 
^porter, dans la société, une infinité de choses qui 
déplaisent. Ou souffre avec impatience 5 on endure 
^vec dissimulation ; on supporte avec douceur. Gi* 

RARD. 

Soumettre, ÂssujéTiH, Subjuousr> Asservir. 
Soumettre et assujétir'oXent Tindépendance ; suù" 
juguer et asservir ôtent la liberté. Soumis et assu* 
jéîi, on peut être encore libre; subjugué ou asservi,^ 
jon est esclave. Oh ^st soumis à un prince juste, 
et assujéti à des devoirs légitimes ; on est subjugué 
par un ennemi victorieux, et asservi par un gouver- 
nement tycannique. Soumettre est un terme gé- 
nérique qui marque une certaine ^disposition de« 
choses, mais, susceptible de beaucoup de variété j 
la soumission va depuis la déférence jusqu'à Tctf^er- 
vissement. Assujétir marque un état habituel ou 
une habitude d'obéissance, de devoirs, de travaux 
ou de soins 3 la sj*jétion désigne une contrainte, ou 
une assiduité constante qui annonce la multiplicité 
des actes. Subjuguer exprime un empire ou un 
ascendant plus ou moins absolu, mais sans exiger 
tiécessairement, comme asservir, l'oppression ou 
l'abus. Il y a un joug doux, un joug léger, com- 
me un jow^ pesant, un j'om^ de fer. ^«eryjr dé- 
signe, au contraire, un état violent, une extrême 
contrainte, la dépendance d'un serf, c'est-à-dire, 
d'un homme enchaîné. Plus on est petit, plus on 
est soumis', plus on est foible, plus on est subjugué', 
plus on est élevé, plus on est assujéti -, plus on est 
lâche, plus on est asservi, Roubaud. 

# * 

SonjpçoK,- Suspicion. Soupçon est le terme vul- 
gaire } suspicion est un terme de palais. Le soup-» 
çon roule sur toutes certes d'objets 5 la suspicion 
tombe principalement sur les délits. Le soupçon 
entre dans les esprits défians 5 et la suspicion dans 
le conseil des juges. Le soupçon peut donc être 
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sans fondement; mais la sjtspkion doît avoir qcid^ 
que fondement. ' Le soupçon fait qu'on est soup^ 
fonné 5 la suspicion fait qu'on est suspect, Rou- 

BAUD. 

SouRiRB, Souris. On voit le sourire, il repose suf 
le visage 5 on aperçoit le souris, il s'évanouit bien- 
tôt. Le 50ttrî^ prolongé .devient 5o«nVe. Le saw- 
rite sefixe^ le souris s'échappe. On étaîe le soU" 
rire ; on cachera le souris» Le souris est au sou* 
rire ce que Taccent est ù la voix : je veux difre que 
4e souris n'est qu'un acte léger, un trait fugitif, au. 
îien que le sourire est une action suivie, un état d* 
la chose. La peinture fixe le sourire, «en dévelop* 
pant ses formes gracieuses et les effets qu'il produit 
sur toute la figure >. elle esquisse si finement le 
souris, qu'il semble se dissiper à l'instant où on le 
voit écîore. Le sourire] doit être naturel, fsinoa 
c'est one grimace ; le 50ttm est naiff; il échappt 
du cœur, à moins qu'il ne soit malin. Roubaudv 

Souvent, FR^auEMMENT. Sowvtfn/ veut dire, seloi^ 
l'interprétation commune, beaucoup de fois, main- 
tes fois 5 fréquemment, selon l'étymologie, veut 
dire fort souvent^ plus <jue de coutume. Vous aile» 
souvent dans un lieu où vous avez coutume d'^aller ^ 
vous allez fréquemment dans un& maison où voui 
«liez avec une grande assiduité. Souvent n'indi* 
que que la pluralitjé des actes -, Jréquemment an- 
nonce une habitude formée. Vous faites souvent ce 
qu'il est ordinaire que vous fassiez 5 vous faites^r^- 
quemmeni,ce que vous êtes le plusaccouturné à faire; 
"ce qui ne revient pas souvent, est plus ou moins 
rare 5 ce qui ne revient ^2i% fréquemment, peut êtr^ 
néanmoins ordinaire. Fréquemment est même 
particulièrement propre à désigner ce qui se fait 
ordinairement, mais plus cuvent qu'à l'ordinaire. 
Celui qui ne fait ^as fréquemment un exercice mo« 
déré,«est souvent incommodé. Roubauo. 

Stabilité, 'Constance, Fermet]^. La staliliti 
empêche de v^rier^ et i^outient le cœur contre k^ 
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ttiouvemens de légèreté et de cuciosîté que la dt- 
Tersité des objets pourroit j produire \ elle tient de 
la préférence et justifie le choix. La constance em« 
pêche de changer, et fournit au doeur des reâsour^* 
ces contre le dégoût et l'ennui d'un même objet j 
elle tient de la persévérance et fait briller l'attache- 
ment. Layèrmt'/e empêche de céder et donne au 
cœur des forces contre les attaques qu'on lui porte ; 
elle tient de la résistance, et répand un éclat de 
victoire. Girard. 

Stature, Taille. La- stature indique la hauteur 
du corps 3 la taille en exprime proprement la for- 
xne^ la coupe, k configuration. On est d'une taille . 
ou d'une stature haute ou moyenne, ou petite; 
mais la taille est noble du une, belle ou dijŒbrme, 
bien ou mal prise, svelte ou lourde, &c. ce qui ne 
peut se dire de la stature. ' Nous considérons tou- 
jours, dans la stature toute la hauteur du corps -, nous 
ne considérons quelquefois la taille que dans la 

. configuration du buste distingué du reste, qui n'en 
est que le piédestal et le couronnement. Ainsi 
nous parlons peu de la stature des femmes, mais 
beaucoup de leur taille. Roubaud. 

Stérile, Ii^fretilb. Le mot stérile indique un 
principe de 5/m/i/J, l'aridité, la sécheresse 5 infère 
tile n'indique proprement que le fait,- la rareté ou 
la disette des productions, s^ns désigner la cause. 
Stérile est opposé àfécorid j iiifertile est la négation 
'de fertile. Or fécond exprimé la faculté de pro- 
duire ;' et fertile a plus de rapport à Veffet produit. 
Infertile ne se dit guère au figuré que de l'esprit, 
"ou d'une matière à traiter j s'tériley est, au contraire, 

' d'un grand usage. La gloire est stérile quand on 
n'en rétire aucun fruit 3 un siècle est stérile en ver- 
tus, en grands hommes. Roubaud. 

Stipendier,' Soudoyer, Stipendier beaucoup 

moins usité que soudoyer ne se dit guère que dans ~ 
^ le style militaire. Soudoyer s'applique fort com- 
. munément à toute espèce de gens mercenaires qu 9 
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Ton tient dans ses gages ou dans ses intérêts & pt^< 
d^argent^ mais souvent avec un esprit d*improba- 
tion. Ainsi' Ton dit soudoyer des agens^ des e8<« 
pions^ des brîg^ds } mais on dit aussi soudoyer des 
puissances. Roubaud. - 

Stoïcibn^ SToïauE. Sicïcieh signifie^ appartenant 
à la secte philosophique de Zenon 3 et stoïqiue 
veut dire, conforme aux maximes de cette doc- 
trine. Stoïcien va proprement à l'esprit et ^ la 
doctiine; stoïque, à l'humeur et à I9 conduite. 
Des maximes stoïciennes sont celles que Zenon ou 
ses disciples ont enseignées $ des maximes stoïques 
sont celles qui persuadent un attachement inviola-« 
ble à la vertu la plus rigide, et le tnépris de tonte 
autre chose, indépendamment des leçons du porti-* 
que. Une vertu stoïque, est Une vertu (Courageuse 
et inébranlable 3 une vertu stotèienne pourroit bien 
n*être qu'un masque de pure représentation» 
Beâuzée. 

Style,. Diction, .Elocution.* Le style â plus d» 
rapport à l'auteur 3 la diction, à Touvrage 3 l'e/o- 
cution, à l'art oratoire. On dit d'un auteur qu'il a 
un bon style, pour faire entendre qu'il possèdt 
l'art de rendre ses idées 5 d'un ouvrage, que la die-- ^ 
tion en est bonne, pour exprimer qu'il est écrit 
•d'une manière convenable à son genre 5 d'un ora- 
teur, qu'il a une^ belle ébctitUm, pour signifier 
qu'il écrif bien, ^eàuz^b. 

SuBREjTiCE, ObUepticb. Terme? de jurisprudcnct, 
qui se disent de lettres obtenues par surprise : 
mais avec cette différence, que sulreptice se dit de 
celles qui ont été obtenues sur un exposé faux j et 
çhreptice, de celles qui l'ont été sur un exposé od 
I'oaI a omis d'exprimer quelque chose , d'essentiel 
qui eut empêché l'effet de la demande. Un titre 

" obreptice peut avoir été obtenu de bonne foi,. ûm% 
il manque néanmoins de solidité ; il ne donne pas 
un droit réel, il est sujet à Tanîmadversion du col- 
dateur, XJn titre ehreptke et sulreptice tout- à la 
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fois, a les caractères les plu» certains de réproba* 
tion; et Vohreption mèine peut justement être 
soupçonnée 'd'aussi mauvaise foi que la suhreption^ 

BEAUZéE. 

$UBsisTAi3C£S^ DËNR^Eâ^ ViVRBS. Les suùsistancef 
sont les productions de la terre qui nous font suJb'^ 
9ister, c*est-à-dire, qui maintiennent la durée de 

> notrç existence. Les^ denrées sont les espèces de 
subsis^Àices qui entrent d^ns le commerce journa- 
lier. Les vivres sont les espèces de subsistances oa 
dejlenrées qui font vivre ou qui alimentent chaque 
jour notre vie par la nourriture. Un pays est fer- 
tile en subsistances 3 un marché est pourvu de den^ 
rées 5 une place est approvisionnée de vivres* Let 
subsistances et les vivres ne se prennent qu'en gros : 
ces roots n*ont point de singulier. Qn dit une deu" 
rée, et avec raison 5 puisque ce mot n'énonçoit 
originairement que la vente de détail. Koiibaud* 

Subsistance, Nourriture, Alimens.. Oh fait 
des provisions pour la subsistance, on apprête à 
manger pour la nourriture ; on choisit entre lea 
mets, les aîimens convenables. La subsistance esf 
commise aux soins du pourvoyeur et du maître 
d*hôtel. La nourriture se prépare à la cuisine. Sur 
les alimens on consulte le goût ou le médecin, seloa 
l'état de la santé. Le premier de ces termes a un 
rapport particulier au besoin ; le second, à la satis« 
faction de ce besoin ; le ttbinème, à la manière de 
le satisfaire. Giraud. 

"Subsistance, Substance. Le premier de cesm'etji 
veut dire proprement, ce qui sert à nourrir, à en-» 
' treténir, à faire subsister, de quelque part qu'on le 
reçoive. Le second signifie, tout le bien qu'on a 
pour subsister étroitement, ce qui est absolument 
nécessaire pour pouvoir se nourrir et pour pouvoir 
vivre. Que de gens, dans les, états mal gouvernés, 
^qui s'engraissent de la substance du peuple, et qui 
mangent en un jour la subsistance de cent /amilles. 
■ ÏNçyçj,oçiDJ8, 
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Suffisant, Important, Arrogant. lAsuffUahî 
est celai en qui la pratique de certains détails, que 
Ton honore du nom d'aôaires} se trouve jointe à 
une très-grande médiov.rité d'esprit. Un graiïi 
d*esprit, «t une once d*aââires plus qu'il n'en en- 
tre dans la composition du suffisant, font Yiirîpor'* 
tant. Pendant qu'on ne fait que rire de Vimpor» 
tant, il n'a pas un autre nom ; dès ^qu'on s'en 
plaint, c'est l'arro^an/. La Bruxèrb. 

Suggestion, Inspiration, Insinuation, Insti- 
gation, Persuasion. La fz^ge.f/ion est une ma- 
nière cachée et détournée de prévenir et d'occuper 
l'esprit de quelqu'un d'une idée qu'il n'auroit pas. 
' lu inspiration est un moyen insensible et pénétrant 
de faire naître dans l'esprit de quelqu'un des pen-* 
sées, ou daurson cœur des sentimens qui semblent 
y naître comme d'euK-mêmes. h* insinuation est 
une panière subtile et adroite de se glisser dans 
l'esprit de quelqu'un, et de s'emparer de sa volonté 
sans qu'il s'en doute. 1j' instigation est un moyen 
stimulant et pressant d'exciter secrètement quel- 
qu'un à faire ce à quoi il répugne et résiste. La 
persuasion est le moyen puissant et victorieux de 
faire croire fermement ou adopter plçinement à 
quelqu'un ce qu'on veut, malgré des préjugés ou 
des préventions contraires, et plus par le charme 
du discours, que par la force des raisons qui con- 
vainquent^. La suggestion est un ressort; caché j 
V inspiration, une influence secrète -, V insinuât ion j 
un manège fin ; Vinstigation, un aiguillon perçant ; 
la persuasion est l'arme de l'éloquence. On cède, 
on obéit à la suggestion} on est saisi, agité par 
Yinspiration j on se laisse aller à Yinsinuation ; on 
se défend en vaîn.contre Vinstigation ; on ne résiste 
point ^h persuasion, Roubaub. 

Suivre les Exemples, Imiter les Exemples, 
On sjiit les exemples de celui qu'on prend pour 
guide, pour règle ; on imite Iss exemple^ de celui 
qu'on prend pour modèle, pour type, On suit les 
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ftemples du premier, pour agîr avec plus de sécu-» 
rite .et parvenir plus sûrement au but -, on imiie les 
exemples du second, pour lui ressembler et se dis- 
tinguer comme lui. Les disciples suivent les exem- 
ples de leurs maîtres ^ les petits imitent les grandf 
autant qu'ils le peuvent. Vous suivez les bonsr 
exemples, ce que*vous approuvez.} vous imitez les 
grands exemples, ce que vous admirez. Il faut 
tâcher d'imiter lei beaux exemples ^^ pour en donner 
du moins de bons à suivre, Roubaud. 

Superbe, Orgueil. Le mot de superle- renchérit 
sur celui à! orgueil, La superbe est un orgueil ar** 
rogant, 4nsolent, fastueux, dédaigneux. L'or- 
£tteil est une haute opinion de soi-même qui fait 
qu'on n'estime que soi. La superbe est Tostenta» 
tion de cet orgmeil. Il y a toujours de la sottise 
dans Vorgueil et de Fimpertinence dans la superbe. 
Vous connoissezle démon de Vorgueih, Milton 
vous peint le démon de la superbe. Tout, jusqu'à 
l'humilité, sert de pâture à Vorgueil 3 la superbe se 
repait de vaine gloire, mais surtout de son propre 

X encens. 1/ orgueil rafinése rit quelquefois des va- 
cités de la superbe, JJ orgueil se tropve dans tou- 
tes les conditions, dans toutes les âmes -, la superbe 
n*est faite que pour un état brillant des avantages 
de là fortune. Le pauvre sefa orgueilleux i maia 
il ne peut être superbe, U orgueil inspirera quei-* 
quefois de bonnes actions 5 la superbe n'en inspi- 
rera que d'éclatantes. IJ orgueil se modifie, il 
l'ennoblit, et par des modifications, il devient une 
bonne qualité 5 md\s\2i superbe n^'est jamais qu'un 
vice, parce qu'elle est l'excès d'un vice. Roubaud. 

DiCT. ACAD. 
ÇUPFLEER UNE ChOSB, SuPFLéER À UNE CaOSB, 

On supplée la chose rnèmc qui manque ; on sup^ 
plée à la chose qui manque, par un équivalent. 
Deux objets du même genre, égaux l'un à l'autre, 
se suppléent tun Vautre j deux objets d'un- genrQ 
différent, raaîs4*vine valeur égale, suppléent l'un 4 
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taulre, A proprement parler, il faut, exactement 
remplir la place de pe cju'on supplée ; il suffit de 
produire à peu près le même eiTet que la chose 
à laquelle on supplée, L*esprit ne supplée pas le 
cœiir ; et il est bien rare qu*il y supplée, Rou- 

BAUD, 

SuPKÂMB, Souverain. Dans quelque genre que ce 
soit» la chose suprême est ce qu*il y a de plus élevé; 
en £iit d'autorité, de puissance, «d'influence, d*ef- 
iîcacité, ce qui peut tout, ce qu'il y a de pleine- 
ibcnt et absolument efficace, est souverain. Il 
faut s'abaisser devant ce qui est suprême $ il fapt 
obéir à ce qui eii souverain, La loi suprême est la 
première de toutes les lois ; la loi souveraine est 
la loi de Tobéissance universelle,' et le vrai souve^ 
rain des états. Le maître suprême aura des maî- 
tres au-dessous de lui 3 le souverain maître n*a que 
des ministres. Dieu est Tètre suprême, en tant 
qu'il est l'être par excellence et par essence } ilest 
le $ôuverain seigneur de toutes choses, en tant 
qu'il est tout-puissant et l'auteur de toutes choses. 

ROUBAUD. 

SuBFACB, SupBKFiciB. On dit surface, quand on ne 
veut parler que de ce qui est extérieur et visible, 
sans aucun égard à ce qui ne par oit point. On dit 
superficie, quand on a dessein de mettre ce qui 
paroit au dehors, en opposition avec ce qui ne pa« 
irolt pas. De tous les animaux qui couvrent la sur^ 
face de la terre, il n'y a q\ie l'homme qui soit ca- 
pable de connoître toutes les propriétés de ce globe y 
et entre les hommes, la plupart n'en a|>erçoivent 
que la supeirficie ; il n'y a que l'œil perçant des phi- 
losophes, qui sache en pénétrer l'intérieur. « B£au« 

Surprendre, Etokker. La surprise nait de la 
présence subite d'un objet inattendu, inopiné, îm- 
pré\'u 5 Vétonfiementiidlt d'un coup violent frappé 
par un objet puissant, extraordinaire, irrésistible. 
Dans le cours- ordinaire des choses, il arrive beau<« 



ooup de surprises ; il n'y a de Véionnement que 
dans le cours des choses extraordinaires. Si la svr* 
prise trouble. nt>s sens et nos tdées^ Vétormement les 
renverse. Il y a des surprises agréables et légères, 
mais Vétonnement n*a rien que de grand et de fort. 
Un bruit ordinaire, mais subît au milieu d'un 
^grand calme, vous surprend; un bruit éclatant, 
dans les mêmes circonstances, et sans cause connue, 
vous étonne. Vous avez vu l'éclair, le bruit de la 
foudre ne vous surprend plus ; mais s'il est si, vio« 
len^t qu'il abatte toutes les forces de vos organes et 
de votre esprit, il vous eVona^ encore. Le singu- 
lier VQ\àn surprend, le merveilleux vous étonrie, Oï% 
est surpris à l'aspect d'une jolie personne qu'on 
n'attendoit pas ; on seroit 6/on»^ à l'aspect d'une 
beauté parfaite dont on n'a pas l'idée. Nous som- 
mes surpris de ce à quoi nous n'avons pas songé ; 
nous sommes étonnés de ce que uous ne concevons 

pas. ROUBAUD, DiCT. AcM). 

Surprendre, Tromper, Leurrer, Duper. Il 
semble que surprendre marque plus particulière- 
ment quelque chose qui induit l'ftprit en erreur 5 
que tromper dise nettement quelque chose qui 
blesse la probité ou la fidélité > que leurrer expri- 
me quelque chose qui attaque directement l'attente 
ou le^^ésirj que duper ait proprement pouf ©bjet 
les choà<BS oît il est question d'intérêt et de profit. 
Il est di&cile que la religion du prince ne soit pas 
5ttrpme par l'un ou l'autre des partis, lorsqu'il y en 
a plusieurs dans^ ses états. Il y a des gens à qui la 
vérité est odieuse 3 il faut nécessairement les trom." 
per pour leur plaire. L'art des grands est à&leurrer 
les petits par des promesses magnifiques j et l'art» 
des petits est de duper les grands dans les choses 
que ceux-ci commettent à leurs soins. Girard. 

Survivre à Quelciû'un, Survivre Qublciu'uw, 
L'usage est pour survivre à quelqu*un; survivre 
y tfe/ya'tf» est proprement du palais, 'mais il entre 

' quelquefois dans la conversation familière. Survu 



3«4 \ TAC 

I 

vre queljiu*un déai^ne la survie de la persomi* 
dont la vie et Texistence avoleat des rapports très- 
. partiopliers et très- Intimes avec celle de la personne 
qui meurt la première. Ainsi Ton dit qu'une 
fen)me a survécu son fazrï, qu'un père a -survécu 
ses enfans, &c. C'est ainsi qu'on parle surtout 
quand il y a quelque intérêt stipulé entre deux per« 
sonnes pour le survivant Selon Tordre de la na» 
iure, les enfans doivent survivre au père j par des 
évéhemens particuliers^ lepère^i^m/ les enfanSi 
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Tact, Touchek, Attouchement. Le iaci est pfv\ 
prement le sens qui reçoit l'impression des objets, 
comme la vue, l'ouïe, le goût, l'odorat. Le /oa- 
ther est l'action de ce sens, ou le sens^ctif. L'a/- 
iouchement est rapplicatioh particulière du sens 
actif ou de l'organe, et particulièrem«it de la maUi., 
Un corps vous touche ; et le sens du tact éprouve 
une sensalipff analogue à la qualité palpable du corps 
froid ou chaud, humide ou sec, dur ou mou. 
Vous toucliez un corps; et par cette action du 
toucher, vous cherchez à connoître et à éprouver, 
ces différentes qualités, ou à produire vous-même 
divers effets sur les corps. Vous touchez à un corps ; 
et par le simple attouchement, vous éprouvez ou 
vous produisez vous-même tel effet. C'est- au iaci 
que l'on a^ribue les qualités distinctives du sen» 
ou de r organe : on dit la finesse, la grossièreté^ la 
délicate^e du ta€t. C'est au toucher qu'on recon- 
noît la qualité des choses : on dit qu'un corps est 
doux ou dur au toucher. C'est par Y attouchement 
qu'on distinguées circonstances particulières de tel 
acte relati vendent à tel objet : on dit que les ac(:usés 
se purgeoient autrefois d'un crime car l'ai/oucAe- 
ment innocent d'un fer chaud. Roubaud, 

Taike^ Csler, Cacuek. Taire marque le pur li- 
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lenet qu^on garde sur la choie { eder^ le secret 
qu'on en £ut ; cacher, le mjstère dans lequel on 
veut Tensevèlir. Il nV a qu'à retenir sa langue 
fiour iairê ce qu*il ne raut pas dire j où a quelque- 
fois besoin de feinte et de dissimulation pour le ce« 
1er, avec des gens qui cherchent à tirer votre se- 
cret ) on est souvent réduit eu déguisement, à Tar- 
tifîce, à la tromperie pour le cacher à des gens pé^ 
nétrans qui vous sondent et vous retournent dé 
mille manières. On doit taire ce qui déplairôit à 
- quelqu'un ; celer ce qui lui nuiroit ^ cacher avec 
soin te qui le perdroit, s'il n'y a pas obligation de 
parler. H y a une manière de taxre les choses qui 
en dit trop ; il y a une affectation à les celer qui 
vous décèle ; îl y a un embarras à les cacher, qui 
les fait découvrir. Koubau1>. 

Sb Tapik, Sb Blotib^ On se tapit dernère uB 
buisson ou dans un coin ppur n*ètre pas vu:, on 
dit qu*un enfant est tout lioti ou couché en rond 
. dans son lit, et il n'a pas eu Tintention de se cacher* 
Le froid fy\t naturellement qu'on se blotit, sans 
avoir le dessein de se tapir. L'idée principale de 
se taphr, est de se gâcher, et la manière n'est qa'une 
idée secondaire ; au lieu que cette manière de se 
ployer en deux ou de se ramasser en un tas, esit 
ridée première de 5e bîolîr, et que celle de se ca- 
cher n'est qu'une idée accessoire. Le lièvre se fa-» 
pit, ee renferme dans un gîte ; la perdrix se l^ldti^ 
se pelotonne, pour ainsi dire, devant le chien cou- 
chant. ROUBAVD. 

-Tapisserie, Tswturb. La tapisserie est laite po«|r 
couvrir quelque chose ^ la tenture pour être tçn* 
due sur quelque chose. La tapisserie est propre- 
ment un genre particulier de fabrication ou de ma- 

. nufacture: on dit les tapisseries de Flandres, de 
Beigame, d'Aubosson, des Gobelins. La tenture 
désigne vagueinent tout ce qui est employé au qfiè- 
xneoasage : on dit, des tentures de tapisserie, des 
juipiers'tettture^ écc, j la tenture reaierme toutes 

^ Ll 



]|>îèl6es eixililoyées â meubler tine âMtliabre. 
'Rovbaxtd. 

^Tahoer, Diff^aev. L'idée propre de tarder, est 
celle d*être, de demeurer long-temps à. venir, à 
ftire: et Tidéc^le «/j^^rer, celle de remettre, de 
renvoyer à 'un autre temps, à un temps plus éloi- 
gné. Tarder ne désiene que le fait, sans aucune 

^ maison 4u retard ; dfffJrer apnonce une résolution 
-de la volonté qui détermine le délai. Ne tard£» 
pas à cueillir le fruit, s'il est mûr j s'il ne. Test nas, 
iifierex. Il est quelquefois sage de difféter 5 il est 
loujours imprudent de tarder. En tout il 7 ^ le 
temps ou le moment : dijférez pour ratténdre i 
mais ne tardez point, car il n'attend pas. On rfi/*- 
Jhre d'un jour à l'autre, lorisqûe les choses ne sont 
^as pressées 5 à force d'avoir tardé, il n'est plus 

^ temps de les faire. On tfurde par lenteur et sans 
dessein prémédité j ' cm diffère d*un teûips à l'autre, 
jusqu'à un tel temps ou une tédle circonstance. On 

• éprouve des retùtih } on prend des délais, ' Reu • 

Tas, MoKCEjiV, Il paroît que le mot 7^ marque 
toujours un amas fait exprès, alîn que les chôses- 
n'étant. point écartées, occupent moins de place j et 
^ue celui de monceau ne désigne quelqiiefois qu'une 
portion détachée par accident^ d'une maste ou 
d'un anaas. On dit un tas de pierres, lorsqu'elles 

'[ éont des matériaux préparés pour &ire un h&ti- 
ment ; et l'on dit un monceau de pierres, lorsqu'elles 
sont des restes d'un édifice renversé. Girard. 

l^ÂVX, TAXE, Taxation. L'idée comimuie dé ces 

^ trois mots, est celle de là détermination état>lie de 

* quelque vdeurpécmiiaire. Le totur est cette va- 
leur même ; la taxe est le règlement qui la déter- 
mine ', les toJTCUiMtff^ sont certains droits fixes attri- 
bués à quelques officiers qui 'ont le maniement des 

^ deniers publics. On ne dit' que tavx, quand il 

a'agii du denier auquel Jes intérêts de. l'argent sont 

' ^£xés par la loi. On dit iadifféremmenl tàux >ou 
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*''ikace, eftpaitent du prix établi pour liT.TenJto. de» 
denriesi létaux ou la taxe du pain, da viii> dé)s 
viande, &c. ; ou de la sommeqoe doit payer un coa^ 
tribuable ; un taux ttop haut^ une laxe trop fôrte^ 
Oo dit qiielquefQis taxadion au singulier, pour ai-r 
gni&Br l'opération de la /oxf. BbauzAi. 

Tel, pARBiLy SEMBUbBLE. Tel marque la qualité^ 
la forme, le cakactère propre des choseq> la rigoo*'' 
leuse exactitude, la parfaite conformité, la com- 
paraison absolue, et jusqu'à Tidentité. Pareil àé", 
aigne des choses qui, sans être rigooreusemont 
égales entre eiks et les marnes, ont néanmoins de 
ai grands rBp|x>rt8 qu'elles peuvmititre nûsea «p 
parallèle, et con^ne pouvant afi servir téciproque- 
Bient d'équivalent cm de pendant. Semblable a'iodi- 
que pas une égalité ou une conformité par&lte. Les 
choses qui ne sont que semblabl^i ne soutie|inenl 
pas Texamen pu le parall^e que les choses farcit' ' 
les efi^rtent i et eUes ^ont loiiK d'être idies ou 
les naèmes quant à leur nature, à leur caractère^ à 
leurs forxnes e^ à leurs qualités dlsti actives. 5^m« 
blable dit moins que pOireit, et pareil moins que 
tel. Un objet tel qu'un autre, ne diâere point do 
celui-ci. Un objet pareil à un autre, ne le cède- 
point à celui-ci. Un objet semblable k un autre, 
s'assortit à celui-ci. Tel est un mot énergique, 
fort» propre pour animer les tableaux de la poésie 
et les mouvemens de Téloquence. Pareil est utt 
naot précis eniployé dans tous les genres dé style 
pour déterminer la mesure des choses. Spnblable 
est un mot vague, partout suffisant pqur donner 
une idée de la multiplicité des rapports apparehs» 
DiCT. ÀCAD. daprh Roubaud. 

TssfPLE, Eqlisb. Temple esf du style pompetix ;> 
église, du style ordinaire, du moins à l'égarade la 
religion Komaine y car à l'égard des protestans, et 
du paganisme, on dit . temple dans tous les cas». 
Teifiple paroit exprimer quelque chose d'auguste, . 
et^jg^ifii^ propr«V^t un édifice copsfl^è à lAdi^r* 

L12 
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» vinké* tgHie parolt marquer qtielqiie cKosè de 
plcig Commun, et »îgnUier proprement xm édifice 
iàit poar )*«86emblée des fidèles. Uesprît et le 
cœor sont les Umples dbéris du vrai Diea> c'est là 
qu'il veut être adoré > en vain on fréquente les 
tgHses, îl n*écoote que ceux qui lui parlent dans 
leur intérieur. Girabjpw 

TjâN^KBS, Obscvkits, Nuit. Les ténèbres sem" 

- blent signifier quelque chose de réel, et d'opposé 
â la lumière. Vohscurité est une privation de 

. clarté. La nuit est la cessation du }our> c'est-à- 
^ire, du temps oà le soleil n'éclaire plus. Ou dit 
4e8 ténèbres, qu'elles sont épaisses ; de Y obscurité, 
qu'elle est grande; de la nuit, qâ'elle «st sombre. 

' On marche dans les ténèbres, à ïohscurité, et peik» 

. dant la nuit* Gibaiid. 

Tbkmes, Limites, Bornes. Le ternie est un 
point ; les limites sont une ligne 5 - les èomes'^sont 
un obstacle. Le terme est oîi l'on peut aller ; les 
limites sont tout ce qu'on ne peut pas passer -, les 
iornes, ce qui empêche de passer outre. On appro- 
che ou Ton éloigne le terme -, on resserre ou Ton 

' étend les limites; on .avance ou l'on recule le»^ 
bornes. Le lerme et les limites appartiennent à la 
chose, ils la finissent j les bornes lui sont étran- 
gères, elles la renferment dans le lieu qu'elle oc- 
cupe. Le terme de la prospérité arrive souvent dans 
Je moment qu'on projette de ne plus donner de 
limites à son pouvoir, et qu'on ne met plus de 
bornes à son ambition. Girard. 

Termes Propres, Propres Termes. Les termes 
propres sont ceux que Tusage a consacrés, pour 
rendre précisément les idées qu'on veut exprimer. 
Les propres termes sont ceux mêmes qui ont été 
employés par la personne que l'on fait parler, ou 
' par t'écrivain que l'on cite. La justesse dans le 
^ langage exige que l'on choisisse scrupuleosetnent 
les termes propres^ Le confiance dans les citations 
dépend delà fidélité qu'on a à rapporter \e$propref 
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Tbreiu.k^ Epouvahtb^ Effkoi, Prêteur. La. 
terreur est. une TÎolente peur qui, causée par la 
prétenoe ou par Tannonce d*mi objet redoutable^, 
abat le courage, et jette le corps dans ua tremble- 
ment universel. "L'épouvante est une mndepeuc 
qui, causée par un objet ou un appareu extnioxdi*- 
naîre, donne les signes de r-étonneinent et^ dM'a*- 

• veratôn^.et, par la]grandeur du toaioble qalitaccpinr 

* pa^, ne permet pas la délibétn^ioo. Ut^rofest 
une peur exttêQie qui, caoaéepar. un objet, horri- 
ble, jette dans un état funeste, etrenrierse égrie- 
ment les sens et Tesprit. La yrayc(«r e^ un, yio- 
lent accès de peur qui^. causé par rimpressic^su^ 
bitç d'pn objet surpréuant, fait frissonner le corpa. • 
et trouble toutes nos pensées.: elle n'exprime que 
la sensation imprimée ou Teffet produit, sans être 

. jajoiais appliqué à Ja cause. On ne 4ît pas qu'un, 
tyr^ est là frayeur de ses peuples, comnie il ^en. 
est V^roi, Vépouvante, la ifrreur^ RouaApD» 
DiCT. Ac^. 

Tâte, Cilef. Dans le sens littéral, /^ee^t lamoti 
d'usage; cft^ne se dit qu'en pariant des reliques, 
des saints, \tçhfifà& Saint*Jean. Mais iMtSont. 
tous deux usités dans le sens figuré, avec QQtteii 
diifféreace^ que tite convient mi^ox^ Iprsqu'il est: 
question de place et d^arr^ngeme^t, la tête d^un^ ' 
bataillon, d*un bâtiment \ et: ct^J h*t\^^]!ç\f, tvts^. 
proprement, lorsqp*il s'agit d'ordre etdesuborâina« 
tion ) le cAig^d'unc e?itreprise,,d'un. parti» Où est< 

, à la têie d'une arméfî et l'oûv commande en cheji 
Girard. 

Tâixj, EwTâTi, OpimAXRB, ORsi^i)ii« Un Itu«- 
meur capricieuse et. volontaire^ un caractèire entier 

'' et décidé, un goût d'indépendance, font le téiu. 

' Un petit esprit» unç tête vaine, quelque intérêt. 
d!amour*pr(ire ou autre^ font Venieté. L'igno-, 
«ance, la présomption, une mauyaise honte^. fyj^ 

Ll«, 
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Vopmâtr^. Uindodlité de TaspHt, rinfleribinti 
de caractère^ Timpatience de la contraâiQtîoD« 
font Yotsiiné, Le têtu veut ce qu'il veut > ï entêté 
. croit ce qu'il croit ; Vopiniâtre veut avoir raison 
, contre toute raisoo ; Vobstiné veut malgré tout ce 
qu'on lui oppose. Le têtu ne se soucie pas de ce 
que vous dites ; Y entêté ne Técoute seulem^t pas; 
l'opifiio/reue s*/ rendra jamais; ï obstiné s*en irrite 
plutôl que de céder. Roubaud. 

Tb^istb^ DiiSTÉ. Leihéisieaânaet Texiatente de 
Dieu comme premier fcHidement d'une religion et 
d'un culte public ; et le déiste, en admettant ce 
fondement, rejette une religion et un culte public. 
"La Habpe. 

THEBMOseopE^ THEBMOMàTBE.TAermo^cope signifie 
un instrument qui marque ou représente aux yeux 
les changemens de chaleur et de froid ; le thermomè^ 
ire est un instrument qui sert à mesurer ces change- 
mens. Le themiornetre devroit être un thermoscGpe 
plus exdct et plus parfait que les themioscopes ordi- 
l^aîres. La plupart des physiciens regardent tons les 
thermomètres qui sont en usagé^ comme de simples 
ihermoscopes, parce qu'il n^y en a pas un seul qui 
mesure à proprement parler^ les ohangemens de 
froid et de chaud, et qu'ils ne font qu'indiquer ces 
changemens Di^t. Acad. 

•TiQ, Manib. Le tic regarde proprement les habi- 
tudes du corps ; et la manie les travers de Tesprit. 
Le tic est désagréable ; la mxinie est déraisonnable. 
Le tic est une pente qui nous entraîne, sans que 
BOUS nous en apercevions 5 la manie est un pen- 
chant auquel nous nous livrons, sans garder .aucune 
mesure. On voudroit se défaire de son ttç : ^on s© 
complaît dans sa manie,^ Néanmoins tic s'emploie 
quelquefois au figuré, et manie ne se dit guère au 
^yslque que de la m^die de ce nom. Au figuré 
le tic est une petite r^nie plus puérile, plus ridi- 
cule, plus pitoyable que digne d'une censure sé- 
aieuse et sévère, l^tic estplua bête> la 9R^^ 
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' pins folle. Les petits esprits sont sujets à des tics; 
et les personnes ardentes à des manies, Rov- 

TxMiDiTé^ Embarras. La /mt(/i/^ est la crainte de 
dire ou de faire quelque chose de mal -, V embarras 
est l'incertitude de ce qu*on doit dire ou faire. La 
timidité ne se montre pas toujours au dehors ; 

\ Vemharras est toujours extérieur. La timidité tient 
au caractère^ Vemlatras, aux circonstances. Qp 
peut être timide sans être embarrassé, et embarrassé 
sans être timide. D*Alembert. 

Tissu, Tissure,Texture, Contexture. Le tissu 
est l'ouvrage tissu, c'est-à-dire, formé par l'entre- 
lacement des différens fils \ la tissure est la qualité* 
dotinée à cet ouvrage par le travail. Le tissu com* 
prend la matière et la façon } la tissure ne désigne 
que la qualité de la fabrication. Un tissu est de 
soie, de laine, de fil, de cheveux ; la tissure est 
lâche ou serrée, égale ou inégale, &c. La tissure 
est au tissu ce que la peinture est au portrait. La 
texture est l'ordonnance ou l'économie résultante 
de la disposition et de l'arrangement des parties 
d'un tout. La contexture est l'ordonnance et la 
concordance des rapports que les parties ont lëg 
'' unes avec les autres, et avec le tout. Vous con- 
sidérez la texture ou du tout ou des parties ; vous' 
i considérez la contexture particulière des parties 

d'où résulte l'ensemble et sa texture. Tissu se dit 
au figuré pour désigner une suite d'actions, de dis- 
cours, de choses enchaînées les unes aux autres, 
le /wiwd'un discours, un tissu de crimes. Tissure 
est peu usité même au propre. On dit texture 
pour exprimer la liaison et l'arrangement des dif- 
férentes parties d'un discours j et l'on dit même 
cofi/e<r///re dans le même sens. Roubaud. ^ 

Toiles, Toileries. Par toiles, on entend dans le 
langage des arts manufacturiers, tous les tissus unis 
ou croisiés de lin ou de chanvre, destinés à être 

teints^ blanchis pu coA^ommés en écru^ depuis !• 






linoo etkfailistejvnqa*llatoiled'enaialJbgrat1« 
toile à voile ; et par toileries, tous les tissus de co* 
ton pur ou mélangé, ainsi que toutes le^ étoffes 
de matières végétabies* autres que de chanvre et 
de lin pur, avec quelques matières qu*elles soient 
mélangées, depuis la mousseline proprement dite, 
les étoffes de soie et de coton, jusqu'aux siaipoi- 
ses, à toutes les espècea de cotonades^ au vetçurs 
^e coton même. Dict. Ax:jàD, 



L, SouFFKift^ Pbrmsttkx. On iofirs les 
* choses, lorsque les cpnooisdant et ayant le ppavoir 
en jnain^ on nejes empêche pas. On les^ouffri, 
lorsqu'on ne s'y oppose pas, faisant semblant de 
les ignorer, ou ne pouvant les empêcher. On les 
permet, lorsqu^on les autorise par un consentement 
formel. Tolérer et souffrir ne se (îrsent que pour 
des choses mauvaises ou qu*on croît telles. Permet-* 
Ère se dit et pour le bien et pour le mal.^ Les ma- 
gistrats sont quelquefois obligés de tolérer certains 
maux, de peur qu'il n'en arrive de plus grands. 
Il est quelquefois de la pradence de souffrir des 
abus qu'on ne peut réarmer sans daQ|per. Les 
. lois humaines ne peuvent jamais permettre ce qoe 
la loi divine défend ; mais elles défendent quelque- 
fois ce que celle-ci /)er7fie/. Girard. 

Tombe, Tombjbau^ SéPULCRB^ Sépulturb. La- 
. tombe et Xeiùmheou sont des monumens élevés sur 
les sépulcres et au piilieu des sépultures. La tomhe 
est proprement la table de pierre, de marbre, de 
bronze, &c. placée au-dessus de la fosfe qui a re- 
çu les ossemens des morts. Le tombeau est un ou- 
vrage de l'art érigé à l'honneur des morts, pour 
conserver et illustrer leur mémoire par l'éloge de 
leur vie, par des emblèmes, des allégories^ &c. 
Là tombe est humble, simple, modeste : toute» 
sortes de marques d'honneur parent et relèvent le 
tombeau, La sépulture est proprement le lieu con- 
sacré pour rendre les derniers devoirs aux morts. 
^ Le sépulcre est partîcirtîèrement le caveau, la fossft- 
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tlun lieu quelconque oui reçoit lei dépouilles des 
jnorts> et les rend au néant d*où ils sont sortis. Oa 
est enterré, inhumé dans' la sépulture, on est en* 
teveli, anéanti dans le sépulcre, La tombe et le 
tombeau aiFectent encore la distinction et l'orgueil 
des noms, des rangs et dés fortunes j mats dans 

' le fond des sépultures," mais dans Tablme du sépul- 
cre, tout est confondu^ tout est égal, tout n'est 

- rien. Rôubaud. 

Tomber par Terre, Tomber à Terre. Tomber 
par terre se dit de ce qui, étant déjà à terre, tombe 
de sa hauteur 3 et tomber à terre, de ce qui, étant 
élevé au-dessus de terre, tombe de haut. Un 
homme qui passe dans une rue et qui vient | tom* 
ber, tombe par terre et- non à terre ; car il y est 
déjà. Mais un couvreur à qui le pied manque sur 
un toit, tombe à terre et non par terre. Un arbre 
tombe par terre ^ les fruits de Tarbre tombent à 
terfe. Andry de Boirrbgaro. 

fl 

Ton Haut, Haut Ton. Le ton haut, est un de» 

gré supérieur d'élévation d'une voix chantante, ou 

. du son d*uu instrument. Le haut ton, est une ma* 

nière de parler arrogahte, audacieuse, et qui «m* 

nonce des prétentions de supériorité. Beauz^e. 

To)!7TfERRE, Foudre. Nous considérons plutôt le 
tonnerre comme un météore de l'air ou un effet na- 
turel. Nous considérons plutôt la foudre comme 
l'instrument d'une puissance terrible, dirigé par 
l'intelligence, vers une fin morale. Le tonnerrt 
frappe les corps, mais surtout les corps élevés 3 . la 
foudre frappe les personnages, mais surtout les 
personnages las plus élevés. Le tonnerre tue, la 
-foudre punit. Un coup de tonnerre se perd quelque- 
fois dans les airs en un vain bruit ; mais Je coup 
àc foudre porte à son but. Dict. Acad. 

Tors, Tortu, Tordu, Tortue, Tortilliê. Ton 
indique simplement la direction d'un corps qu'^ va 
tournant en long et de biais, mais sans marquer uu 
défaut dans la ch(fte torse ; fil tors^ colombe torst^ 



ti 1*00 dit encoœ coq |or«» jaaibe torsê^ pouf iM* 
quer on cléfaut, c'est oii reste de Tancien usage 
qui D*étoit point exact, Tqréu emporte une idée 
de -défaut ou de censure. Un corps est iortu, quapd 
au lieu d*ètre drdit^ comme il devroit Tètre, il est 
de trav<;rsj contrefait^ mal tourné. Un corpf ^^t 
•être on accidentellement ou naturellement toHu, 
mais il n'y a de iordu que ce qu'on a tordu de forcCi 
ou en changeant avec effort sa direction simple et 
naturelle. Si le corps tordu conserve ja toumuif* 
accidenteltei il reste tordu ou contourné. T^tui 
signifie tourné en divers sens, coarbé, faussé, en 
iotte que le corps tortue conserve mie direction 
jcoptraire à sa destination. Une aiguille^ une pointe 
de compas, une épingle, une règle tor tuées ne sont 
plus propres ou le sont moins pour l'usage qu'on en 
fait : pour «'en servir, il faut les redresser. Tor* 
tillé signifie tordu à plusieurs tours plus ou moins 
serrés, et se dit des corps âeiribles. On tortille (les 
fils, des cheveux, des brins djosîer^ &c. pour en 
faire quelque ouvrage. Au' propre, tortillé, com« 
me tore, n'emporte pas lin défaut ; maUaufigu^ 
ré il se prend en mauvaise part. Roiibaud. 

Tort, Iwjure. ' Le tort regarde particulièrement 
~ les biens et l.a réputation 5 il ravit ce qui est dû. 

ÎJinJïire regarde proprement les qualités person- 
. Délies ', elle impute des défiiuts. Le premier nuit^ 

le second offense. Le zèle imprudent d'uD ami ^it 

quelquefois plus de tort que la colère d'un «nàe- 
'mi. La plus grande injure que Ton puisse faire à 

un honnête hômme^ est de se défier de sa probité. 

GiRARÇ. 

Tort, Préjudice,, Dommage, DiTRiMEXT. Le 
tort blesse le droit de celui à qui on le fait. Le 
^réjudiçç nuit aux intérêts de celui à qui on le 
portç. 1j& dommage cause une perte àr celui quj- 
le souffre. Le détriment détériore la chose de celtti- 
qui le reçoit. L'action injuste fait par elle-même 
le tort. L'action jQuisible cause, par ses suites, It 
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préjudice. L'action offensive porte avec elle le 
dommage. L'action maligne opère le détriment, 
L'autear du iott fait son bien ou se satisfait par 
le mal d'autrut. L'auteur ÂxxpréjuiHce foit son af- 
faire, d'où il résulte quelque mal pour autrui. 
L'auteur dû dommage fait' uhe action qui fait la 
mal d'autrui. L'auteur du c^^/rtmen/ fait une ac- 
. don qui devient un mal pour autrui. Roubaud. 

DlCT. ACAD. 

''Toucher, Emouvoir. L'action de /oocA^ fait init 
impression dans Tame^' l'action d'émotivoir lut 
'cause vKie agitation : l'impression produit Tagita- 
~ tion ; ce qui vous touche vous éneut ; si vous êtes 
^nù, vous êtes touché. L'orateur a pour objet 
6* émouvoir, et il emploie les moyens de toucher. 
Pour émouvoir Tame, il faut la toucher. Ce qui 
touche excite la sensil^ilité \ ce qui émeut excite 
une passion. On est touché de compassion^ de re- 
pentir^ 2cc. On est ému de peur^ de colère^ &Cé 

ROUBAUD. 

ToucHR, Makièh. On /oûcAe phis^ légèrement j 
oh manie à pleine maiif. On touche une colonne^ 
mais sans savoir si elle est de marbre ou de bois^ 
On manie une étoffe, pour savoir si elle a du 
eorps. 11 7 a du danger à toucher ce qui est fra- 
gile ) il n'y en a pas â manier ce qai est rude. 
Girard.. 

Toujours, Continuellémekt. Ce qu'on feit 
toujours se fait en tout temps et en touta occasion ; 
ce qu'on fait continuellement, se fait sans inter» 
ruptlon et sans relâche. Il faut toi^our$ préférer 
son devoir à 'son plaisir j il est difficile d'être con^^ 
tinuellement appliqué au travail. Girarp. 

Tour, Tournure. Tour est un mot vague qui se 
prend de mille manières 5 tournure est un mot 
précis qui n'a qu'un sens déterminé. "Un tour 
d'esprit, c'est un tour d'adresse, un trait de fi- 
nesse, ou: la tournure, la manière particulière da 
penser d'une personne. Le foi^r donne la tmmu* 
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re j h cho% reçoit la tournure donnée par le iour$ 
et la tournure est la forme qui reste à ]a chose tour^ 
née ou changée par ui) certain imtr Avec un Jour 
dMmaginattou, ou voit les objets coratne on veut 
les vwr ; avec une certaine tournure d'imagination 
ou telle manière habituelle de voir, on est heureux 
ou malheureux dans toute sorte de positions^ et 
quotqu*il arrive. Selon là tournure d'esprit et de 
caractère des personnes à qui vous parlez^ vous 
donnez un tour ou un autre aux choses que vous 
dites. RouBAup. Dict. Acao. 

Tour, CiRCONFéRENCB, -Circuit. Le tour ^st la 
ligne qu'oii décrit^ ou Tespace qu*on parcourt en 
suivant la direction courbe des parties extérieures 
d'un corps ou d'une étendue, de manière à revenir 
au point d'où Ton étoit parti. La circonférence est 
la ligne courbe décrite ou formée par les parties 
. d*un corps ou de l'espace, les plus éloignées du 
centre. Le circuit est la ligne ou le terme auquel 
aboutissent et dans lequel se renferment \eÈ parties 
d'un corps ou d'une étendue, en s'éloignant de la 
ligne droite, et en formant des tours, des détours, 
des retours. Des remparti^ font le tour de la ville. 
Un corps a sa circonférence^ une chose fait un «V- 
cuit dans lequel elle est renfermée. Roubaud. 

Tout, CaAau'E. Ces mots désignent également la 
totalité des Individus de l'espèce désignée par le 
nom auquel ils sont joints : n^ais tout suppose uni» 
formité dans le détail, et exclut les exceptions et 
les différences; chaque, au contraire, suppose et 
indique nécessairement des diff^erences dans le dé- 
tail. Tott/ homme a des passions, c*est une suite 
nécessaire de sa nature -, chaque homme a sa pas- 
sion dominante, c'est une suite nécessaire de la di- 
versité des tempéfamehs. Beauzée. 

Tout, Le.' Ces deux mots marquent également la 
totalité physique des individus de l'espèce signifiée 
par le nom commun qu'ils précèdent." Tout marqua 
primiiivemeut et directement là totalité physique 
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ééS individus et ne désigne l'espèce que 8econ^air&- 
ment et indirecteinent^ taudis que ie, au contraire^ 
désigne prinqitivement et directement l'espèce, et 
c}u*il ne marque la totalité des individus que secon- 
dairement et indirectement. Tout désigne l'ès^i 
f^ce^ parce que la totalité des individus la consti- 
tue 'j le marque la totalité des individus, parce que 
l'espèce les con^prend tous. Tout est mieux, si 
Ton veut passer d*un principe général à des conaé- 

Îuences ou à des applications particulières. Tout 
omme est Joille et continuellement exposé à de 
dangereuses tentations : par quel privilège particu* 
iicr prétendez-vous donc n avoir rien à craindre de 
celles auxquelles vous vous exposez de gaieté de 
cœur. Mais le doit être préféré si Ton veut éta- 
blir un principe général, pour en tirer des consé- 
quences également générales. Uhomme est Joille et 
continuellement exposé à de dangereuses tentations i 
il a donc un besoin perpétuel de là grâce pour né 
pas succomber, Beauzéb. 

Fraction, Attraction. Traction se dit des puis- 
sances qui tirent un corps par le moyen d'une cor- 
de, d'un trait, d'un crochet ou de toute autre choFe 
semblable 3 attraction, de Taction qu'un corpi 
e^efce, ou paroît exercer sur un autre, pour l'atti- 
rer à lui, mais sans qu'il paroisse de corps inter- 
médiaire par le moyen duquel cette action s'exerce. 
La traction d'un chariot par un cheval} V attraction 
du fer par l'aimant. Dict. Acad. 

Train, Ëciuipagb. Le train regarde la suite; VequU 

page, le service. On dit, un grand train, et un 

bel équipage. Il n'appartient qu'aux princes d'à- 

' Voir des trains nombreux, et de superbes éq^ipar^ 

' geS, GiRAKD. 

Traîner, Entraîner* Tramer , c'est tirer ^près. 
soi ; entraîner, traîner avec soi. On traîne â sa 
suite: on ew draine dans son cours. La guerre e«- 

, trcdne après elle des maux sans -nombre, et^ traîne 
9yec elle des maux sans an. Des chevaux trhuient 

Mm. 
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un char-; et quelquefois le char entraîne les che^^ 
▼aux dans une pente rapide. Roubaud. 

Traité, Trajet, Trotte. Lsl' traite est propre- 
ment rétendue de Tespace ou du chemin qu'il y. a 
d'un lieu à un autre. Le trajet est le passage qu*il 

' faut traverser pour aller d*un lieu à un autre. La 
traite mène à un lieu 5 le tr(^ct en. sépare. On dît 
traite en parlant de la terre \ et trajet," gw parlant 
des eaux. La traite de Paris à Calais 3 le trajet de 
Calais à Douvres. La traite est plus ou moins 
longue j on dit une longue, grande ou forte traite ^ 

- le trajet peut être fort court, on dit le trajet d'une 
rivière, d*an fossé, d'une rue. Trolte est un mot 
populaire ; elle est en petit ce que la traite est en 
grand: elle regarde particulièrement les gens à 
pied. Roubaud. 

Traita, Marché. Le traité est une convention, 
un accommodement sur des affaires importantes. 
Le marché est le prix de la chose qu*on achète 
avec des. conventions, des conditions. L*idée pro- 
pre et dominante de 7rai/e, est celle de fixer les 
conventiops et d'établir lés stipulations respectives 
des parties. L'idée propre et dominante du marché, 
est celle de s'accorder sur le prix des choses, et de 
faire un échange de valeurs ou de services. On 
négocie pour faire un traité, il j a des» intérêt» 
considérables à régler; on marchande pour faire un 
marché, il s*agit d'obtenir un bon prix. Roubaud. 

Tranchant, Dicisip, Péremï'Toire. Ce qui 
lèv^ les difficultés et a^planit les obstacles tout d'un 
coup, est tranchant-, ce qui ne laisse plus de douto 
et entraîne le jugement, est décisif; ce qui ne 
souffre plus d'opposition, et interdit la répliqua, 
est péremptoire. Ce dernier ne se dit que des cho- 

' ses ; mats les deux premiers se disent aussi des per- 
sonnes. L'homme trancftant ne voit point de 
difficulté ; l'homme décisif n*a pojnt de doute. A 
la confiante de celui-ci, l'autre jyoute l'arrogance» 
L'homme trancliant prend un ton et un air d au* 
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^orlté i .rhomme décisif a le ton sec et un, air de 
téinérité. Il n'y a point à raisonner avec le premier ^ 
il n'est pas aisé de raisonner avec le second. Rôu- 

BAUO/ plCT. AOAD. 

TfTANauiLLiTij Paix^ Calmb.. Onzlsitranquilli^ 
té en soi-mènie ; lapaix avec les autres ; le calme 
après Tagitation. . Les gens inquiets n*ont point de 
tranquillité dans leur domestique. Les querelleur^ 
ne sont guère en paix avec leurs voisins. Plus la 
situation a été orageuse^ plus on goûte de calme, 
Girard. 

Transcrire, Copier. On transcrit pour mettre 
au net, en forme, en règle, en état, dans un en- 
droit convenable } on copie pour multiplier, distri- 
buer, répandre, conserver. Un marchant trans^ 
crira, chaque jour, la feuille de ses ventes et de 
ses achats, sur ses livres de comptes, pour être en 

* règle ', avant l'invention de Timprimerie^ il falloit 
copier les ouvrages à la main. Roubaud. 

Transfuge, Déserteur. Transfuge ajoute à 
ridée de déserteur Tidée accessoire de passer au 
service des ennemis. Le /ran^^f est plus cou- 
pable et plus crin^inel que \e déserteur 'y celui-ci 
n'esl qu'inâdèle > mais le , premier est traltx^» 

Travail, Labeur. Ije travail est \ine applicatioîi 
soigneuse ; le labeur est un travail pénible. Le 
travail occupe nos forces ; le labeur exige des 
effortis soutenus. L'homme est né pour le travail ; 
le mal^ieureux est condamné au labeur. Les diffi- 
cultés obligent au travail *, les grands obstacles 
imposent un labeur. L'habitude du travail rend 
le labeur supportable. Malgré cette différence 
bien marquée, labeur a vieilli dans le style ordi* 
naire, et les orateurs et les poètes s*en sont empa« 
ré pour l'appliquer à to^t ce qui demande beaucoup 
de soin, de courage, de constance, de. talent et dâ 

' peine. Roubaud. Dict. Acad. 

* M CQ 2 
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A Travers, Au Travers. . On passe à trairers le 
milieu qui laisse pn passage, une ouverture^ un 
jour ', on passe au travers du milieu dans lequel il 
faut se faire un passage, une ouverture, un jour 
pour pçrcer. Là, vous avez la liberté de passer, 
rien ne »*y oppose ; ici vous trouvez de là risis- 
t;»nce, il faut la forcer. On passe une épée au 
iravers du corps > ou passe à travers les champs ; 
le poil de cbèvre ou de chameau passe à travers 
TaiguîHe qui est percée -, l'aiguille passe au travers 
. de la peau qu'elle perce. Djct. A cad. 

Travestir, DicuisER. Travestir annonce Hgou* 
reuseraeiit et uniquement un changement dans les 
habits ou un vêtement contraire au costume -y tan* 
dis que déguiser souffre toute sorte de changemens, 
ou toute forme contraire aux formes naturelles ou 
habituelles. Travestir, c'est simplement substi* 
tuer au vêtement propre un vêtement étranger, de 
manière que l'objet ne soit pas reconnu pour c« 
qu'il est 3 et déguuer c'est substituer aux appa- 
rences ordinaires et vraies des apparences trom- 
peuses, 4e manière, que l'objet ne soit pas, da 
moins facilement reconnu. Bohbaud. 

TBéBUC&p.R, Broncber. On tréùucbç, lorsqu'on 
perd réquilibre et qu'on va tomber 5 on bronche, 
lorsqu'on fait un iaux pas, qDroa cesse d'aller 
droit et ferme, pour avoir heurté contre uu corps 
pointu et éminent. Celui qui n'a pas le pied ferme 
est sujet à /r^^'2/cA<*r; celui qui marche dans un 
mauvais chemin est sujet à broncher. Il ne faut 
qu'un petit caillou, pour vous faire broncher 5 si 
vous perdez l'équilibre^ vous . trébucherez. On 
peut broncher et se redresser tout de suite ; si l'on 
ne tombe pas en trébuchant, du moins on chan< 
celle. Roubaud. 

Trépas, Mort, DÉcès. Trépas est poétique^ et 
emporte dans son idée le passage d'une vie à l'autre. 
Mort est du style ordinaire, et signifie, précisé- 
ment \à cessation de vivre, J)écès est d'un stylo 
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'|rfts Recherché, tenant un peu de Tusage du palaiâ^ 
€t marque proprement le retranchement du uom«< 
bre des mortels. Le second de ces mots se dit à 
- regard de toutes sortes d*animaux, et les deux au-, 
ti^s nese disent qu'à Tégard de l'homme. Un 
trépas glorieux est préférable à une Tîe honteuse* 
La mort est le terme commun de tout ce qui est 
^nimé sur la terre. Toute succession n^est ouvert^ 
qu*au momCiit du décès. Giraud. 

Très, Fort, Bien. Très marque précisément ef 
clairemeut ^le superlatif, sans mélange d'autre 

, idée, ni d*aucun sentiment. Fort le m'arque 
moins précisément^ mais il ajoute une espèce d'af- 

' firmation. Bien .exprime de plus un sentiment 
* d^admi ration. Très ne convient que dans* le sent 
moral et littéral ; car lorsqu'on dit d'un homme 
qu'il est très-sage, cela, veut dire qu'il l'est vérita- 
blement* Au lieu que fort et lien peuvent quel-* 
quefois être employés dans un sens ironique; «^ 
avec cette différence qxuefort convient mieux lors- 

. que Tironie /ait entendre qu'on pèche par défaut, 
et que bien est plus d'usage lorsque l'ironie fait en- 
tendre qu'on pèche par excès. On diroit donc en ' 
/aillant, c'est cire fort sage que de quitter cequ'oii 
a pour courir après ce qu'on ne peut avoir ^ c'est 

. être lien patient que de souôrir des coups de bMon 
sans en rendre. GiaAfiD. 

TaoMpER, DicEVoiR, Abuser, On vous trompe 
en vous donnant pour vrai ce qui est faux, pour 
b^n ce qui est mauvais ; et vous serez trompé^ tant 
que vous ne serez pas en garde contre les person- 
nes, et que vous ne voudrez pas connoltre la va* ' 
leur des choses. On vous déçoit en âattant vos 
goûts et en connlvant à vos idées -, et voâs ^rez 
déçu, tant que vous croirez facilement ce qui vous 
plaît, et que légèrement vous vous attacherez à ce 
qui vous rit. On vous ahuse^^^ en captivant votre esn 
prit et vous livrant à la séduction -, vous serez ahu" 
se, tant qœ vous n'apprendrez pas à douter et à \ 

M m 3 ^ 



404 UNI 

UnioHj JoKCTiaiT. Vunien regarde particulière- 
ment tieux differeotes choses qui se trouvent bien 
ensemble $ la jonction regarde proprement deux 
dioses qui se rapprochent Fuue auprès de Taut^. 
Le mot d'union renferme une idée d*accord ou de 
convenance 3 celui de jonction semble, supposer une 
marche, ou quelque mouvement. On dit ï union 
des cQuleufSj) et lai jonction des armées ; ïunion de 
deux voisins^ et Injonction de deux rivières. Union 
8*emploie^souvent au âguré ; mais on ne se sert de 
jonction que dans le sens littéral. U union soutient 
les familles et fait la puissance des états 5 lajonc^ 
tion des ruisseaux forme les grands ûeuves. Gi* 

RARO. 

UNiauB» Seul. Une chose est uniques lorsqu'il 
' n'y en a point d!autre de Ja même espèce j elle est 
seule, lorsqu'elle n*est pas accompagnée. Un en- 
fant qui n'a ni frère ni sœur est unique ; un hom- 
me abandonné de tout 1^ monde reste seul. Gi- 
rard. 

TJsAGB, Coutume. Vusageteralàe Hre univers^ ; 
la coutume paroit plus ^ancienne. Ce que la' j^lus 
grande partie des gens pratiquent^ est en usage ; - 
^ce qui est pratiqué depuis long temps» est une cou», 
tume. U usage s'introduit et s'étend; la coutume 
s'établit et acquiert de Tautorité. Le premier fait 
la mode ; la seconde forme Thabitude. L'un et 
l'autre sont des espèces de lois^ entièrement indé- 
pendantes de la raison dans ce qui regarde l'exté- 
rieur de la conduite. Girard. 

User, Se Servir, Employer, l/îrer exprime l'ac^ 
tion de £aire usage d'une chose, selon le droit ou la 
liberté qu'on a d'en disposer à son gré et à* son 
avantage. Se servir exprime l'action de tirer un 
service d'une chose, sielçn le pouvoir et les moyens 
qu'on a de s'en aider dans une occasion donnée* 
Employer exprime Faction de faire une application 
pàPticullère^d'une chose, sefon les propriétés qu'èlk 
a, et le pouvoir que^ vous a\^c2 d'en régler la desti- 
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nation. On »se de la chose, de son droit, de se» 
fiîcnltés à sa fantaisie j on en 7ise bien oatiial> selon 
qu'on en fait un emj>loi bon ou mauvais. On se 
sert d'un agent, d'un instrument, d'un moyen, 
comnae on le jyeut, comme on le sait j on s'en sert 
bien ou mal, selon \^ talent ou l'habileté que l'on 
a, la manière dont ()i\ s'y prend, le rapport que le 
moyen a avec la fin. On emploie les choses^, les 
personnes, ses moyens, ses ressources, comme on 
Je juge convenable, eu égnrd à l'objet qu'il s'agit 
de remplir j on les emploie bien ou mal, selon 
qu'ils sont propres ou jion à produire l'efîèt qutt- 
l'on désire. Roubaud. , 

Usurper, Envahir, S'emparer. Usurper^ c'est 
■ prendre injustement une chose à son légitime maî- 
tre, par voie d'autorité et de puissance : il se dit 
égalenïent des biens, des droits et du pouvoir^ 

. 3nvabir, c'est prendre tout d'un coup pas voie de 
fait quelque pays ou quelque canton, sans préve- 
nir par aucun acte d*hostilité. S emparer, c'est 
précisément se rendre maître d'une chose, en pré- 
venant les concurrens, et tous ceux qui peuvent 

. y prétendre avec plus de droit. Ou n'usurpe 

' polut la couronne, lorsqu'on la reçoit des main» 
de la nation. Prendre des provinces^aprèsquela 

. guerre est déclarée, c'est en faire la conquête, et 
non les ewahir. Il n'y a point d'injustice à s^em" 
parer des chose» qui nous appartiennent, quoique 
nos droits et nos prétentions soient contestés^ 
Girard. 

Utilitb, PaoFiT, Avantage. Uutilité naît du 
service qu'on tire des choses $ le profit, du gain 
qu'elles produisent ; Vavantcige, de T honneur ou, 
tîe la commodité qu'on y trouve. Un meuble a 
»on utilité 5 une terre apporte du profit j une 
grande maison a son avantage. Les richesses ne 
sont d'aucune utilité quand on n'en fait pas usage. 
Les prqfits sont plus grands dans les finances et 

. plus fréquens dans le commerce. L'argent donne 
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beaucoup d'avantages dans les zS^vres, il en facUite 
le succès. GimAAo. 



Vacancbs, Vacations. Facances 9e ait de la ces- 
sation des études publiques dans les écoles ou dans 
les coUéges ; vocations, de la cessation des séances 
des gens de justice. Le temps des vacajices sem- 
ble plus particulièrement destiné au plaisir ; c'est 
un relâche accordé au travail 3 le temps des vaca^ 
iions semble plus spécialement destiné aux be- 
soins personnels des gens de justice : c*est une in- 
tenrupti(Hi des affaires publiques^ qui leur est ac- 
cordée, afin qu'ils puissent s'occuper des le^rs. 
Les écoliers perdent le temps durant les vacances j 
les juges étudient durant les. vacations. BsAvzis. 

Vacahmb^ Tumulte, ^^arme emporte par sa va* 
leur l'idée d'un plus grand bruit j et tuirutltecéWe 
d'un plus grand désordre* Une seule personne 
fait quelquefois du vacarme; mais tumulte suppose 
toujours qu'il'y a un ^and' nombre de* gens. Lei 
maisons de débauche sont sujettes au vacarme; il ar* 
rive souvent du tumulte dans les villes mal policées» 
Facarme na se dît qu'au propre ; tumulte se dit ou 
figuré du trouble et de l'agitation de Tame. Oq 
tient mal une résolution qu^on a prise dans le ftf« 
m^lieàes, passions. Chevalier db Jaucoubt.- 

Vaillant et Vaillancb, Valeubeux et Valeur. 
Le vaillant a de Iti'Vaîllance, et le valeureux de la 
valeur, ^ La vaillance est la force courageuse qui 
règ^e dans le cœur, et qui constitue l'homme vé- 
rital)lement vailUtnt ; la valeur est cette vertu -qui 

^ se déploie avec éclat dans l'occasion, et qui rend 
l'homme valeureux dans le combat. La vaillance 
'annonce la grandeur du courage; et la valeur^, la 
grandeur des exploits. La vaillance ordonne, et 
la valeur exécute. Le héros a une haute vaillanci 
et fait des prodiges de valeur. 11 fiuitque l'offi- 
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eîer soit vaillant; et le soldat^- valeureux, Rou- 

BAUD. ^ 

• 

Vaincre^ Surmonter. Vaincre suppose an corn* 
bat contre un ennemi qu*on attaque» et qui ^ dé- 
fend 5 surmonter suppose seulement des efforts 
contre quelque chose qu'on rencontre, et qui fSiit 
de la résistance. ^ On a vaincu ses ennecbis, quand 
on les a si ^ien "battus qu'ils sont hors d'état de 
nuire. On a surmonté ses adversaires, quand on 
est venu à bout de ses desseins malgré leur opposi- 
tion. Il 'faut du courage et de la valeur pour vain^ 
' cre j de la patieftce et de la force pour surmonter, 
On'se sert du mot vaincre pour les passions ; et de 
celui de surmonter ^our les difficultés. Qirard. 

Vaincu, Battu, Défait. Une armée est vfliwctf^^ 
quand elle perd le champ de bataille ; elle est bat" 
tue quiind elle le perd avec un échec con&i^rable; 
elle est défaite, lorsoue cet échec va au point que 
' l'armée est dissipée, ou tellement aflfoiblie, qu'elle 
nl&'puisse plus tenir )a campagne. P^incuet dé" 
fait lie se disent que des armées ou des grands corps. 
Un détachement n*est que battu, D'Allmbbrt. 

Tainement, En vain. On a travaillé 'vainement 
quand on Ta fait sans succès ^ et en vain, quand on 
a travaillé sans fruit. L'ouvrage est manqué dans 
le premier cas ; l'objet est manqué dans le second. 
Si je ne puis pas venir à bout de ma besogne, je 
' travaille vainement ; si ma besogne faite n'a pas 
Tefi-et que j'en attendois, j^ai travaillé en vain, 
Roubaud. 

Valet, Laguais. f^a(et a vlvl sens général quon 
applique à tous ceux qui ser\fent î laquais a un 
sens particulier qui ne convient qu'à une sorte de 
domestique. Le premier désigne proprement un 
homme de service, et le second, un homme de 
suite. L'un emporte une idée d'utiliié ; l'autre une*^ 

- idée d'ostentation. Les princes et les gens, de 
basse cbndit ion n'ont point de laquais: mais les 
premiers ont des valets de pied qai lea font les 
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fonctions et qui en portoient même autrefors Ir 
nom \ et lea seconds ont des valets tie labeur. 
Girard. 

Valétudinaire^ Maladif, Infirme^ CAcocHt- 
.ME. Le valétudinaire est d*une santé chancelante | 
le. maladif est sujet à être malade 5 ïirifirme est af- 
fligé de quelque dérangement d'organes j le caco^ 
chyme est plein de mauvaises humeurs. Les fem-» 
mes par la constitution propre de leur, sexe, sont 
naturellement pkts valétudinaires que les hommes. 
Les gens malsains sont nécessairement maladifs \ 
les vieillards sont infipnes par le dépérissement ua^ 
turel de leurs-organes 5 il y a beaucoup d*enfans 
cacochymes par le vice^ de leur origine ou de leut 
nourriture. Roubaud. Dict. Acad. 

Valeur, Courage. Le valeureux peut manquer de- 
courage ; le courageux est toujours maître d'avoir de 
\si. valeur. La valeur sert au guerrier qui va com- 
battre^} le cottrflo^e, à tous les êtres qui, jouissant 
. de Pexistence, sont sujets«à toutes les calairttcs 
. qui l'accompagnent. Contre les passions, que 
peut la valeur, sans courage ? elle est leur esclave 
et le courage, eut leur maître. La valeur omragée . 
se venge avec éclat, tandis que le courage pardonne 
en "silence. La valeur brave les horreurs de la 
mort 5 le courage plus grand, brave la mort et la 
vie. De ^ezai. 

Valeur, Prix.' Le mérite des choses en elles-mê* 
mes en fait la valeur y Testimalion en fait le prix. 

. La valeur est la règle du prix, mais une règle qu'on 
fie suit pas toujours. De deux choses, celle qui 
est d'une plus grande valeur vaut mieux 5 celle qui 
est du plus grand prix, vaut plus. Le mot de • 
prix suppose quelque rapport à T achat ou à la ven- 
te, ce qui ne se trouve pas^dans le mot de valeur. 
Ainsi Ton dit que ce n'est pas être copnoisseur, 
que de ne juger de la valeur des^eht55és AU^^ 



prix qu'elles coûtent. Gj4C\im\^ J- ^» ' ^ ' ' ^ 
Vall^Ej» ViTLLON. ^^fit^ràembj^gnme^ 
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pRoe plus étendu ; vaUon semble en marquer un 
plus resserré. Les poètes ont rendu le mot val- 
lon plus usité» parce qu'ils ont ajouté à la force de 
ce mot» une idée de quelque chose d*agréable et 
de champêtre j et que celui de vallée n'a retenu 
l'idée que d'un lieu bas, et situé entre d'autres lieux 
plus élevés. On dit la t^aZ/ee de Josaphat où le vulgaire 
pensoit autrefois que se devoit faire le jugement 
universel ) et l'on dit, le sacré vallon, où la fable 
établit la demeure des muses. Girard. 

S« Vanter, Se Jactbr. Se vanter, c'est se louer 
• indiscrètement, immodestement, impertinepi- 
ment; sejacter, c'est se vanter avec arrogance, 
impudence. Celui qui ^e vante, se complaît dans 
la louange qu'il se donne : celui qui se j acte s'é- 
panouit dans le panégyrique qu'il fait de lui. La 
. vanité, selon la valeur -propre du terme, n'est 
que du vent ; h jactance est le déchaînement de 
la vanité. Celui qui se vante veut attirer vos re- 
gards sur lui ; celui qui se jacte, voudroit les faire 
baisser devant lui. Celui qui se vante d'une 
bonne action, semble n'être pas accoutumé à en 
faire 5 celui se jacte d'une grande action, paroit 
tout étonné de l'avoir faite. Beauzee. 

Vanter, Louer. On vante une personne pour lui 
procurer l'estime des autres, ou pour lui donner 
de la réputation ; on la loue pour témoigner Testi- 
me qu'on fait d'elle, ou pour lui applaSdir. Vanr- 
ter, c'est dire beaucoup de bien des gens, et leur 
attribuer de grandes qualités, soit qu'ils les 
aient ou qu'ils ne les aient pas. Louer, c'est ap- 
prouver avec une sorte d'admiration ce qu'ils ont 
dit ou ce qu'ils ont fait, soit que cela le mérite ou 
ne le mérite pas. Il eât plus ridicule de se louer 

. soi-même que de se vanter ; car on se vante par 
un grand désir d'Être estimé, c'est une vani^ 
qu'on pardonne ; mais on se loue par ane grande 
estime dé soi^ c'ett un orgueil dont on sa moqua. 
Girard. 

\N n 
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Vartatiok, Vàri^t^. Les cbaiigemens râcCèsStfs 
dans le même sujet font la variation ; la multitu* 
de des dt^érens objets fait la vetriéié. Ainsi Ton 
dit, la )varia(ion du temps et la variété des <x)u« 
leurs. Il n'y a pas eu de gouvernement où il n'y 
ait eu des variations 5 il n*y a point d'espèce datis 
la nature^ où l'on ne remarque beaucoup de variée 
tés, Girard. 

Variation, Changement. La variation consiste 
à être tantôt d'une façon et tantôt d'une autre j le 
changement consiste seulement à cesser d'être I0 
même. C'est varier dans ses serîtimens, que de 
les -abandonner et les reprendre successiveme^it ; 
c'est changer d'opinion que de rejeter celle qu'on 
avoît embrassée pcar en prendre une nouvelle. 
Les variations sont ordinaires aux personnes qui 
n*ont point de volonîés déterminées ; le change» 
inent est le propre dès circonstances. Girarz». 

Variété, Diversité, Différence. La variété 
suppose plusieurs choses dissemblables et rassem- 
blées comme sur un même fond. La cHveYsité àc- 
truit, e.xlut la conformité. La différence exclut 
ridentité ou la parfaite ressemblance. Des cou- 
leurs et des figures dijfé rentes répandent la variété 
sur une étoffe. Des collines, des ruisseaux, des 
bois jettent sur un paysage non-seulement de la 
variété m?is encore de la diversité. La différence 
de<» fi^ires ne suffit point dans un tableau, si leurs 
couleurs, leurs altuudes, leur expression ne sdnt 
RU moins vauées, La conversation est agréable 
par la variété dt- s o^>jets qu'on y passe en • tevufe j 
'la diversité' àçB ei»prlts qui «e partagent, la rend 
vive et piquàiue î triais elle devient bien ennuyeuse, 
■ 'quand on est l'eduit à dire à tout venant ce qu'bn 
" a dit ou erfénrki dire aux premiers remw, sans mi- 
* tre dif^êrencc'x^v^ celle des personnes ou des XéfEsps. 

* XhCT. ACAD. Rot/BAUD. 

Vedette, Sentinelle. Une vedette est à dhevél } 
une sentinelle est à pied. L'une et l'autre veillent 



à la sûreté du corps, dont elles sont détachées, et 
pour la garde 4u^el elles sout naises en faction. 

Gi&AAD. 
VsiLLER À, YXILLEB SUR, SuRVtlLLER. On Veille 

à, afin que, pour que ; on veille à une chose, à 
son exécution, à sa conservation. On veille sur, 
au*dessus, par-dessus $ on veille sur ce qui se fatt> 
sur les gens qui font la chose 3 on veille sur les 
objets, sur les personnes, sur ce qu*on a dans sa 
dépeadance, sous son inspection, en sa garde. 
On surveille d'en haut, d'office, avec charge ou 
autorité 5 on surveille à tout, sur tout, et par unô 
inspection supérieure, générale, comme chef, 
comme conducteur. Les soldats veillent à leurs 
postes ; les officiers veillent sur la chose et sur 
eux; le générai surveille à tout et les surveille tops. 

HOUBAUD. 

yéi.ociTi, Vitesse, RAPiDiTi. La vélocité est 
la qualité du naouvement fort et léger $ elle mar-r 

. que une grande vi^fj^e, et proprement la i^i/e^je de 
ce qui vole 5 la vitesse est la qualité du mouve- 
ment prompt et accéléré 3 elle exprime, propre- 
ment la course prompte et accélérée de l'animal ar- 
dent qui s'essouffie. La rapiiiité est la qualité ^11 
mouvement impétueux et violent ; plus ou moips 
impétueuse et violente, elle est assez forte popr 
vaincre les obstacles, pour ravager, pour entrauR-r 
ce qu'elle rencontre sur son passage. A propre- 
ment parler, on dira, la vélocité d'un oiseau, la 
vitesse d'un cheval, la rapidité d'un torrent. On 
dira également la vélocité, la vitesse et la rapidité 
d'un trait, parce qu'un trait voie, siffle, renverse. 
Bqubaud. 

Vénal, Msrcbkaire. La chose vénale est à ven- 
dre ; on racqui«rt, elle est à vous eu toute pro- 
priété. Le mercenaire^ au contraire, n'est qu'au 
)oui le jour ; il est au plus offi-ant, aujourd'hui pour 
et demain contre. ' Oi| dir^ qu'un corps politique, 
qu*un tri^pf4 e^ vénal ; ofk pe dira pasqtvil Q&i 
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mercenaire. On ne dira pas d*on écrivain quV se 
▼end alternativement, qu*il est vénal, mais qu'il 
est mercenaire : mais on dira qne sa plume est vé* 
naUé Le caractère de la vénalité est de transmet*» 
tre sa propriété ; celui du mercenaire n'est que de 
la louer à temps. Rovbauo. 

VstiDHe, AiiéNCR. Fendre, c'est donner, céder 
pour de l'argent une chose dont on a la propriété, 
la libre disposition ; aliéner, c'est transférer à Un 
autre la propriété d^un bien qu'on lui vend ou 
qu'on lui donne, dont on le rend maître d*uïie 
manière ou d'une antre. On vend ce que quel- 
quelqu'un achète ; on ahène ce qu'un autre ac- 
quiert. Tout ce qui s'apprécie en argent se vend^ 
fonds» mobilier, denrées, marchandises, travail, 
Icc. On ïC aligne que des fonds, des rentes, ét% droits^ 
une succesiioni un mobilier de prix qui tient lieu 
de fondi. Houaaud. 

YiviKATioN, RiviftBNCi, Respect. Im vénéra' 
Hon eit un profond respect i elle n'a au-dessus 
que l'adoration. La révérence est une erarnte res- 
pectueuse i elle impose avec le respect une sorte 
de frein. Le respect est une distinction honorable i 
c'est le moindre degré d'honneur. La v^ératibn 
est l'hommage de la civilité ou de la supplication y 
elle est due au mérite éminent, ft la sainteté, â la 
vertu exemplaire qui se présente à nous avec un 
certain appareil de majesté, digne également et 
de notre imitation et de nos hommages. La rêvé'* 
rence est l'hommage de la soumission ou de la fbi- 
blesse ; ^ elle est due au mérite, à la vertu revêtue 
^'une certaine autorité, soit par les pouvoirs qu'elle 
exerce, soi^t par le puissant ascendant qu'elle a sur 
les esprits. Le respect est l'hommage de Tinfe-» 
Tiorité ou de l'abaissement volontaire *, il est dû 
au mérite, et il n'est dû au rang, que parce que le 
rang suppose le mérite. Roubaud. Dict. Acad. 

Vbnimeux, ViNéNEVx. yènimeux ne se dît pro- 
prement que des animaux, ou des choses qnt sont 
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infecUes du venta de quelque âtoimal ; et vénéneux 
fie se di^ que de3 plsmte^ Aa figuré» venimeux 
eti trè^prôpTfi à oar^ctériBer tout ce qui pçut pro- 
àmxfi oagrâod mai iads »roir des app^çeoces bien 
marquées ; et vénéneux .peut ^'appijiquer aai^ cho- 
. let diCMit on. r^gafde|:i'la fécondité coauQe daiige* 
: ; iieqse. U peut 0e trouver dsyis un ouvrage utUe à 
beaucoup d'égarés» de$ principes vénéneux contre 
lesquels il faut préowoH: les leGteui>> ou p^r des 
Ikcéparatioos^ .ou par H suppression totale de ces 

* princi{)e$. M^s M iàxxi rejeter , sans ménagement^ 
ces écrits sédwmos pvwr le coloris^ doi^t les auteurs 
ont aâfecté de «ouvrir la doctrine veifû^^euse qv*ils 
y établifiseot. J&b^v^jss. ^^ 

ViAiiri£A, Aytesit. yér^er, c'est em^^ofer 1^ 
jxio^ens de se convaincre ou de convaincre quel- 
qWiui, qu'oneobose est véritable ou conforme à 
œ qu'elle est. Avérer ^ c'est constater d'une oia- 

* xÀèvt coavaincaote qu'une chose est vraie ou réelle, 
qu'elle existe. Vous vérifiez un rapport, pour 

* savoir s'il est véritable ou fidèle 5 vqus avérez un 
iait, en vous assurant qu'il est vrai ou r^l. I/é- 
criture et la si^iature d'un billet étant vérifiées; 
l'obligation est avérée. On vérifie une citation, en 
lacom^ra^t avec le texte cité^ il s'agit alors seu- 
lement de savoir si ia copie est conforme à l'augi* 
nal ; et il n'y a rien à avérer à l'égard de la chose 
citée. RouaAUJ>.. . 

Ver8KB> Rbpajïjorb. Verser ne se dit que des li- 
quides 'y son idée iwi^re, c'est l'efiusion. Répan^ 
dre se dit inêaie au propre, de divers objets soli- 
des et assemblés, comme des liquides. On verse 
et on répand de l'eau, du vin, du safig, des larmes; 

- on répand et on ne verse pas des fleurs, des 'par- 
fums, des monnoies. Répandre, ne prend qu'ac- 
cidentellement l'idée d'etflision, en s'appliquant 
aux liqueurs 3 mais alors même, son idée distinc- 
tlve est celle de diifi^ion ou de dispersion des cho- 
ses liquides. . Uue source i/er^.< ses eaux^^ .des 

Nn3 
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qu'elles coulent-, elle les rJpanrf, (juand elles s*é» 
tendent ^H et là. On verse avec dessein, ou par 
une cause naturelle et nécessaire : on verse dti "vin 
dans un tonneau pour le garder -, on verse de F«au 
sur les mains pour les laver. On répand avec des- 
sein ou sans le vouloir : vous répandez do s^ ou 
du fumier sur les terres pour les fertiliser ; vous 
répandez de l'argent, des secours pi»nxiî le peuple, 
pour le soulager. L'effusion marque une succès - 
* sion, une continuité d'écoulement dans les choses 
verxées ; et la dispersion, une étendue, une cer- 
taine abondance de choses répandues çàet là : le 
ciel verse la pluie sur les campagnes et répand au 
loin la rosée. Dict; Acad. daprès Bbauziês. 

Version, Traductios. La version est plus litto- 
rale, plus attachée aux procédés propres de la lan- 
gue originale et plus assenîe dans ses moyens aux 
vues de la construction analytique. La iraducHon 
est plus occirpée du' fond c'es pensées, plus atten- 
tive à les présenter sous la forme qui peut leur 
convenir dans la langue nouvelle, et plus assujet- 
tie, dans ses expressions, aux tours et aux idio- 
mes de cette langue. La version ne doit être que 
fidèle et claire ; la tradvction doit avoir de plus de 
la facilité, de la convenance, de la correction et le 
ton propre à la chose, conformément au génie du 
nouvel Idiome. L'art de la trcuiuctwn suppose 
nécessairement celui de la version, Beauzes. 

Vestige, Trace. Le vesf ge est l'empreinte laissée 
par un corps sur i'endn it où il a posé et pesé ; 
la /racg est un trait quelconque de l'objet, impri- 
mé ou décrit d'une manière quelconque sttr un au- 
tre cofps. On cherche, on découvre les vestiges j 
on reconnolt, on suit les traces. Le vestige n'est 
qu'un trait imprimé, ou le cherche 5 la trace est 
une ligne plus ou moins prolongte, on la 8u:t. Le 
vfstige marque l'endroit oCl un homme a passé ; la 
trace marque la voie qu'il a suivie. Les vestiges 
jODt plus 00 moiûs épars 3 les traces sout plus ou 
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moins continues. En marchant sur un pavé gras, 
vous y laissez ées vestiges -, en glissant sur ce même 
pavé, vous y formez des traces, Kempreinte des 
vesiiges est plus ou moins superficielle ; l'impres- 
. f t<m des traces est plus ou moins profonde. Roa- 

BAUD. Dici:. ACAD. 

VETEMENT, Habillbmbnt^ Habit. Vêtement tH" 
prime simplement ce qui sert à couvrir le corps et 
il comprend tout ce qui est à cet usage^ aème la 
coifiure et la chaussure, et rien au-delà. Outre 
Vessentiel de vêtir, Ykalillement renferme dans' 
son idée un rapport à la forme, à la façon dont on 
est vêtu y et il s*étend non-seulement à tout ce 
qui sert à couvrir le corps, mais encore à la pamre 
et à tout ce qui n*est que pur ornement, comme 
rubans, {ûerreries, épée, kc. Hahii ne signifie 
que ce qui est robe ou ce qui tient de la robe ; Ton 
ne s* en sert que pour marquer ce qui est Touvrag» 
du laiUeur pu de la couturière* GxjEiABi>r 

VÔTO, Revêtu, ÂFVuBté. Fétu se dit des habits 
ordinaires f;iits pour le besoin et la commodité ou 
même pour les omemens de la mode. Revêtu s'ap- 
plique aux habillemens établis pour distinguer 
dads Tordre civil les emplois, les honneurs et les 
dignités. Affublé est d*un uage ironique pour les 
habillemens extraordinaires et de caprice, ou p6ur 
ceux que portent les personnes qui ont fait le sa- 
crifice de leur liberté* Les femmes peuvent être 
n/êtues galamment, mais toujours selon les lois de 
h pudeur. L'homme en place doit être revêtu de 
son costume, lorsqu'il est en fonctions. Pour se 
déguiser, on ^'affuble quelquefois d*un froc ou de 
quelque habillement extraordinaire. Girabd. 

Vexer, Molester, Tourmenter. Vous êtes vexé 
par la violence qui vous tourmente pour vous dé* 
pouiller injustement. Vous êtes molesté par des 
charges, des attaques, des poursuites qui vous har> 
cèlent et vous fatiguent. Vous êtes tourmenté 
par toutes sostes de peines doat la force ex la cott* 
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tinulté ne vécu kiaseat pokiC de lepo». On vext le 
foible ; on moieste siulout le débonnaire ; en tf^r^» 
mente tout le monde, Roubauo. 

Viande, Chai a. Le mot viande porte aree lui Une 
idée de nôu tri tare, que n'a pas celui de cktâr^ 
mais ce dernier a, à la composition pbysique de 
râniowl, un rapport que n'a pas le premier. Aînii 
Ton dit que le poisson et les lagunes sont viandes 
de c^nie ; que la perdrix a la ck^r courte et 
t^idre. Chttir ne se dit que des parties molles ; 
viamde se dit d'une portiop de sobâtnnoe animale, 
xnêléedepartiesmollea et de parties ftores. Viande 
se piend enocve d'une meoièœ phn générale que 
çkair. On dit de la cluûr de perdrix, de poulet, 
de lièvre, &c. «t de toutes ces ckairs que ce sont 
des viandes i niais on pe dit pas de la idande de 
j^rdtisi, de poulet, &c. On dit viande et non 
4;Aair de boudberie. Oin^ftp. DiosnoT. 

ViBRATioV) Oscillation. ^Ta/îon indiqtie pro- 
prement tout mouQrement alternetif et - nécipnoque 

, sur .lui*même, dont la cause «éside uniquement 
dans rélast;icité : tels «ont les mouvemens des 
4x>rdes vibrantes^ et des parties internes de tout 
cqrpa sonore en général i tels sont aussi les balan- 
ciers, les moiitres, qui font leurs inbrations en 
' vertu de Télasticité des jresflortts spiraux qu'on leur 
applique. QsdUaêwn skgniée proprement tout 
mouvement alternatif et réciproque sur lui-même, 
dont la cause réside uniquement dans ia pesanteur 
ou gravitation i tels sont les mouvemens des ondes, 
et tous ceux, des corps suspendus, d'où dérive la 
théorie des pendules. Le mouvement de vibraHon 
mesure les .sonsj celui d*Qscillaiion mesure le 
temps. ^Mi;.LT. 

Vick, DéPAUjr, Imfcrpbction. .^Icf marque une 
mauvaise qualité morale, qui procède de la dépra- 
vation on de la bassesse du cœur 5 défaut marque 
.une mauvaise qualité de l'esprit, ou uae mauisaise 
^p¥dUépoii90ieat eiUéiâem». Impef^ctUm est le 
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' dîmintitif de défaut, La négligence dans le 
maintien est une imperfection 3 la difformité et la 
timidité sont des déjfauts ; la cruauté et la lâcheté 
sont des vices. Ces mots diffèrent également dans 
le physique et au figuré. Souvent une guérison 
reste dans un état d* imperfection, lorqu'on n*a 
pas corrigé le vice des humeurs ou le défaut de 
liuidité du sang. Le commerce d'un état s'afFoi-^ 
blit par V imperfection des manufactures, par le 
défaut d*industrie^ et par le vice de la constitution, 
if Alembert. 

VicEi DÉFAUT, R1DICUL8. En parlant des im« 
perfections de l'ame, les vices partent d'une dé- 
pravation du cœur 3 les dtfauti, d'un vice de tem- 
pérament ; le ridicule, d'un défaut d'esprit. La 
BauvàKB. 

VxDUXTi> Viu VAOB. Li viduité est l'état actuel du 
survivant des deux conjoints, qui n'a point encore 
passé à un autre mariage 3 le veuvage est le temps 

âue dure cet état. Ainsi on ne joint à viduité que 
ea prépositions relatives à l'état | et à veuvage dea 
prépositions relatives à la durée. . BiAUzia. 

Vieux, Ancien, Antiavi. Viettx dit moina 
qM'ancien, et ancien moins qw^antique. Une mode 
est vieille, lorsqu'elle cesse d'être en usage j elle 
est ancienne lorsque Tusage en est entièrement 
passé I elle est aniique lorsqu'il y a déjà long* 
temps qu'elle est ancienne. Ce qui est récent» 
n'est pas vieux ; ce qui est nouveau, n'est pas an* 
cien; ce qui est moderne, n'est pas antijut. 
Vieillesse regarde particulièrement l'âge ; ancum'» 
neté est plus propre à l'égard de l'origine des fa- 
milles ; antiquité convient mieux à ce qui a été 
dans des temps fort éloignés. Qn dit vieillesse dé- 
crépite, ancienneté |8imémoriale, antiquité recu- 
lée. Girard^ 

VcoouREux, Fort, Robuste. Le <c^o»re»a: sem- 
ble plus agile, et doit beaucoup au courage. I^ 
foH paroUètvc plus ferme, et doit beaucoup à ia. 
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cmistniclton des muscles. Le rotuste est moins 
sujet anx. infirmités, et doit beaucoup à la nature 
du tetupérement. On est vigoureux par le mou- 
vement et par les efforts qu'on fait. On est Jbrt 
par la solidité et par la résistance des membres. 
On e&t robuste par la bonnt* conformation des par- 
ties qui senent aux fonctions naturelles. Un 
homme vigoureux attaque avec violence ; un hom- 
me ybr/ porte d*un air aisé ce qui accableroit un 
antre. Ùii homme rohmte est à Tépreuve de la 
fatigue. Girard. 

ViLLAGF.^ Hameau^ Bouro. La privation d*uil 
marché distingue un village d*un bourg, comme 
la privation d'une église paroissiale distingue un 
hameau d'un village. BEAUzis. 

Ville, Cirà. La ville est Tenclave des murailles, 
ou la population renfermée dans cette enclave. 
La cité est le peuple d'une contrée, ou la contrée 
même, gouvernée par les mêmes lois. La ville a 
des maisons et des habitans \ la dté» des citoyens. 
La vUle est à la dté ce que la maison est à la fa- 
mille, dans le sens propre et naturel. La cité 
peut être répandue comme la famille \ la ville es| 
renfermée comme la mai&on. Vu Lacédémonien 
célèbre disoit : A Sparte, la dté sert de mur à la 
ville. RouBAUD, 

Vin Nouveau, Nouveau Vin. Du toi nout^feau^ 
c'est du vin nouvellement fait. Da nouveam vin, 
c'est du vin nouvellement mis en perce, ou do vin 
différent de celui qu'on buvoit auparavant. •Bbau'- 

Viol, Violembnt, Violatiow. Le viol est le 
crime de celui qui attente par force à la pudicîté 
d*ane fille ou d'une femme. Violentent ne se dit 
que de Tinfraction de ce qu'on doit observer, et te 
mot exige toujours un complément qui fasse con- 
ooitre la nature du devoir qui est transgressé. Fio'* 
lation se dit plus spécialenaent des choses sacrées 
ou trèsi-respectabk»^ «jouid ellrs «ont. pooÊtté^. 
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Le viol est punî de mort. Le violemerit d*tin traité^ 
d*ùne promesse, d'une loi, &c. est plus ou 
moins criminel. La violation d*un serment, d'un 
temple, &c. est toujours d'une nature grave. 
Beauz^b. 

Violent, Emporté. Il me semble que le violent 
va jusqu'à l'action, et que V emporte s*arrête ordi- 
nairement aux discours. Un homme vholent est 
prompt à lever la main j il frappe aussitôt qu'il 
menace. Un homme emporté est prompt à dire 
des injures, et il se fâche aisément. Les emporiés 
n'ont quelquefois que le |Mremier feu de mauvais, 

- \e&^lens sont plus dangereux. II faut se tenir 
sur ses gardes avec les personnes violentes ; et il 
ne faut souvent que de la patit^nce avec les person- 
nes emportées. Girard. 

Vis-À-Vis, En Face, Face à Face. Fis-à-^sdé* 
signe le rapport de deux objets qui sont en vue 
l'un de l'autre, en perspective l'un à l'autre j qui 
se regardent, qui sont en opposition directe, et sur 
la même ligne du rayon visuel. En face nemar- 

- que qu'un simple rapport de perspective j Jace à 

^ce marque un double rapport de réciprocité. La 

face d'tm objet a plus ou moins d'étendue. On 

'dit \z,face de la terre, on ne dit pas la face d'un 

corps pointu. . Deux objets sont/ace h jace ^ lors- 

qoe \?ifdce de l'un correspond à ïàface de l'autre, 

- ^ans une certaine étendue mi objet est en face 
d'un autre ; mais deux objets sont face à face, l'un 
à l'égard de l'autre. On ne (tira pas qi^une mai- 
son est en face d'un arbre,, un arbre peut être en 

face d'une maison j deux arbres sen^nt ids-à-^s 
l'un de l'autre, et non face à face, Dict. Acad, 

ViscKRES, iNTS6TiNs, Entraillbs. Dcs viscères 
• sont des organes intérieur.^, destinés à produire 
dans les alimens ou dans les humears, des change- 

. mens utiles à la santé et à la vie : le ccRnr, le foie^ 
les poumons, les boyaux, &c. sont dea viscères. 

. Les méestitu «otitpropremeat dea substances char- 
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. nucf en dedans, membraneuses en dehors, qui 
servent à digérer, à purifier, à distribuer le chyle, 
et à vider les excrémens. Tout cela est renfermé 
dans les entraides, mais indistinctement et indéfi- 
niment, de manière qu'un viscère, un intestin, 
fait partie des entrailles. Les entrailles sont de 
•la langue vulgaire : viscères et intestins appartien- 
nent à Vanatomie et à la médecine. Eritrailles 
est le seul qui s'emploie au figuré. On a des en- 
trailles de père, de miséricorde, &c. Roubaud. 

Vision, Apparition. La vision se passe dans les 
sens intérieurs, et ne suppose que l'action de Tima- 
^ gination. l/apparitiên frappe de plus les sens ex- 
térieurs, et suppose un obi et au dehors. Les cer- 
veaux échauiFés et vides de nourriture croient sou- 
vent avoir des visions -, les esprits timides et crédu- 
les prennent quelquefois pour des apparitions ce 
qui n'est rien ou qui n'est qu'un jeu. Girard, 

Vite, Tôt^ Promptement. Le mot vite paroit 
plus propre pour exprimer le mouvement avec le- 
quel on agit, son opposé est lentement. Le mot 
tôt regarde le moment où l'action se fait, son oppo- 
sé est tard. Promptement semble avoir plus de 
rapport au temps qu'on emploie à la chose 3 son 
opposé est long^temps. On avance en allant vite ; 
mais on va siirement en allant lentement. - Le cri- 
me est toujours puni ; si ce n'est tôt, c'est tard. Il 
faut être long-temps à délibérer ; mais il faut exé" 
aiter promptement. Qui commence tôt, et tra- 
vaille o'i/e, achève promptement, Girard. 

Vivacité, Promptitude. La vivacité tient beau- 
coup de la sensibilité et de l'esprit. Les moindres 
choses piquent un homme vi/', il sent d'abord ce 
qu'on lui dit, et réfléchit moins qu'un autre dans 
ses répenses. 1a promptitude tient davantage de 
l'humeur et de l'action : un homme prompt est plus 
sujet aux emportemens qu'un autre ; il a la main 
légère et il est expédidf au travail. L'indolence 
est l'opposé de la vivacité -, la lenteur Fest de la 
promptitude . Girard. 
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ifo», Morrif. On mît la véiê, on emploie les 
moyens. La voie est une carrière à parcourir par 
une suite d'actiona; le moyeu est la force ou la 
puissance mise en action pour obtenir. Le propre 
de la voie est de tracer ou retracer votre marche, ce 
que vous avez à faire, ce que vous faites avec 
suite ; le propre du moyen est d'agir, d*exécuter, de 
produire Tenet La voie est bonne, juste, sagej 
elle va au but. Le mjoyen est puissant, eifipaœ» 
sûr ; il tend à la fin. Il y a diâ^epties vws pour 
parvenir y le moyen le plus sûr, quelque vwe que 
l'on prenne, est une volonté ferme, constan|e^ 
inébranlable. Girard. RduBAUJD. Dict. A^ao . 

Voir, Apercevoir. Les objets qui ont qoelqotf 
durée ou qui se montrent, sont vits : ceux qui 
fuient ou qui se cachent sont aperçus. On voit 
dans un visage la régularité des traits ; et Ton y 
aperçoit les mouvemens de Tame. Dans ^ne 
nombreuse cour, les premiers sont vus du prince : 
à peine les autres en sont-ils aperçus. Girard, 

Voir, Regarder. Oni/oî/ ce qui frappe la vuej on 
regarde où Ton jette un coup d*œil. Nous voyef» les 
objets qui se présentent à nos yeux; nous regardonf 
ceux qui excitent notre curiosité. On voit ou dis<* 
tinctemeot ou confusément ; on regarde ou de loin 
ou de près. Les yeux s'ouvrent polir voir ; i]$ se 
tournent pour regarder. Le connoisseur regarde 
les beautés d'un taHeau qu'il voit ; celui qui ne 
l'est pas, regarde le tableau sans en voir les beau«> 
tés. Girard. 

Voix Commune, Commune Voix. Une voix corn» 
mune, est une voix ordinaire, qui n'a rien de plus 
remarquable qu'une autre. Une commune voix 
est runaniraite, la réunion de tous les sufiiniges 
prononcés unanimement. Beauzée. 

Vol, Vol^b, £ssor« Lei;o/.est l'action de s'éle« 
ver dans les airs et d'en parcourir un espace. La 
volée est un vol soutenu et prolongé, ou varié : 
l'e^or est un vol hardi, haut et long, le plein vol 

Oo 
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d*on grand oiseau. Tout oiseau prend son vol-, 
vous donnez la volée à qui vous donnez la liberté de 
8*«nvoler où il voudra et de s'enfuir tout à fait ; 
vous le prenez à la volée, dans le cours de son vol ; 
Toiseau de proie prend un essor d'autant plus véhé- 
ment, qu'il a été plus long-temps contraint. Au 
figuré, on prend son vol pour s'âever à une cer- 
taine hauteur et s'y maintenir 5 on prend son essor 
comme par impulsion et par instinct. Pour pren- 
dre son vol, l'esprit mesure ses forces ; le génie, 
pour prendre son essor, obéit au sentiment qu'il a 
de ses forces, sans les mesurer. Le vol suit V essor; 
par V essor ou par la manière de s'élever, vous ju- 

S)Z si le vol sera haut et soutenu. Roubaub. 
ICT. ACAO. 

Volonté, Intbntioh, Dessein. La volonté est 
une détermination fixe, qui regarde quelque 
chose de prochain ; elle le fait rechercher. Uiit' 
iention est un mouvement, ou un penchant de 
l'ame, qui envisage quelque chose d'éloigné 3 elle 
y fait tendre. Le dessein est une idée adaptée et 
cihoisie, qui parolt supposer quelque chose de mé- 
^té et de méthodique 3 il iaut chercher les moyens 
de l'exécution. Les volontés sont plus connues et 
plus précises i les intentions sont plus cachées et 
plus vacues 3 les desseins sont plus vastes et plus 
raisonnes. On dit, iaire une chose de bonne vo- 
hnlé, avec une intention pure et de dessein pré- 
loédité. 11 est d'un grand homme d'être ferme 
dans ses volontés, droit dans ses inttntions et rai- 
sonnable dans ses desseins. Girard. 

yoivuB, ToMB. Le volume peut contenir plusieurs 
iomes, et le tome peut faire plusieurs volumes ; 
mais la reliure sépare les volumes, et la division 
et l'ouvrage distingue les tomes. Il ne faut pas 
toujours juger de la science de l'auteur par la gros- 
seur du volume. 11 y a beaucoup d'ouvrases eA 
plusieurs tomes, qui seroieni meilleurs s'ils étoîent 
réduits en un seul. Gxxaxp« 
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VoLUPTiS, DéBAUCHB^ Crapulb. La volupté sup- 
pose beaucoup de choix dans les objets^ et même 
delà modération dans la jouissance. La débauché 
suppose le même choix dans les objets, mais nulle 
modération dans la jouissance. La crapule exclut 
Tun et Tautre. Diderot. 

YouBR, Devoubr, Didier, Consacrer. Ces 
termes s'emploient proprement dans le style reli- 
gieux. Dans un danger, vous vouez, vous engagez 
par un lien sacré vos eni^ns à Dteu. Les religieux 
se vouent ou se dévouent sans réserve au service 
de Dieu. Les martyrs se dévouoient à la mort 
pour le triomphe de la religion. On dédie une 
église, une chapelle, un autel, sous 1* invocation 
de quelque saint >. on dit aussi« dédier, donner 
tout entier à une profession sainte, sous de saints- 
auspices. On ne consacre qu*à Dieu ; on (^nsacre 
une église avec des cérémonies religieuses. Ces^ 
termes ont passé dans le style profane, et le vœu 
est un engagement inviolable -, le dévouement, un 
abandonnement entier aux volontés d*autrui y la > 
dédicace, le tribut d^honneur d*ùn client 3 là con^ 
sécration, un dévouement si absolu, si inaltérable^ 
qu*il en est comme sacré. Roubaud. 

Vouloir, Avoir £nvib, Souhaiteu, DésiRRR, 
Soupirer, Convoiter. Le dernier de ces mots 
5upiK>se toujours un objet illicite et défendu par 
la loi de Dieu : on convoite la femme ou le bien 
d* autrui. Les autres cinq ne disent rien de bon ou 
de mauvais dans Tobjet; ils n'expriment que le 
mouvement par lequel Tame se porte vers lui, quel 
qu*il soit, avec les différences suivantes pour cha- 
cun d*eux. On veut un objet présent et on en a 
envie ; mais on^e veut avec plus de connoissance et 
de réflexion, et Ton en a envie avec plus de ressen- < 

timeut et de goût. On souhaite et on désire des j 

choses plus éloignées ; mais les souhaits sont plus J 

vagues et les désirs plus ardens. On soupire pour 
des choses plus touchantes. Les volontés se con* 
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du*Mentpar Fesprit^ elles doivent être justes ; len 
envies tiennent des sens, elles doivent être réglées $ 
les souhaits se nourrissent d*imaginations^ ils doi- 
vent être bornés ; les désirs viennent des passions^ 
Us doivent être modérés ^ les soupirs partent du 
cœur, ils doivent être bien adressés. On fait sa 
' ^ùHté, ou satisfait son envie, on se repaît de 
souhaits ; on s'abandonne à ses désirs -, ou pousse 
dcê soupirs. On dit de la volonté, qu'elle est éclai- 
rée ou aveugle ; de Venvie, qu'elle est bonne ou 
mauvaise ; du souhait, qu'il est raisonnable ou ri- 
dicule ; du désir, qu*il est foible ou violent } et 
Assoupir, qu'il est naturel ou aâfecté. ' Girabd. 

VaAXi VéRiDiauE. Frai se prend quelquefois dan^ 
Tacception de vériJique, mais avec une grande dif- 
férence. L'homme véridique dit vrai 5 l'homme 
vra^ dit le vrai. L'homme vrai est véridigtse^ar 
caràctève, par la simplicité^ la droiture» l'honnête- 
té^ la véracité de son caractère. L'homme véfidi^ 

. ^ue aimera bien à dire la vérité ', l'homme vrai ne 
jieut que la dire. Dieu est vrai par essence ; l'é- 
crivain inspiré par lui est contraint d'être véridique» 

ROUBAVD. 

Vbai, ViKiTABLB. Frai marque précisément la vé- 
rité objective, c'est-à-dire, qu'il tombe directe- 
ment sur la réalité de la chose ; il signifie qu'elle 
est telle qu'on la dit. Véritabte désigne propre- 
ment la vérité expressive, c'est-à-dire, qu'il se 
rapporte principalement à l'exposition de la chose; 
et il sîgiîîàe qu'on la dit telle qu'elle est. Ainsi le 

i)remier de ces mots aura une grâce particulière 
orsque, dans l'emploi, on portera d'abord son 
point de vue sur le sujet lui -même ; et" le second 
conviendra mieux, ' lorsqu'on portera ce point de 
vue sur le discours. Quelques auteurs, même pro- 
testans, soutiennent qu'il n'est pas vrai qu'il y ait 
eu une papesse Jeanne, et que l'histoire qu'on eu 
a faite n*e$t pas véritalle. Gikabd. 
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Abécédaire, ÂLPHABiTiaus. Ahécédaire a râfp- 
port au fond de li chose; au lieu <\m' albhabétique 
se dit par rapport à l'ordre. Les dictionnaires sont 
disposés par ordre alphabétique, et ne sont pat 
pour cela abécédaires, Dicx. AcAD. 

Attaquer Quelqu'un, S'Attaquer i Quel* 
ftu'uN. Atinquer n'exprime qu'une simple' atta- 
que, l'oppression, un acte d'hostilité : s* attaquer 
annonce une rcsoliition dccidée de prendre à partie, 
à' attaquer et de poursuivre quelqu'un qu'on reni 
responsable de quelque évéuemcfnt, ou pour uo 
tort qu'on lui attribue. Ainsi le verbe, joint aa 
pronom personnel, diffère du verbe simple, en ce 
qu'il exprime uii choix, une préférence, un res-» 
sentiment, une volonté acharnée qui fiait qu'on 
s'en prend à quelqu'un plutôt qu'à d*autre.<», qu'on 
le prend pour l'objet de ses poursuites, &c. Rou-' 

BAUD. 

Aussi, C'est Pourquoi, Ainsi. Il est des cas oà 
aussi, c'est pourquoi, ainsi ne servent qu'à lier une 
proposition avec'une autre : mais alors même aussi 
a quelque chose de plus énergique, cest pou quoi 
quelque chose de plus raisonné, ainsi quelque 
chose de plus mocj^re et de plus vague. En effet, 
aussi désigne l'égt^é, la parité entière, la corres- 
pondance parfaite : cet homme a été bien réeomt* 
pensé, auslïi a-t-il bien mérité. Cest pourquoi ex- 
prime la raison d'unç chose, raison donnée dans le 
discours qui précède la phrase que cette locution 
commence : Dieu est bon, c'ei&t ^our^iïoî il nW« 
i 
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envoie des maux qui nous rappellent à lui. Ainsi, 
plus foible d'expression, ne désigne que la con- 
formité, la ressemblance, 1* analogie : le hihou 
cherche tolscurité ; ainsi le méchant cherche les té" 
nèùres. Quelquefois cependant ses rapports sont plus 
marqués : a.nsi que la vertu, le crime a ses degrés. 
Il en est de même, lorsque ce mot exprime une 
dépendance entre deux propositions. Roubaud. 

AvoiK éré, Et h s All^. Ces deux expression» 
font entendre un transport local -, mais la première 
le double. Qui est allé, a quitté un lieu pour se 
rendre dans un autre -, qui a été a de plus quitté ce 
lieu oîi il s'étoit réuni. Tous ceux qui sont allés 
à la guerre n'en reviendront pas. Tous ceux qui 
ont été à Rome n'en sont pas meilleurs. Otkaad, 

Avoir, Posséder. Pour avoir une chose, il suffît 
qu'elle nous appartienne 3 mais pour la posséder, îl 
faut qu'elle soit en nos mains, et que nous ayons 
la liberté actuelle d en disposer ou d'en jouir. Nous 
avons des revenus, quoique non payés, et n)ème 
saisis par des créanciers, et nous possédons des tré« 
sors. On n'est pas toujours le maître de ce qu'on a*, 
on l'est de ce qvCon possède. En fait de science et 
de talent, il suffit, pour les avoir, d'y être médio- 
crement habile ; pour les posséder, il faut y excel- 
ler. Girard. 

Bon Sens, Bon Goût. Le bon sens et le Ion goût 
ne sont qu'une même chose à les considérer du cô- 
té de la faculté. Le bon sens est une certaine droi- 
ture de l'ame qui voit le vrai, le juste, et s'y atta- 
che. Le bon goût est cette même droiture par 
laquelle Vame voit le bon et l'approuve. La diàe* 
rence de ces deux choses ne se tient que du coté 
des objets. On restreint or^ai rement le bon sens 
aux choses plus sensibles, eUe bon goût à des ob- 
jets plus fins et plus relev'és. Chevalier de Jau- 
couRT« Entre le bon sens et le bon goût, il y a la 
diâférence de la cause à son effet. La Bruy^rb. 

PAifACHERii Sr Panacher., Des âeurs^ des oiseaux 
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panachent ; c*est leur propriété de prendre les coa< 
leurs ou les formes d*un panache. Les oiseaux, 
les fleurs se panachent lorsque, par le développe* 
ment et rénergie de cette propriété, ils prennent 
en effet ces couleurs et ces formes. Dict. âcao. 

Précision, Concision. La précision consiste dans 
la proportion exacte entre Tidée et Texpression, 
entre ce qui étoit à dire et ce qui est dit, de ma- 
nière que Tun n'excède pas Tautre, et que la me- 
sure des pensées règle celle des paroles, et la me- 
sure du sujet celle de Touvrage. Telle est la pr^- 
cision, qualité des bons esprits en prose comme en 
vers, et devoir de tout écrivain dans tous les gen- 
res. La concision au contraire n*est point un de- 
voir : c*est une qualité de tel ou tel écrivain : elle 
consiste à renfermer habituellement sa pensée dant 
le moindre espace possible : elle ajoute à la force, 
si elle n*ète rien à la clarté, comme dans Tacite et 
Salluste chez qui elle est une beauté : elle est un 
déÊiut dans Perse dont il faut deviner la pensée, ^ui 
n^est pas suffisamment exprimée. La Harfx. 
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